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A SUA ALTEZZA REALE 


JI Principe Reggente 


D'INGHILTERRA. 


ALTEZZA REALE, 


Quesro nuovo Poema con 


le analoghe Note istorico-filosofiche contiene 


ed espone nel lor giusto lume l’ inclite Gesta : 


Navali della valorosa ed illustre Nazione 


1 
Britanna. I Viaggi, le Scoperte e le Battaglie 
ne formano dunque il vero soggetto: nè alcun 
Principe, né alcun Navigatore o Guerriero 
marittimo, né alcun Ministro, che di Regno in 
Regno v’abbiano figurato, vengon quì omessi: 
tutti meritamente si encomiano, essendo il 
nostro scopo, nel miglior modo per noi possi- 
bile, d’ innalzare un monumento alla Gloria 


Nazionale Inglese. 


Se giugne il primo Volume, ch’ or’ esce alla 
pubblica luce, dal GRANDE ALFREDO 
sino al Regno di GIACOMO LI, giugne l ul- 
timo, che în brevissimo tempo sara pubblicato, 
sino al Regno di Sua Maestà GIORGIO III. 
Vedrassi ben chiaro dall'uno e dall’ altro, 


il 
lo splendore immortale di cui seppe fregiarsi 
un’ epoca sì fortunata. Ma non doveasi con- 
secrare che a Voi, AUGUSTO PRINCIPE, 
tutta l Opera nostra: a Voi, che prescelse la 
Provvidenza a Sovrano Reggente ; a Voi, che 
forza e grandezza d’ animo straordinaria 
mostrate in tal Seggio sublime, malgrado è 
difficili tempi; a Voi finalmente, che, pre- 
ponderando sulle altre colla vostra Nazione, 
avete aperta la strada al sospirato ritorno 
di quella Pace che dee consolare una volta 


e l Europa ed il Mondo. 


Arrida il Cielo agli umani vostri e 


liberali pensieri, onde più non si versi ti 


1V 
sangue dei Popoli, su cui da gran tempo 
inorridiscono tanto Natura e Ragione: e 
Voi degnatevi, AUGUSTO PRINCIPE, 
di accogliere ih lieto animo l'umile omag- 


gio che abbiamo l onore di farvi. 


Di Vostra Altezza Reale 


Umiliss: devotiss: ossequiosiss: Servitori, 
Srerano Ecipio Perroni 
Londra, Dicembre. x Grusrrre Lavaccee, 
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CET ouvrage ne pouvait être publié 
dans une circonstance plus propice. Il 
paraît à l'époque où le génie de l’An- 
gleterre vient de rasseoir sur ses fon- 
demens l'Europe tourmentée depuis 
vingt-cinq ans par les convulsions poli- 
tiques, et par les fléaux d’une guerre 
dont toutes les nations desiraient le 
terme, et dont il n'était donné à per- 
sonne de prévoir l'issue. Lorsque, dans 
le silence du cabinet et de l’étude, nous 
polissions, il y a quelque mois, cet ou- 
vrage pour le rendre plus digne encore 


de la nation à laquelle nous le con- 
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sacrons, et que nous retracions, par 
exemple, la première et mémorable 
alliance de l'Angleterre et de la Russie, 
que la sagesse autant que la raison 
conclurent sous le règne de Marie, et 
dont l'important événement est rappelé 
dans le-septième chant de ce poëme, 
devions-nous ‘prévoir que nos: serrons 
un. jour témoins de: la première entre- 
vue-:que la fortune et la gloire mé- 
nageraient, entre les souverains de ces 
deux grands empires. depuis que cette 
ancienne et utile alliance fut jurée entre 
les-deux nations, que nous assisterions 
au spectacle inouï de lallégresse pu- 
blique, de la magnificence des fêtes, du 
développement ‘irnposant des inépuisa- 
bles moyens que les trésors du com- 
merce; la ‘puissance. de l'esprit public et 
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le génie des arts prodiguent à une ria- 
tion superbe et généreuse, et. que nous 
verrions, pour ainsi dire, én action toùs 
les ressorts qu'ont ajoutés à cet: immense 
mécanisme de grandeür tant de célè- 
bres expéditions maritimes, que nous 
avons indiquées ou décrites: dans notre 
ouvrage? Il faut s'être trouvé sûr lè 
théâtre de cette scène étonnante poux 
sen faire une idée, et le bonheur de 
l'avoir vue est la première récompense 
de nos travaux. 

Le Poéme que nous publions de- 
vait nécessairément s'appuyer du se- 
cours de l’histoire. Nous avons pensé 
que, pàr le concours peu usité de ces 
deux genres, notre ouvrage pourrait 
tout à la fois amuser l'imagination et 
tourner au profit de linstruetton. La 
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peinture des exploits maritimes n'est 
point assez indépendante de l'histoire 
générale de la nation pour que lon 
puisse l'en détacher entièrement. Sans 
doute, les combinaisons politiques pré- 
parèrent plus d’une fois ces expéditions 
navales. Il était donc indispensable 
de chercher dans les événemens mêmes 
les motifs de ces combinaisons; de cette 
manière de procéder, 1l est naturel- 
lement résulté un abrégé de l’histoire 
d'Angleterre; et cet abrégé, facilité par 
l'ordre chronologique que le poëte a 
suivi, se trouve dans les notes qui 
succédent aux chants. Cette manière 
d'écrire l’histoire, sans nuire à la gra- 
vité qui lui convient, a cet avantage, 
qu’elle échappe à la monotonie, par la 
division même à laquelle elle est assu- 
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Jetie, et se prête mieux à l'instruction 
en n’exigeant pas du lecteur une con- 
tention d'esprit aussi soutenue, et en 
offrant à son attention des repos plus 
fréquens. 

Il faut l'avouer, peu d'histoires of- 
frent une aussi grande multitude de 
tableaux que celle d'Angleterre: on 
pénètre avec César dans cette île, et 
l'on y rencontre un peuple dont l’ori- 
gine se cache dans la nuit des temps, 
mais dont l'esprit altier, belliqueux, 
indépendant, frappe d’étonnement; ses 
mœurs sont sauvages, son caractère 
entreprenant, son activité infatigable, 
et vous le suivez à travers les siècles 
sans voir ce caractère s’altérer. Les 
Romains s'éloignent. Les Saxons arri- 
vent. L'heptarchie se forme; mais l’am- 
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bition, la jalousie, les rivalités sont de 
tous les âges. La paix ne peut régner 
long-temps entre sept rois resserrés 
dans un espace étroit. La guerre est 
le besoin de leurs prétentions récipro- 
ques, jusqu’à ce qu'il paraisse un homme 
dont le courage, la politique, l'audace, 
et cependant la prudence, mettent un 
terme à tant de vœux toujours oppo- 
sés, et toujours contestés. Cet homme 
fut Egbert. ‘L’heptarchie disparaît, le 
royaume d’Angleterre commence, et la 
dynastie des rois Anglo-Saxons s'af- 
fermit sur le trône. Monarques heu- 
reux, sì les Danois n’eussent pas si 
souvent pénétré dans leurs états, et les 
moines dans leurs palais. 


Le temps marche; la gloire des 


_Saxons pâlit; Guillaume arrive; de 
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nouvelles idées, mais non de nouvelles 
mœurs pénètrent avec cet étranger. 
La discorde change d'objet mais non 
pas d'asile; ses fils, héritent de son 
trône, sa fermeté leur manque, le sceptre 
échappe rapidement à leurs débiles 
mains. Alors s'ouvre glorieusement la 
liste des Plantagenet par le nom de 
Henri II. Avec cette race naît l’esprit 
de conquéte; la fierté héroique se pro- 
nonce; la générosité chevaleresque s'é- 
tend; les entreprises navales se multi- 
plient. Mais les séditions prennent un 
caractère plus violent et plus sombre, 
les conjurations plus d'énergie, les ré- 
voltes plus d’autorité, les vengeances, 
les massacres, les supplices plus de 
violence et d’injustice. On dirait que 
déjà l’Angleterre s’essaye aux sanglants 
B 2 
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démélés des Lancastre et des Yorck. 
Cependant, le code des lois insensible- 
ment s'écrit à la lueur des incendies, 
le commerce s'étend, les privilèges de 
Londres s’établissent; le sceptre tou- 
jours vacillant, dans le palais des rois, 
s'affermit sur l'océan. Mais le repos 
public est loin encore. Henri VIII 
l'appelle, et ses passions l'éloignent, et 
son immortelle fille a la gloire la pre- 
mière de le faire connaître à l’Angle- 
terre, étonnée de sa présence. 

Félicité passagère: un fléau presque 
inconnu jusqu'à ce jour sur ce théâtre 
si souvent ensanglanté par l'orgueil 
irrité et l'ambition trompée, va Joindre 
ses fureurs à celle de ces monstres tou- 
Jours terrassés, mais jamais anéantis. Ce 


fléau, c’est le fanatisme religieux. Il 
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suit les Stuart, les seconde et ne les 
défend pas. Cromwel, sujet coupable, 
politique profond, usurpateur témé- 
raire, républicain et tyran, charge la 
liberté de parler, et le despotisme d’a- 
gir. Il dédaigne la pourpre, et les rois 
le recherchent. Il opprime et protège. 
Il adule et gouverne. Au dehors, il 
accoutume les nations à trembler de- 
vant l’Angleterre ; au-dedans, il accou- 
tume l’Angleterre à trembler devant 
lui. Fourbe quand il projette, grand 
homme quand il exécute ; il règne par 
le crime, mais 1l règne avec gloire: et 
ce Cromwel, odieux à l'humanité, con- 
damné par la philosophie, maudit par 
la liberté, admiré par la politique, meurt 
enfin, et laisse à l’histoire un grand 
probléme à résoudre. 
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Les Stuart reviennent, et avec eux 
cette. bigoterie, copiste effrontée de la 
véritable dévotion, amie de la crédulité 
et non pas de la foi, parlant de Dieu 
pour elle et non pour lui, préchant la 
paix et commandant les vengeances, 
entourant les trônes de haines et de 
soupçons, et symptôme constant de la 
chûte des rois quand leurs faibles mains 
la caresse. 

Jacques IT fuit, Guillaume de Nas- 
sau règne sans héritier. La maison 
d Hanovre paraît, tout s'agrandit, tout 
s illustre, tout s'affermit. Les mers 
sont conquises, les trésors de l'Inde 
samoncellent sur les bords de la Ta- 
mise, l’éloquence est pour jamais fixée 
sous les voûtes de Westminster, les 
arts apportent leurs tributs, et l’An- 
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gleterre, arbitre des nations, tient enfin 
dans ses mains les destinées du monde, 

Tel est le tableau rapide de l’his- 
toire de cette Grande-Bretagne dont les 
exploits, les découvertes, les conquêtes, 
et les révolutions occupent l'attention 
de l’homme depuis près de deux mille 
ans. Quelle grande étude, que celle de 
eette histoire! Il n’en ést pas de plus 
propre à former des citoyens, de véri» 
tables philosophes, de grands hommes 
d'état, de grands historiens. Hume et 
Chatham eù sont la preuve. 

Cependant on échappe difficilement 
à la terreur quand on suit cette longue 
chaîne de dissensions civiles. Cette série 
nou interrompue d’attentats de tous les 
genres nàvre l'âme du lecteur. Il s'af- 
flige au tableau de tant d’outrages faits 
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à la justice et à l'humanité, et n'en 
apercevant pas le terme, il se persuade 
que cette manière d’être est inhé ente 
au caractère du peuple dont il parcourt 
l’histoire. Mais l’homme prend à son 
insu la mesure de sa vie pour échelle 
de celle des états. Il oublie que celle- 
ci ne se calcule que par les siècles, et 
ce qu'il considère comme l'histoire en- 
tière de leur existence, n’est souvent 
que celle de leur jeunesse et la pein- 
ture des tourmentes ordinaires à cet âge. 
Moins dupe de sa sensibilité, 11 verrait 
que de cette fermentation terrible, de 
cette fusion de tant de matières, en ap- 
parence hétérogènes. naitront à la longue 
les principes d’un gouvernement admi- 
rable, et que plus le foyer est ardent 
plus l'acier de tant de rouages devien- 
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dra impénétrable à la rouille, et résis- 
tera à l'action du temps. 

Gémir sur les profondes blessures 
que les passions des -homimes font sou- 
vent à leur patrie, c’est un sentiment 
honorable sans doute; mais c'est un 
sentiment stérile pour l’instruction des 
peuples. La nature veille sur les émpires 
comme sur les individus, elle place tou- 
jours à côté de leurs maux le baume 
nécessaire à leur guérison; et voilà ce 
. que l’on doit chercher dans l’histoire, 
si l’on veut que son étude soit utile. Si 
vous ne déploriez, par exemple, que l’a- 
veugle entétement de Becket, si votre 
indignation ne s’arrétait qu'au massàcre 
d’un prélat vénérable que la majesté du 
sanctuaire ne garantit pas du fer des 
assassins, quel service reridriez-vous én 

TOMO I. Cc 


vit PREFACE. 

étüdiant l'histoire de cette manière im- 
parfaite? Mais voyez quelle lecon ter- 
"ble ‘à présenter aux hommes que 
l'entétemient égare, que le fanatisme 
âveugle, que la sainteté des sermens ne 
rétient pas; voyez quel reproche tacite à 
l'indiscrétion des roïs dont un seul mot, 
impruderñ*ment Jjetté, peut, sans qu'ils 
s'én dovitent, commander le crime, et 
les forcer éux-mémes à des démarches 
que leur dignité repousse; voyez l’ef: 
frôi's'émparer de l'Ame des eourtisans, 
és ‘sentiens ‘d'homneur leur ‘devenir 
Plus thers, ‘et les efforts ‘de la flatterie 
‘plus redottables par l'exécration at- 
‘tachée :hùx ministres de la colère de 
Fetiri JI! Ne vous hornez donc pas 
à gémir d'un attentat hornble, mais 
cherchez le bien que la raison humaine 
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en retire, et reconnaissez qu'il instruit 
les rois à la prudence, éclaire les grands 
sur les dangers d’une apiniâtreté sédi- 
tieuse, et enseigne aux courtisshs à re- 
pousser les viles inspirations de la flatte» 
rie. Sans doute, ces luttes épouvantahles 
de catholiques, d’anglicans, de presby- 
tériens, de protestans, tourmentent l’es- 
prit, déchirent le coeur, noircissent les 
idées; mais apercevez la philosophie s'é- 
lever majestueusement. dans le gymnase 
où se beurtént tant de gladiateurs, et dé- 
voir à la déplorable fréquence de tant de 
chocs l’affermissement de sa puissance, 
et ce noble empire qu'elle prend à la fin 
sur l'homme désabusé, sur les lois qu'il 
se donne, sur l’organisation qu'il adopte. 
Sans doute, ce caractère indompté, ces 
commotions terribles, suscitées par une 
c 2 
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inquiétude perpétuelle, par une irasci- 
‘ bilité irréfléchie, par l’impatience con- 
tre tous les obstacles, cette sorte de fé- 
rocité de mœurs enfin qu'il semble que 
le temps n’adoucira jamais, fascinent 
l'imagination de réflexions pénibles et 
funèbres; mais cette inquiétude même 
entraîne loin de leur île quelques-uns 
des acteurs de ces scènes sanglantes ; le 
goût des voyages naît de ce besoin inné 
- d'agitation : les vaisseaux s’élancent loin 
des ports ; et les fruits de l'observation 
reviendront avec les trésors des cargai- 
sons, les mœurs s’adouciront, et de ces 
grands élémens de désordre, il ne sur- 
vivra que la fierté du caractère, l'audace 
qui fait entreprendre et la constance 
qui fait réussir. 

C’est surtout cette portion de l’his- 
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toire d'Angleterre, plus spécialement 
applicable au plan que nous nous som- 
mes tracés, et au sujet que le poëte 
célèbre dans ses vers, que nous avons 
cherché à rendre utile, en ne séparant 
Jamais du rapide récit des événemens 
les lecons que l'homme peut en tirer, 
pour perfectionner sa raison; et sans 
prétendre à l’orgueil de l’instruire, nous 
n'aspirerons qu’au bunheur de lui rap- 
peler le bienfait des lumières, et de lui 
faire apercevoir quelquefois l’état misé- 
rable réservé aux générations futures, si 
on laissait éteindre celles que l'espèce 
humaine ne put acquérir qu’en traver- 
sant tant de siècles d’erreurs, de troubles 
et d'anxiétés. 

Sans doute, on gouverne par les lois, 
on protège par les armes. La sagesse 
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des unes, la force des autres prolongent 
la durée des empires, mais ne les garan- 
tissent pas toujours de leur chute. Ce 
ne sont que de robustes arcs-boutans 
dont l'homme appuia les grands édifices 
des sociétés humaines. Les bases fon- 
damentales sur lesquelles ils ne charcel- 
lent jamars, ce sont l'agriculture et le 
commerce. On doit l’uné à la nature, 
et la seconde au génie: mais cette se: 
conde puissance ‘a cet avantage Sur 
l'autre, qu'elle dispose à son gré des 
bienfaits de sa rivale, et qüe si le com- 
mérce peut. souvent agir sans le con- 
cours de l’agriculture, la puissance agri- 
cole revendique constamment le secours 
de la puissance commerciale. Dans 
l'état où la civilisation est parvenue à 
placer l’homme, il s’est trop éloigné de 
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son état primnitif' pour-fmiter ses desirs 
aux sèuls besoins de ia vie. Ceux qu'à 
la longue 11 s'est ‘créés se sont tellement 
multipliés qu'il estime aujourd'hm l'a- 
gricultare, bien moins parce qu'elle le 
nourrit, que parce qu'elle lui procure, 
par sor superflu, les moyens d’accroître 
ses jowissances. S'il cultive la terre, ce 
n'est pas simplement pour qu'elle le 
nourrisse, mais pour 'qu'ellerajoute à ce 
faste, à celuxe, à cette splendeur. qui lui 
sont. devenus mdispensables, C'est par 
cette tendance. perpétuelle . des :peu- 
ples ‘agriculteurs .vers un 'biensêtre qui 
sernblerait devoir leur être étranger, que 
da supériorité de l'Angleterre:s'est natu- 
| rellement ‘établie.sur toutes /les nations. 
Maîtresse ‘du monde, elle sera désormais 
certaïne de puiser dans les itrésors .des 


xxiv PREFACE. 

puissances agricoles, quand ses besoins 
l’exigeront, et de les voir alarmées toutes 
les fois que son intérêt demandera qu'elle 
leur témoigne son indifférence. Elle tient 
donc entre ses mains ou la paix ou la 
guerre; maîtresse de donner la paix, 
quand au dehors les besoins éprouvés 
par la suspension de ses relations fe- 
ront ployer les volontés de ses adver- 
saires ; la guerre, quand des rivalités as- 
pireront à l’égaler dans. la distribution 
des bienfaits du commerce. Une puis- 
sance agricole ne serait pas renversée 
sans doute, parce qu'elle serait aban- 
donnée à elle-même par la puissance 
commereante; mais elle sérait moins 
heureuse, tandis que la félicité ne s’éloi- 
gnera Jamais de la puissance comrner- 


gante, parce qu'il sera toujours en son 
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pouvoir de se rattacher à son gré la 
puissance agricole. | 

Le développement de cette grande 
maxime nous a surtout frappés dans 
l'histoire de l'Angleterre, et nous avons 
également essayé de ne pas en perdre 
le fil dans le cours de notre ouvrage. 
Egale des nations tant que ses arme- 
mens maritimes n’eurent pour but que 
la conquête des contrées voisines, et de 
rendre ravages pour ravages. Maîtresse 
du monde dès que, cherchant d’autres 
tropiques, elle s'enfonga dans les Indes, 
et que son commerce colossal répandit 
sur l'Europe cette immense corne d’a- 
bondance, où les nations puisèrent des 
voluptés nouvelles et des jouissances in- 
connues. De tous les moyens de domi- 
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ner, flatter les sens est peut-étre le 
plus str. 

Peut être les hommes en général, en 
lisant l’histoire d'Angleterre, ne se sont- 
ils pas assez dépouillés de préventions. 
Peut-être les peuples en jugeant son 
commerce, ont-ils plus écouté une or- 
gueilleuse jalousie que la raison! Heu- 
reux si, dans le cours de notre ouvrage, 
en dégageant quelques vérités du voile 
dont les préjugés les ont couvertes, nous 
prouvons aux uns que les erreurs des 
Anglais d'autrefois leur sont communes 
avec le reste de l'espèce humaine, et 
aux autres que le commerce des Anglais 
d'aujourd'hui n’a rien d’étranger à la 
marche ordinaire de la nature et des 
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Le Poëte consacre ce premier chant è Alfred-le-Grand.—Il invoque 
ce Monarque.—Il le prie de lui faire connaître tous les bienfaits que lui dut 
l'Augleterre.—N jette un voile sur l’antique barbarie des premiers Bretons, 
et sur le faux zèle et l'hypocrisie féroce des criminels Druides.— Conquête 
de César.—Gouvernemerft d’Agricola—Obecurité des premiers Rois —On 
suppose que Léon IV sacra Alfred,—Ravages des Danois.—Leur défaite.— 
Leur fuite.—-Conspiration.— Alfred, berger.—1l rassemble ses partisans.—Sa 
clémence —I1 établit la discipline.— Crée les lois, la marine, le commerce, 
fonde Oxford, et fait fleurir les arts et les lettres. 


A TE consacro il primo carme, ALFREDO (?). 
Tu sorgi ’l primo tra gl’ illustri figli 

De l’ equorea Albìon, che a me davante 
Maestoso sì faccia e sciolga il labbro. 
Vieni, Re grande, i sensi tuoi mi svela: 
Avvezzo i’ sono a contemplar gli eroi, 

Ea tesser lodi a i loro eccelsi fatti. 
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Odimi dunque, sclami tu, sì m’ odi. 
Non rimirar le antiche età, de i prischi 
Angli le usanze e i barbari costumi ; 
Nè il finto zel, l’ ipocrisia feroce 
Di que’ Druidi nocenti, aspri tiranni 
_ De l’ignara de |’ uom credula mente. 
Ah! solo allor desio di gloria addusse 
Cesar su questi lidi, il gran Romano, 
Che d’ esserne signor credette indarno. 
Tale serhossi onore al generoso 
Agricola immortal che le più orrende (?) 
Torme spinse a impetrar scampo ed asilo 
Tra le Scozzesi o Caledonie rupi. 


Lascia che asconda un vel le infauste cose 
Che successer da poi. Sieno i Germani, 
Indomite tribù, sieno i divisi 
Regni d’ Anglia primier posti in non cale. 
Scendi rapido a me. Sul verde Aprile. 

De gli anni miei serto regale io cinsi. 

‘ Forse il Quarto Leori, ‘che in riva al Tebro (4) 
Del sacro ohio m’asperse, un facil ‘calle 
Tosto mi schiuse:al:contrastato soglio. 








CARME PRIMO. 31: 


Io non ambia l’ onor supremo. Inteso 
M era per genio a i grati di Sofia 
Utili stud), e in me soltanto ardeva. 
D’ ogni pubblico ben lo zel verace. 
Ma ’1 temerario Dano, infurìando 

Ver le nostre contrade, a turbar venne 
L’ amica pace, ed.ahi l’ uso a.me tolse 
Di sì tranquilli e nobili piaceri! 

È un mal sovente inevitabil troppo. 
Pel misero uman germe, che la guerra, 
L’ orribil guerra arduo dover si faccia 
Ancor d’un prence virtuoso e saggio. 


L’ orme di Marte io seguo. Ecco la spada 
Impugno, e contra ’1 perfido nemico 
Corro in campo, e lo fugo e lo conquido . 
In mille incontri sanguinosi e feri.. 
Tregua e pace non giova. Egli spergiuro. 
Riede al sangue, a l’ orrore, a le rapine: 
Perde I’ Anglo il coraggio, ei m’ abbandona! 
Ma nol perde virtù. Questa m’è fida 
Compagna a lato, e me.sostien ne 1 giorni 
Ch’ astretto io son sotto mentite spoglie 
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Entro capanna umil viver pastore : 
Questa i rigori de l’ avversa sorte 
In novo asilo a sopportar m'’ invita, 
Ove innalzo barriere, ove improvviso. 
A l’insano furor m’ oppongo, e ’1 domo : 
Questa mi rende al fulgido splendore 
Del meritato solio $ ivi secondo . 

I suoi consigli, e la clemenza dolce, 
E la giusta politica adoprando, 

M adoran tutti i popoli soggetti, 

Cui reco alfin tranquillitade e pace. 


Fortunato momento! Io te prescelgo 
La securezza a stabilir del regno, 
Eguali Astrea leggi dettando, Astrea 
Ch’ esser sol puote il tutelar suo nume ; 
E a restaurar cento cittadi e cento 
Che furo il gioco di Bellona e Marte. 
Tu sovra l’ altre tutte, inclita LONDRA, 
Fosti l’ obbietto de le cure mie, 

Onde abbellita di superbi fregj 
Ti salutar regal sede primiera, 
E tal che un dì sarai di meraviglia 
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E d’ invidia cagione a le propinque 
E a le remote nazioni, mentre 
Vedransi astrette ad incurvar le fronti 
A la Nettunia tua diva possanza. 
Ed è perciò che a la milizia assegno 
Il marziale codice severo, 
Che ognor ne renda formidabil 1’ uso: 
Ed è perciò che la marittim’ arte 
Sovra solide basi appoggio; e svelo ’ 
D’ essa l’ utile sommo. Arte sublime, 
Eri tu ignota d’ Albione a i figli! 
T° avean:negletta: e pur mostrar tu sola. 
Dovevi lor l’ unico mezzo a farsi 
I possessor d’ ampli tesori. È poco 
Al folle accecamento de le genti 
Le grandi aver necessitadi, è d’ uopo 
Ch’ uomini eccelsi in un lor sian di sprone 
A quelle cose, da le quai dipende 
La certa lor felicità futura. 


Veggon per me cinte le spiagge intorno: 
Di costrutti navigli. Abeti e pini. 


‘Tolsi a le negre selve, onde l’ azzurro. 
TOMO I. E 
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Popolarne de i campi d’ Amfitrite : 
Essi a l’ardir de gli avidi pirati, 
Freno porranno, e vinceran superbi 
Il nemico furor d’ Affrico e Noto. 


Mi glorio, Angli, a ragion d’ aver tra voi 
Locato, il primo, la giustizia e il caldo 
Amor di libertà nobile e vera ; 

Sparso cotal fulgor, ch’a le tenèbre 

Il denso vel squarciò ; d’ Oxforde eretto 
Il sì famoso quindi almo Liceo; 

E d’ aver mostro quale uso del tempo 
Possan far anco i Re: ma più mi glorio 
D’ aver tra voi de l’ Oceàano immenso 
Schiuse le vie, malgrado Eolo farente 
Che mille alterna perigliosi casi. 


I’ util commercio è vostro. Angli felici, 
Or co l’ arti acquistate ogni ricchezza; 
Or cominciate i corsi ardimentosi ; 
Or gute in cerca di straniere merci 
Sino a l’ Indiche sponde....Arbitri un giorno 
Del mar sarete e de la terra! ALFREDO, | 
Angli felici, rammentate allora. 
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CHANT PREMIER. 


(1) On chercherait vainement à percer l'obscurité dans laquelle 
s’enveloppe l'histoire des premiers temps d’une nation aujourd'hui 
si célèbre, On ignore absolument l’époque où l'Angleterre devint 
l'asile d’une colonie gauloise, dont elle reçut, dit-on, ce nom de 
Grande-Bretagne. Ces étrangers partagèrent, à ce que l’on pré- 
sume, la possession de cette île, avec quatre autres peuples, dont 
l’origine est également inconnne. Etaient-ils indigènes, ou bien 
leur présence en Angleterre fut-elle le résultat de quelque émigra- 
tion ? Voilà ce que l’on ne peut résoudre. L'arrivée de Jules César 
est donc le premier instant où le nuage commence à se dissipper. 
Cette soif de dominer dont tous les ambitieux sont dévorés, fut 
Puuique motif qui l’attira dans cette île; il est certain du moins 
qu’il n'avait éprouvé ni provocations, ni outrages des peuples qui 
l’habitaient. Quoiqu'il en soit, il les subjugua et ne les soumit pas; 
et c’est une circonstance vraimeut digne de remarque que ce noble 

æaractère d’indépendance, qui distingue encore aujourd’hui les An 
glais des autres peuples, existàt déjà dans ces temps si loin de nous 
et que cet amour pour la liberté ait traversé taut de siècles sans 
éprouver aucune altération sensible. Après la retraite de César, 
autorité romaine fut on dédaiguée ou méconnue. Elle ne reprit 
quelque vigueur que sous le gouvernement d’Agricola, à qui Ves- 
pasien confia le gouvernement de cette île. Guerrier actif, admi- 
nistrateur habile, politique adroit, Agricola aperçut mieux que 
César les moyens dont il faHait user pour assujétir ces peuples 
presque sauvages encore. Comme César, il s'en fit redouter d’abord 
par la puissance des armes, mais il fit succéder les douceurs du 
repos à la terreur des batailles, Il leur fit sentir la nécessité des lois, 
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leur inspira le goût des lettres et des arts, introduisit chez eux les 
modes et les plaisirs des Romains, et pour tout dire, enfin, chargea 
la mollesse de les accoutumer à des fers qu'ils avaient repoussés 
tant que la force des armes avait seule tenté de les leur faire accep- 
ter. Si ce grand homme avait eu des successeurs dont la conduite se 
fût modelée sur la sienne, peut-être c’en était fait pour jamais de 
la liberté des Bretons. Mais la basse jalousie de Domitien détruisit 
en un jour l'ouvrage d'Agricola. Ce gouverneur fat rappelé. 
L’Augleterre redevint le théâtre de la discorde et de la guerre. Les 
Pictes et les Ecossais ramenèrent le ravage du fond des antres où 
Agricola les avait refoulés. Les Bretons se virent alors obligés de . 
recourir à la protection de Rome. Les Empereurs Hadrien, Antoine 
et Sévère crurent mettre un terme aux incursions de ces peuples 
farouches, par l'érection de cette muraille fameuse dont les débris 
existent encore. Vaiue prudence, elle fut franchie, L'Empereur 
Constance vint à sou tour au secours des opprimés. Mais les mêmes 
fléaux renaissaient dès que les protecteurs s’éloignaient. Enfin, 
l'empire romain, trop occupé lui-même de ses propres désastres, 
cessa .de s'intéresser aux intermiuables déchiremens de la Gronde- 
Bretagne. Houorius, en la délivrant encore une fois du joug des 
Barbares, déclara que désormais l’Empire ne pouvait lui donner 
de secours, et l'Angleterre se vit abandonnée à elle-même. . i 

Alors parurent les Saxons et les Jutes sortis de la Chersonèse 
Cimbrique, amis d’abord, et bientôt ennemis des Anglais. Une 
guerre de vingt uns v'alluma dans ces tristes contrées. Enfin l’An- 
gleterre fut divisée en sept royaumes, et cet état dura jusqu'à ce. 
qu’Egbert, roi de Westsex, les réunit à sa couronne, et c’est lui 
que l'on peut regarder comme le fondateur du trône d'Angleterre, 
Ses descendans régnèrent jusqu'à l’époque où Canut, roi de Dan- 
nemarc, s’empara du sceptre anglais après le meurtre d'Edmond, 
dernier descendant d’Egbert, au nombre desquels on trouve cet 
Alfred que le poëte célèbre dans ce premier chant, 


(2) Ce n’est pas toujours par l'éclat des conquêtes que les 
princes parviennent à l'immortalité : quelle immortalité, d’ailleurs, 
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que celle qui ne se nourrit que des larmes de l’humanité. Les 
bonnes mœurs encouragées, les arts protégés, des lois sages, voilà 
ce qui fait vivre les monarques. Quel serait aujourd'hui le partage 
de Sésostris, de Zoroastre, de Confucius, s’ils n'avaient fait que 
ravager le monde ? La haine, ou, plus heureusement pour eux, 
l'oubli. «3 

‘ De sages institutions, voilà le vérituble droit à la gloire que 
l'on ne peut contester à Alfred. Il mérita bien le titre de grand, 
celui dont les lois sont encore en vigueur après mille ans. 1l en est 
plusieurs que l’ Angleterre respecte et suit encore, et qu’elle frémi- 
rait de rayer de ses tables. . 

Alfred fut du nombre de ces hommes au-dessus de leur siècle, 
de ces hommes dont le rare génie devine les destins que l’avenir 
prépare aux natioris qu'ils gouvernent, et qui, du haut de leur 
trône, les vient, non telles qu’elles sont, mais telles qu’elles seront. 

Il régna duns le neuvième siècle,.et succéda à son frère 
Ethelred en 871. À son avéuement au trône, l'Angleterre était 
presque en entier au pouvoir des Danois. Il fut forcé de les com- 
battre, et fut vaincu par eux. Egalement habile et grand dans 
l’adversité, il se déroba à l’œil de res eunemis sous l’habit de 
berger. Protégé par ce déguisement, il visita ses partisans, sou- 
tint leur constance, échauffa leur zèle, dirigea leurs efforts, réus- 
sit à rassembler une armée dans le silence, reparut tout à coup 
dans le champ des hasards, triompha des Danois, entra dans 
Londres, usa de clémence, et se fit adorer de tout le monde. Son 
premier soin fut de policer le peuple. Il dirigea l’esprit public 
vers le commerce, fournit des vaisseaux aux négocians, protégea 
leurs entreprises, créa une marine militaire pour seconder leurs 
tentatives, la rendit supérieure à celle des Danois, pour mettre 
l'Angleterre à l'abri de leurs incursions, introduisit la discipline 
dans l'armée, et s’nccupa de la législation du royaume. 

De son temps la barbarie était extrême. L’Ecriture Sainte 
était à peine connne des prétres: les langues mortes leur étaient 
totalement étrangères, et cette ignorance leur rendait impossible 
l'étude des auteurs sacrés et l’enseignement de la religion au 
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peuple. Alors il ordonna qu’à l'avenir nul ne pourrait être admis 
dans les ordres sacrés s’il ne savait le Latin, voulut que tous les 
hommes revètus du sacerdoce apprissent cette langue, et les ene 
couragea par son exemple, en se soumettant à l’apprendre lui 
même. Pour accélérrr la culture des lettres, il fonda l'Université 
d'Oxford, et fit venir, à grand frais, de Rome, tous les livres ma- 
muscrite qu'il put se procurer pour former une bibliothèque. Pour 
donner du lustre aa culte religieux, il bétit un grand nombre d’é- 
glises, et pour faciliter l’administration civile et en simplifier les 
rouages il divisa le royaume en comtés. 

Ce grand homme se délussait de tant de travaux per l'étude, 
et plusieurs ouvrages lui sont attribués. Son biographe Spelman, 
a publié sa vie, écrite en Latin, en 1678, et l'on trouve dans His- 
toriæ Britennicæ Scriptores une partie de l’histoire de ce prince, 
compeste par Asserins Menevensis, auteur contemporain. Ce sont 
les sources priucipales où l’abbé Millot a puisé pour nous retracer 
son règne dans son Abrége de l'Histoire d’ Angleterre. 

On prétend que ce grand prince, ami de l’ordre, ne s’écarta 
jamais de celui auquel il s’était assujetti lui-même. Il avait divisé 
sa journée en trois parties égales : l’une était consacrée aux s0ins 
du gouvernement, la seconde aux exercices de piété, la troisième 
aux amusemens et au sommeil, et comme alors l'horlogerie n'était 
point connue, il avait fait faire, pour mesurer le temps, des cierges 
dont la durée était calculée, et ses chapelains l’avertissaient de 
l'instant -où ils finissaient. L' Angleterre le perdit en 900. 


(9) Le poëte rappelle ici ie gouvernement d'Agricola. Cneius 
Julius Agricola parvint aux grandes dignités sous Vespasien, et 
dut à la confiauce de cet Empereur le Gouvernement de la 
Grande-Bretague. Il soumit l’Irlande et l’Ecosse, et pénétra 
jusqu'aux Orcades. Il fut le beau-père de Tacite, et ce n'est pas 
sa moindre gloire que d'avoir eu pour historien ce célèbre écrivain. 
H avait trop de vertu pour n’être pas odieux à Domitien. Cet em- 
pereur lui òta son gouvernement, et lui ordonna de revenir à Rome. 
Il obéit et n’y fitson entrée que de nuit. La jalousie de l'Empereur 
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v’avait pu souffrir qu’on lui décernàt le triomphe. Une vie obscure 
et paisible, le séjour de la campagne, la société de quelques amis, 
le consolèrent de tunt d’injustices. ll mourut, et les soupçons n’é- 
pargnèrent pas Domitien. Les crimes possibles sont un tribut que 
l’on paye aux tyrans. 


(4) Quelques historiens ont prétendu que, dans un voyage 
qu’Alfred fit à Rome dans sa jeunesse par ordre de son père, il 
reçut l'onction royale des mains du Pape Léon IV; mais je crois 
que c’est une erreur. Alfred monta sur le trône en 871, il avait 
alors vingt-deux ans ; il était par couséquent né en 849. Léon IV 
succéda à Sergius II, et mourut en 855. Alfred, à la mort de 
Léon, n'avait donc que six ans. Or comment croire que, dans un 
âge aussi tendre on lui ait fait entreprendre le voyage de Rome; 
et en supposant que cela fût possible, est-il probable qu'un Pape 
se fût prèté à consacrer un enfant. Il est présumable que, si cette 
anecdote n’est point un mensonge iuventé par quelques écrivains, 
elle prit naissance dans quelque bruit semblable que la politique 
d'Alfred lui fit répandre pour amuser la superstition de son temps, 
et se.rendre plus vénérable aux yeux du peuple. Le peuple est 
partout le même, Il n’y regarde pas de si près quand il s'agit de 
quelque chose qui le flatte, et il n’est point d'absurdité qu’on ne 
parvienne à lui faire adopter quand on connaît celle de ses passione 
qu'il faut caresser. Si cette opinion du sacre prétendu d’Alfred fut 
en faveur de son temps, quelques historiens l’auront acceuillie, sans 
examiner si elle avait quelque fondement, et auront présenté 
comme un fait ce qui n’était qu’une chimère. Au reste, quel que 
soit l’auteur de cette fable, comme il failait un digne consécrateur 
à un si digne Roi, Léon IV était bien choisi. Dans ces temps mul- 
heureux où la corruption était parvenue jusque sous la thiare, Léon 
IV fut celui dont le pontificat offrit le moins de scandale. Ii fut 
exempt d’intrigues, et ne fut troublé que par les efforts que firent 
les Sarrazins pour s'emparer de la ville sainte, Léon fut guerrier 
pour garantir l’Italie du Mahométisme, et ce fut un service qu’il 
rendit à l’Europe, 
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BATTAGLIA DELL’ ECLUSE, 


ED ALTRI FATTÉ NAVALI, 


REGNO DI EDOARDO IL! ('). 
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Lx Poéte, que la gloire navale de l'Angleterre occupe seule, franchit plu- 
sieurs règnes, moins importans pour elle, pour arriver à celui d’Edouard III, 
remarquable par la fameuse bataille de l'Ecluse.—Le Poéte quitte Calais. — 
Il voit, il touche les côtes d'Angleterre éclatantes de blancheur.—Sa Muse lui 
présente Edouard 111.—11 marche triomphant loin des Rois qui l'ont pré- 
cédé.—Le Potte voit l’ordre du combat naval.—Il le peint, il le décrit.— 
Edouard s’avance vers la flotte Française; Cobbam le précède.—La bataille 
se donne.—Courageux efforts des deux côtés —Victoire d’Edouard.—Coup- 
d'œil sur les autres exploits d’Edouard. 


LT. 


CaLesio lido, addio; Gallia ti lascio: 
Su veloce naviglio al mar m’ aftido. 
Tra pochi istanti premerò de l’ Anglia 
Il bianco sasso e la famosa terra. 


Ma quali in questo rapido ciù 
TOMO I. 
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. Belliche idee m’ mgombrauo la mente? 
Che ancor mi sembra rimirar su l’ onde ? 


Musa gentil, tu che desìi ridirme 
De l’ Anglico valor le belle imprese, 
Taci a ragion di dieci regni i fasti, 
Ed il Terzo Epoarpo a me presenti, 
Cui più fulgidi allori ornan le chiome. 
Sì, de i GUGLIELMI or sien, sien de gli ENRICHI 
E d’altri cinque Re l’opre in obblio, 
Or che ’] trionfo d’ Epoarpo adombra 
Le glorie altrui, come il maggior pianeta 
Adombrar suole le minori stelle. 


De la pugna naval l’ ordine i’ veggo (?): 
À’ suoi spalmati legni il Re possente 
D’ esser già presti impone al fero assalto ; 
Loca i più forti a fronte, il curvo dorso 
N° empie d” esperti sagittar), e i duo 
Ne forma estremi del gnardato spazio ; 
Mischia ad arte frammezzo un novo legno, 
Ch’ altri difendon provvidi guerrieri; 
Novella selva tacituraa stassi 
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Da un lato, quasi di riserva stuolo, | 
E sagittarj ancor dentro v’ asconde, 
Che fian pronti a recar soccorso e ajta 
À chi d’ uopo n°’ avrà second i casi. 


In cotal modo de l’ EcLusE al porto 
Epoarno s’appressa; ivi COBBANO (?) 
Ed altri Prodi l’ mimica flotta 
De la Gallia rivale avean scoperta 
Assai maggior d’ armi e di navi. Indarno, 
Scalma il Rege, oserà pugnar con noi; 
Ed è il momento desiato tanto, | 
In cui spero fiaccarle il folle orgoglio, 
E de gli oltraggi che mi feo punirla. 


Disse 1’ Eroe: L’udio Teti, la madre 
Del magnanimo Achille, e i suoi favori, 
Cred’ io, largir volle sa lui. De’ venti 
E de la luce i duo Rettor propiz] 

La Dea gli rende: le disposte navi 
Spingi, forse diceagli, alquanto lunge, 
Quasi fingendo di temer; vedrai 
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Che l’ oste avversa seguiratti ardita 
Ad incontrar scorno, ruina e morte. 
Non langue, è ver, ne’ Franchi eroi virtude: 
Fuore in ordine egual traggon del porto 

La formidabil lor selva natante, j 
Che l’ altra insegue ardimentosa, e crede 

Di far compiere a lei l’ indegna fuga. 

Vana speme! Epoarpo il corso arresta, 

Anzi assale e minaccia al tempo stesso, 

E col nemico che perciò non pave 

A Vorribil tenzon principio dona. 

Scorge incontro venirsi allor fra ]’ altre 
Tremenda nave che di romper tenta 

L’ opposta schiera, onde ghermir per sino 
Sua regia prora. Poche lune innante 

Avea tal nave il Franco a l’Anglo tolta, 

E de la preda ancor sen gìa superbo. 

Ben dunque sta ch’ or la rapita merce 

Torni al proprio signor. Vedi la nave 

Già de l Anglo in poter; essa non regge 
Sotto la furia de i vibrati strali, 

E tutti perde i difensori suoi. 
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Riedi, onave, al tuo Re. Ma indietro l’ onde, 
Di novo armata, risolcar ti veggo, 
E scorrer anco tra le Franche schiere, 
Ivi recando l’ esterminio estremo. 
È di frecce omicide ingombro il cielo, 
Nè arresta il nembo de i guerrier la foga : 
Sovra i navigli scorrono veloci, 
Stringonsi ad essi, e vi combatton saldi, 
Come se fusser di Nettuno i campi 
Simili a quelli de 1’ antica madre. 
Ah! in mezzo al sangue ed al’ orror di morte 
Col bieco sguardo e co l’ irsuto ceffo 
Passeggia sol la Crudeltà feroce : 
Gira a cerchio costei la cruda spada, . 
E inesorabil non risparmia alcuno, 
. Benchè supplice implori in don la vita. 
Freme Pietà, sì bella anco fra l’ armi, 
Che fassi de le mani un velo a i lumi, 
E desolata quinci e lacrimosa 
Fugge dal loco spaventevol tanto. 


Sia ver che amica un’ opportuna squadra 
Nel fervor de la pugna al Re giugnesse, 
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E ch’ ei piagato alfin n’ uscisse fuore ; 

Ma è vero ancor che sua virtù fu somma, 

E meraviglia ognun n’ ebbe e stupore; 

Che tra gli Angli Monarchi ei vantar puossi 
D’ aver con arte e con ignota forza 

Pugnato il primo su naval conflitto (*). 
Vittoria a lui cesse la palma intera 

Allor che tolse cento navi e cento, 

E quasi tutti de la Gallia i prodi 

Giacquero estinti, e ch’ anco i duci estinse. 


Io quì narrar non vo’, Re grande e forte, 
Tutte le illustri tue navali imprese, 
Che sì ti fer chiaro e celèbre al mondo. 
Di te ragiona la sagace istoria, 
E di color che pugnar teco invitti. 
Essa dirà siccome altra fiata 
Armi novelle flotte, e il Franco assali (5), 
Cui solo irato il mar forse uno scampo 
Presta pria d’ adoprar la man, l’ ingegno. 
Dirà che i torti de ]’ Ispano audace, 
Ingiusto predator de’ tuoi vascelli, 
Sai vendicar, quando l’ opprimi e struggi 
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Presso di Winchelséa, dove brillaro 

Teco il GaLLEsio Prence e i Siri egreg] 
D’ARONDEL,GLOCESTER, WARWICK, LANCASTRO 
Con altro tuol d’ impavidi guerrieri. 

E dirà infin come in trionfo riedi 

Del Tamigi sul margine, che lieto 

Il frutto gode di cotante gesta, 

E lo splendor de la tua gloria ammira (9). 
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(1) Depuis Alfred jusqu’à Edouard III, il s’écoula quatre 
siècles. L'Angleterre conserve constamment son esprit maritime, 
mais ses expéditions n’ont pas encore acquis ce caractère de gran- 
deur, qu’elles auront dans la suite. Celle de Guillaume le Con- 
quérent lui fut étrangère puisqu’elle fut dirigée contre elle, et 
fit descendre du trône Harold, le dernier des Rois Anglo-Saxons. 
Les armemens de Guilluume le Roux et de Henri Ier contre leur 
frère Robert et un voyage à la Terre Sainte, voilà ce que présentent 
ces deux règnes. Celui d’Etienne appartient presqu’en entier uux 
guerres civiles ; mais Henri II lui succède. Henri II, l’uu des plus 
grands monarques dont se soit honoré le trône d'Angleterre, et qui 
s'élevant au-dessus des préjugés que le despotisme papal accumu- 
Jait autour des Rois pour les asservir à ses caprices, les instruisit 
Je premier au sentiment de leur dignité, et leur apprit que l’on 
pouvait braver une autorité dont la force ne résidait que dans 
l'opinion, et dont le colosse fantastique s'évanouissait en présence 
de lu vérité et de la raison. Heureux si la criminelle imprudence 
de quelques courtisans n’eùt pas compromis un si généreux effort 
par le meurtre de Thomas Bekquet, et reculé pour de longues 
anuées les heureux effets de la fermeté d’un grand homme! Mais 
heureux également le Roi dont la gloire n’est point obscurcie par 
le crime dont se souillent des flatteurs intéressés dans l'espoir 
d’arracher ses faveurs! L’histoire n’a point confondu Henri avec 
les ministres d’une vengeance qu’il n’ordonna jamais, et ce Roi si 
cruellement tourmenté par la résistance aveugle d’un archéveque 
aux lois les plus sages, si long-temps victime des persécutions de 
ce prélat audacieux, tant de fais en butte aux censures de Rome, 
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si souvent abreuvé d'amertume par la révolte de ses file, tantôt 
ingrats, tantôt séduits, ce Roi dont le caractère ne put être aigri 
par tant de traverses, est encore au bout de huit cents ans un 
modèle de bravoure, de prudence et de générosité que l'on peut 
offrir à tous les monarques. Noble dans sa politique, législateur 
éclairé, il fut grand sans être ambitieux, Enfin, il était Roi, et 
fut ami fidèle. 

C'est sous son règne que les historieus placent la relation d’une 
expédition navale que sa tournure romanesque rend un peu douteuse. 
En 1170, Madock, fils d'Owen Quineth, Prince de Galles, en» 
traîné par son génie avanturier, arme quelques vaisseaux, se met à 
la tête de cette petite escadre, abandonne sa patrie, et va tenter 
fortune. Il laisse l'Irlande au nord, cingle à l'ouest, et après 
une longue traversée, aborde enfin sur une terre inconnue. Cette 
terre, dit-il à son retour, n'était point habitée ; mais le climat en 
était délicieux, la fertilité admirable, l’aspect enchanteur. Dé- 
goûté des longues divisions, que lu possession d'un pays stérile 
perpétuait parmi ses frères et ses parens, il arme une seconde 
flotte, se fait suivre de plusieurs Anglais que sédujsent le tubleau 
qu’il leur fait des charmes de ce nouveau pays, et des jours fortunés 
qu’ils pourront y couler. Il part avec eux, les établit dans ces con- 
trées lointaiyes, et revient encore en Angleterre, Mais l'histoire 
sè tait aur le gisement et le nom de cette terre, et l’on ignore le 

æort de ce nouvel établissement. Hackluit présume qu'elle faisait 
partie des Indes Occidentales, et en induit que les Auglais ont 
connu l’Amérique bien avant les Espagnols. Cette assertion 
donne à cette expédition une importance qu’elle ne présente pas 
au premier coup-d'œil. Celle que Henri II commanda en personne, 
et qui lui soumit l’Irlande, occupe une grande page dans l’histoire 
de ce monarque: n’oublions point qu’elle ne coûta pas une goutte de 
sang, ni par conséquent une larme à l’humanité ; c’est un phéno- 
mène dans l'histoire. 

La déplorable fureur des croisades tourmenta les jours de Ri- 
chard-Cœur-de-Lion, que son avidité pour la gloire, sa galunterie, 
et la fidélité du troubadour Blondelont rendu si fameux. Si l'histoire 
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lui reproche quelques imprudences, son caractère chevaleresque 
l'excuse aux yeux des hommes sensibles à l’héroisme. Il fallait qu'il 
fût digne d’ètre aimé celui dent le salut inspira tant de grands dé- 
voùmens. Par exemple, surpris à Joppé, son ardeur l'emporte, il 
tombe dans une embuscade, il se défend en héros, il combat en lion ; 
enfin le nombre l’accable, il va succomber : Guillaume de Porcellis 
s'écrie en langue Sarrasine: Je suis le roi d'Angleterre. À l'instant 
Richard est débarassé ; Porcellis est prisonnier. On le conduit à Sa» 
ladin. Ce calife généreux admire ce dévoùment sublime, et ren- 
voye ce brave guerrier en le comblaut d'honneurs. Voilà les hommes 
que l’on traitait alorede barbares, On aime à rencontrer de semblables 
traits. Ils reposent des horreurs de la guerre; pourquoi l’histoire gar- 
de-t-elle le silence sur lu gratitade de Richard ? 

Jean sans Terre jetta peu d’éclat sur la marine, mais Henri III 
commença son règne par une victoire navale, terme fatal des pré- 
tentions de Louis, Dauphin de France. Edouard ler et Edouard IL 
pe firent que des entreprises peuimportantes, et nous arrivons enfin 
au règne d’Edouard IIT si glorieux pour la marine anglaise. 


(2) Edouard III débute sur le trône par la conquête de l'E- 
cosse, disputée par Jean de Bailleul et David de Bruce, et bieutôt 
après étoune l’Europe par la grandeur de ses prétentions. Il voulut 
rentrer dans les places de la Guienne dont Philippe de Valois était 
en possession, et s’annonça comme le véritable héritier de la cou- 
ronue de France. Les Flamands et l'empereur entrèrent dans sou 
parti. Alors commence cette grande lutte où Edouard déploye tant 
de fierté et d’élévation dans le caractere, et Philippe de Valois et 
son successeur Jean Il tant de noble constance au miliea des plus 
grands revers. Les Flamands, pour échapper aux reproches que les 
Français auraient pu leur faire sur leur défection, déclarèrent à 
Edouard que, pur leurs traités, ils s’étaient engagés à ne suivre que 
le Roi de France, et que s’il en prenait le titre, ils embrasseraient 
sa canse, parce que ce n'était point à eux, disaient-ils, à juger si ses 
droits étaient fondés oui ou non. On voit que pour mettre leur cons- 
ctence à l’aise, il leur sufhsait de ne s'attacher qu'à la lettre, Cela 
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accéléra l'instant où Edouard se détermina à prendre le titre de Roi 
de France, et la guerre s’alluma. 

La bataille de l’Ecluse tient une grande place parmi les Sr 
mens de cette guerre; et c’est elle que le poéte célèbre dans ce 
second chant. Edouard attaqua les Francais avec trois cents vais- 
seaux ; ses advérsaires en avaient, dit-on, quatre cents. L'architec- 
ture navale. était bien loin encore de la perfection où elle est arri- 
vée depuis. La construction des bâtimens tenait de celle des an- 
ciens, et la manière de combattre était à peu près la même. Ou 
se heurtait, on s’accrochait, des grappius unissaient les deux vais- 
seaux, et l’on combattuit pour ainsi dire de pied ferme. Une ba- 
taille navale n'était donc alors qu’un assemblage de petits combats 
partiels sur lesqueis la fortune toujours capricieuse promenait ses 
hasards; et la victoire dépendait bien moins du talent des amiraux 
que de l’adresse ou de la force des équipages. 

Cette bataille fut terrible, On combattit toute la journée. On 
prétend qu'une escadre flamande vers la fin du jour se joignit à la 
flotte d'Edonard et détermina la victoire. Elle fut sanglante; cette 
journée coùta cher aux deux partis. Edouard y combattit en per- 
sonne; quelques historieus disent qu'il fut blessé à la cuisse. L’a- 
miral français Kervel y perdit la vie. Le Dictionnaire Historique 
écrit mal à propos Kiriel. 


(3) Le poëte rappelle avec raison ici le nom de l’ Amiral Cob- 
ham qui dans cette circonstance rendit de grandsservices à Edouard. 
Il commandait son avant-garde; et ce fut à son expérience et à la 
justesse de son toup-d'eeil qu'il dut non-seulement la connaissance 
exacte des forces qu'il avait à combattre, mais l'avantage de preudre 
le veut sur elles. Il est permis de s’indigner quelquefois contre la 
basse flatterie des Mmistoriens qui rattachant tout le succès d’une ace 
tion au monarque ou au général qui y préside, laissent dans l'oubli 
ceux dont les talens et le coursge leur ont valu leurs triomphes. 
Quelque génie que l’on accorde aux plus grands généraux, que 
, feraient ils sans les lieutenans qui les secondent, et les soldats qui 
se dévouent? Pourquoi donc ne pas présenter leurs noms au res- 
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pect de la postérité? Les historiens commencent maiutenant è de- 
venir plus justes. Ils ont senti que dans une bataille un roi n'est 
qu’un homme, et que plus on cite de héros à sa suite plus on re- 
lève sa gloire, plus on le loue dignement. Ou juge alors que ce n'est 
pes un homme ordinaire celui dont l'âme échauffe de si grandes 
âmes, et dout un seul mot, un seul regard font braver la mort 
à tant d'hommes pour le seul plaisir de conquérir son estime. 


(4) Edouard fut en effet le premier des Rois d'Angleterre qui 
put se flatter d’avoir livré la première bataille navale rangée. Jus- 
qu’à lui, sans doute, l’on avait bien des fois combattu sur les mers ; 
mais nul ordre, nulle science, nulle tactique, n'avaient signalé ces 
espèces de chocs. La sagacité d'Edouard lui fit deviner la théorie 
de cet art, et il essaya de la mettre en pratique. On voit dans la 
bataille de l’Ecluse une suite de principes inconnus jusqu'alors, ou 
qui du moins n’avaient point reparu depuis les fameuses batailles 
dont Rome usa si souvent pour vaincre Carthage, et qui depuis la 
chute de cette rivale servirent plus d’une fois aux triumvirs pour se 
disputer l'empire du monde. On voit à la bataille de l’Ecluse les lie 
gues se former, les chefs obéir à des signaux, les marins combiner leur 
marche et leurs efforts, et les matelots mieux exercés diriger leurs 
proues avec plus d'adresse contre les flancs des vaisseaux ennemis. 
On pourrait donc dater de la bataille de l’Ecluse, la naissance de 
l’art des batailles navales, art informe encore, mais qui marchera in- 
seusiblement vers son perfectionnement. Que sera-ce quund les ca. 
vous qui, sous ce même Edouard, parurent pour la première fois 
dans les champs de Crecy, auront été transportés sur les vaisseaux, 
et que ces forteresses mobiles vomiront et la foudre et la mort? 


Les batailles preudront alors un accent plus formidable ; la science 
de la manœuvre s'enrichira de procédés nouveuux, mais l'humanité 


peut-être aura-t-elle moins à gémir. Ou combattra moins souvent 
corps à corps. La manière de combattre encore en usage lors de la 
bataille de l’Ecluse coùta la vie à plus de trente mille hommes» 
et je doute que, dans les plus mémorables batailles navales des 
temps modernes, la perte se soit jamais calculée sur une semblable 
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échelle. A la bataille de l'Ecluse un seul vaisseau fruncais, après 
s'être défendu pendant douze heures contre le comte de Huntington 
fut pris. On trouva à bord quatre cents morts. Il se nommant le 
Jacques de Dieppe. 


(5) La bataille de l'Écluse ne fut pas le seul exploit maritime 
d’Edouard III. Celle de Guernesey fut livrée quelque temps 
après. Au reste les armemens d’Edouard n’avaient pas toujours 
pour objet des batailles navales, ils n’avaient lieu souvent que pour 
le transport de ses troupes de débarquement. Tel fut celui de 1346 
qu'il se proposait de conduire en Guienne, et qu’il fut forcé 
par les vents de diriger contre la Normandie. On porte cette flotte 
jusqu’à seize cents vaisseaux. En 1350, il remporta encore une 
victoire navale sur les Espagnols près de Winchelsea. Le prince de 
Galles, si famenx sous le nom de Prince Noir, les comtes de. War. 
wick, d’Arondel, de Glocester, de Lancastre, de Northampton com- 
battirent à cette journée, 


(6) Ce règne fut également marqué par la découverte de 
Madère. Les Portugais conviennent qu’on la doit à uu Anglais. 
Cet homme se nommait Mocham. Il quitta l’Angleterre avec une 
femme dont il était amoureux, dans l'intention de se refugier en 
Espagne. Son vaisseau surpris et batta par la tempête fut jetté sur 
une Île inconnue. Il y débarqua avec sa maîtresse et quelques 
autres compagnons, Pendant leur sommeil, le veñt changea, le 
vaisseau remit à la voile, et partit sans qu'ils en fussent avertis, 
La femme succombant à la douleur de se voir abandonnée mourut 
peu de jours après. Son amant lui rendit les derniers devoirs, et ses 
compagnons et lur ne s’occupèrent phus que de trouver les moyens 
de quitter cette île déserte, Ils réussirent à construire une espèce de 
pirogue, et se confièrent à la mer sur ce frêle bâtiment. Leur joie 
dura peu. Ils furent pris par des pirates et conduits chez un roi de 
la côte d'Afrique. Instruit de leur avanture il les renvoya à Al- 
phonse IV, roi de Portugal, pour l’instroire de leur découverte. 
Alphonse voulut s’assurer de la vérité de leur récit; il envoya des 
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vaisseaux pour reconnaître cette Île. Ila y abordèrent et en prirent 
poss ession. C'est à peuprès aiusi qu’Antoine Galvuo auteur Portu- 
gais et après lui Hackluit et Lediard rapportent cette avanture. 
Ou cite encore un autre voyage que l’on place également sous 
le règne d’Edouard III. Celui-ci aurait été entrepris pur un moine 
nopmé Lina ou Lyn. Cet homme, à ce que l'on prétend, se serait 
avancé jusques vers les terres le plus au nord de l’Angletérre, au- 
rait dressé des cartes de ces contrées placées sous un ciel rigoureux, 
et à son retour en aurait fait présent au Roi Quoique quelques au- 
teurs parlent de ce voyage, on doute cependant de son authenticité. 
Au reste, à la facilité avec laquelle les écrivains de ce temps uccueile 
laient ces sortes de contes, on reconnaît la crédulité et l'amour du 
merveilleux dont aucun peuple ne pouvaitse garantir dans ces siècles 
d’ignorance. Quoique l'Angleterre doive s’enorgueillir du règne 
d’Edouard III, il ne faut pas se dissimuler que l'influence de Rome 
agissait sur elle comme sur le reste de l'Europe. Les papes avaient 
depuis long-temps jetté les fondemens de cette puissance théocra- 
tique qui les rendait la terreur des rois et les dominateurs des na» 
tions. Dispensateurs des sceptres, ils troublaient l’Europe au gré 
de leurs passione. Le destin des monarques semblait attaché à leur 
haine ou à leur amour; et presque tous ayant pendant une longue 
suite d’anuées porté sous la thiare, ou l'étendue du génie, ou l'in. 
flexibilité du caractère, ou l’exagération de l'insolence et de la fierté, 
ils sentirent à la longue que la durée de cet intolérable despotisme 
dépendait de l’absence de toutes les Inmières: ainsi tous leurs soins 
devaient tendre à épaissir les ténèbres. L’Angleterre n'était pas 
toujours à l'abri des essais que les papes faisaient de temps en 
temps pour tâter les esprits, et connaître au vrai la mesure de leur 
puissance; mais peut-être les étincelles où le flambeau de la raison 
devait s’allumer un jour, se trouvaient-elles ici plus nombreuses 
qu'ailleurs. Si le caractère marin semble prèteg à l’homme une ru- 
degse que le vulgaire est toujours prompt à attribuer à l'ignorance, 
il u’est pas moins vrai qu'il rend les peuples maritimes moins 
souples au joug de ces puérilités, de ces pratiques minutieuses, 
dont l’habitude abrutit la raison des peuples des cités Le marin, 
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guidé sur les mers ou par l’étendard de Mars ou par le caducée de 
Mercure, s'exerce à l'observation par la fréquentation des étraugers, 
et ses préjugés individuels s’affaiblissent par le frottement des au- 
tres peuples. Si Edouard, trop occupé de la guerre, u’eut pas le 
temps de songer à l'instruction du peuple, il en rendit néanmoins, 
à son insu sans doute, les secours plus prochains. En alimentant 
saus relâche cette active inquiétude que la guerre et le commerce 
inspirent, il ravit l’ Angleterre à ces disputes théologiques doot l'ab- 
surdité était alors l’occupation majeure des autres nations; et les 
tètes anglaises moins fascinées par les ridicules prestiges des écoles, 
se trouvèrent dans la suite plus facilement disposées à secouer les 
premières le joug de ce colosse sacerdotal qui, depuis long-temps, 
avait condamné les clefs de St.-Pierre à n’ouvrir que les trésors du 
monde, Ce fut un service qu’Edouard rendit à sa patrie dont nul 
encore ne lui a tenu compte, et dont il est juste que la philosophie 
lui rende hommage. Son règne d’ailleurs fut bien placé pour ajouter 
quelque force à cette impulsion donnée aux esprits auglais, non 
par les discours, mais par la nature des circonstances. Edouard tou- 
chait à la tombe quand le grand schisme d'Occident éclata ; et le 
spectacle des longs scandales que l'ambition, la cupidité et l'intérêt 
des papes divisés donnèrent au monde, trouvant en Angleterre les es- 
prits mieux préparés à en apercevoir l’odieuse inconvenance, les An- 
glais durent présenter des yeux moins timides aux premiers rayons 
des lumières, 
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ReaNE de Richard II. —Le Poéte déplore le malheur d’un prince enfant 
quand des ministres peu sages l'entourent.—Les côtes de l’Angleterre exposées 
au ravage.—Un simple citoyen veuge sa patrie —Beaa dévodement de Phil- 
pot.—Ses succès, ses triomphes —L'injustice le poursuit: elle est con- 
fondue.—Expédition d'Arondel contre Cherbourg, contrariée par l'infidélité 
du Roi de Navarre.—La Rochelle et St. Malo menacés par Lancastre.——Les 
Espagnols cherchent vainement un asile en Irlande.—Belle conduite des 
habitans de Portsmouth.—La renommée avertit l'Angleterre des préparatifs 
de la France.— Deux batailles se livrent.— Nottingham et Arondel s’y cou- 
vrent de gloire.—Trève entre l'Angleterre et la France, le calme renaît.— 
Expédition de Derby en Afrique pour venger les Gènois opprimés.— 
Apostrophe touchante du Puëte à l'Italie. 


catino : 


Io pinger voglio di Riccarpo il regno, 

Più che per lui, d’onor per l’Anglia. Ei, figlio 
Di magnanimo padre, ancor fanciullo | 
Strinse lo scettro avito.e al solio ascese. 

I consiglier se non son destri e saggi, 


Che mai far puote un iena prence 
TOMO I. 
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Per 1’ utile de i popoli soggetti ? 

Giro lo sguardo intorno, e Franche prore 
Là correr veggo su diverse spiagge, 
Recando ovunque la rapina, il foco 

Sin presso a i liti de la Duvria terra (?) : 
E qua su navi che la Scozia manda 
Veggo Mercero audace incontro farsi 
Tutti ghermendo gli Anglici vascelli, 

E girne carco de l’ opime spoglie. 


Stassi Albione neghittosa, e a tanti 
Mali non pone argine e fren, nè 1’ empie 
Rapaci brame altrui sturba e punisce, 
E soffre in pace obbrobrioso scorno. 
Il patrio Onore allor mesto e dimesso 
A PHILPOT s’ appresenta, al ricco, al prode (*) 
Di Lonpra cittadin : Che fai, gli dice, 
Poltri tu pur tra’l1 comun ozio, e dormi? 
Hai magnanimo il cor, lo so: via dunque, 
Apri gli scrigni tuoi, d’ arme i navigli 
Fornisci, e in mezzo a l’ elemento infido 
Ti slancia ardito, e fuga il fier Corsaro, 
Che d’ Anglia offusca il prisco vanto e i fasti. 
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L’ ode l’ Eroe: Vedilo in mar già presto, 
Ove virtù lo guida e la fortuna; 
Strigne Mercero a crudo assalto, in breve 
Tutta gli strugge l’ orgogliosa flotta, 
E prigionier seco in trionfo il mena. 
Ecco ti rendo le rapite navi, 
Ei sclamava in suo cor: Patria diletta, 
Libero è ’1 tuo commercio, e preda mia 
Son de la Senna e de 1’ Iber le merci. 
Ma non sempre la Patria è madre amica, 
E non sempre de’ figli il merto apprezza, 
Sebben Natura alto sen dolga. Spesso 
Mostra Invidia le cose in tristo aspetto, 
E quel ch’ è amor, quel ch’ è virtù verace, . 
Per ardimento temerario pinge, 
E per de l’ oro insazìabil sete. 


Britanno Eroe, tal fu tua sorte. Lieto 
Riedi tu al suol natio ; credi tu obbietto 
Esser del plauso cittadin ; ma invece 
Rampogne n’ odi, e in carcere racchiuso 
D’ ingiusta legge la sentenza attendi. 
Tace 1’ Invidia alfine: il nee Onore, 

H 
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Che con pungenti stimoli infiammotti, 
La tua difesa ‘assume, e al venerando 
De’ giudici consesso espon da un lato 
Tua necessaria impresa, espon da l’ altro 
Il generoso cor che in petto ascondi, 
Cui probitade e ingenuità corteggio 
Feron mai sempre; indi cotai t inspira 
Detti sul labbro, che gl’ indegni lacci 
Già si spezzano a te, liber già sei, 

E invece di severo, aspro castigo, 

Tra il giubilo comun, d’ Invidia a scorno, 
Il grato suon di mille viva ascolti. 


A la difesa de le spiagge intanto, 
IL’ infesto e neghittoso ozio lasciando, 
Apprestano de l’ Anglia i reggitori 
Possente classe. D’ ArunpeELIA il Conte 
In questo ed altri di lor navi il corso 
Drizzan verso Cherburgo. Un rege infido 
Darlo in poter desia de l’ Anglia, quando 
Tal forza incontran del superbo Ispano, 
Che regger ponno a l’ urto a stento, e pure 
Spingono alcuna schiera entro Cherburgo (+. 
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. Ma la possente classe i flutti solca, 

E la comanda di Lancastro il Duca. 
De la Rochelle tremino i navigli (5), 

Di San Malò tremi con lor la rocca, 
Ove gli strugge il foco, ove un assedio 
Tosto a suo danno ponsi ; e se non era 
La sorte amica che fugégli il nembo, 
Forse in balìa cadea de l’ Anglo invitto. 


A che le Franche e le galere Ispane 
Fansi tuttora a devastar sue sponde ? 
Dome restino anch’ esse al primo istante, 
E astrette sieno de l’ Irlanda in grembo (6) 
L’ inutile a cercar cortese asilo ; . 

Ch’ ivi ei le incalza, ed i rapiti legni 

Di novo acquista, i lor soldati ancide, 

I duci loro di catene avvince. 

E a che l’ audacia del Francese solo 

Osa l’ avida man por su la merce 

Che ’n mezzo a l’ Anglia ed a la Fiandra passa? 
«Gli abitatori di Portsmouth armati 

A lui s’oppongan con valore estremo, 

E de la Patria difendendo i dritti 

Lo conquidano, e reo ne faccian strazio. 
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La Dea, ch’ha mille bocche e nulla tace (7), 
Lascia la Senna e sul Tamigi vola. 
Grida : non dorme il Gallico Monarca : 
Immense forze aduna, ed 1 sofferti 
Danni ei pur vuol restaurar, tentando 
De 1’ armi ancora la novella sorte. 
È assai per l’Anglo: la loquace Diva 
Ringrazia, un’ oste formidabil tragge 
Pe i campi ondosi; col valor di questa 
‘ Pingue bottin s’ acquista, e in due tenzoni 
Tutti gli sforzi de la Gallia irata, 
De la temuta ognor grande rivale, 
Rende frustanei al par. Di bella gloria 
Con alterno valor copronsi a gara 
Di NOTTINGHAMIA e d’ ARUNDELIA i Conti, 
E’n premio n’ anno di mirar sospeso 
De l’ armi il rio furor; chè se con lei 
Fissar non puossi una perpetua pace, 
Gradita almen tregua succede e calma. 


Tempo propizio è questo a estranie imprese. 
Riccarpo il coglie, e d’ altri anco a vantaggio 
Il valente DerRy d’ Affrica al caldo (*) 

Suolo arenoso invia. Là da gl’ insulti 
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In varie guise i Liguri guerrieri 
Questi protegge e da l’ orror de i Mori. 
Italia mia, così fosti da l’ Anglo, 
Da l’ Anglo generoso, allor difesa 
In que’ tuoi figli, che se grandi furo 
Tra ’1 commercio e tra l’ armi, il saran forse 
Ne le vegnenti età. Frattanto io rendo 
Grazie a Riccarpo, d’ Albione al Sire. 


M è dolce inver che per la man d’ Imene 
Ei s’ unisca di Carlo a la regale | 
Figlia, ond’ è che vie più stabile sembra 
De la tregua lo spazio. Ah! sol mi spiace 
Ch’ indi Cherburgo di Navarra al rege 
E Bressia al duca di Bretagna ei renda. 
Di giustizia talor gli atti medesmi 
Movono a sdegno le tribù soggette, 
Che di ciò spesso la ragion non sanno; 
Ma spesso è ai Re fatal lo sdegno loro (9)! 
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(1) Un phénomène assez remarquable dans l’histoire d’An- 
gleterre, c’est que la gloire nationale est presque toujours indépen- 
dante de celle du mouarque. Partout ailleurs le caractère du sou- 
verain influe sur celui du peuple ; héroïque, si l'âme du monarque 
est élevée; faible, si le roi est sans énergie, Ces sortes de nuances 
ne se rencontrent point, ou sont moins sensibles en Angleterre. 


Ainsi, par exemple, si l’on vit sous le règne d’Edouard III la gloire — 


du peuple et la gloire du roi marcher assez long-temps de pair, 
lorsqu’Edouard, dans les dernières années de sa vie, flétrit, par sa 
conduite, ses anciens lauriers, la gloire britannique n’en reçut 
point d'atteinte. A toutes les époques on reconnaît toujours la na- 
tion, quand on cesse de reconnaître celui qui la gouverne. 

Sans cet esprit particulier au peuple anglais, jamais règne, 
peut-être. ne lui eût été plus funeste que celui de Richard II; 
une longue minorité ; des princes du sang turbulens et factieux ; 
des ministres déprédateurs ; un roi plongé dans les voluptés, es- 
clave de ses favoris, punissant au hasard, pardonnant sans motifs ; 
des séditions sans nombre, des excès de tout genre, des échafauds, 


des supplices, du saug, le massacre enfin du fable monarque 


cause première de tant de maux, quel règne eût été plus capable 
de faire dégénérer tout autre peuple. Eh bien, au milieu de cette 
désorganisation apparente, quand tout semble pousser l'Anglais 
vers l’avilissement, son esprit particulier perce toujours; sa gloire 
maritime et commerciale se maintieut au même uiveau, et l’An- 
gleterre marche constamment vers le but qu'elle se propose d'at- 
teindre. 

Fils de ce prince de Galles qu’illustra la bataille de Poitiers, 


TOMO I. I 
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et que ses vertus rendaient si digne du trône où la mort trop hâ- 
tive ne lui permit pas de monter, Richard succéda à son aïeul 
Edouard III, et débuta par un trait dont l’audace donna malheu- 
reusement une trop haute idée de la fermeté de son caractère, Trop 
promettre est un danger pour les jeunes rois. 

On se rappelle sans doute les fureurs démagogiques dont la 
France fut le théâtre pendant sa révolution dernière. Qui peut, 
sans terreur, reporter sa mémoire sur ces instans où les principes 
les plus sacrés de cette liberté aussi antique que le monde, inalié- 
nable propriété que l’homme apporte en naissant, qu'aucun gou- 
vernement u’a le droit de lui ravir, quand il charge la sagesse dela 
soutenir et la raison de la régler, sur ces instans, dis-je, où ces priu- 
cipes furent violés dans tous les individus avec une barbarie dont 
l'enfer ne fournit point d’exemple ; où l’on égorgea les hommes 
pour expier leur naissance, leurs vertus, leurs bonnes mœurs, leur 
respect pour Dieu, les lois et le bon ordre ; sur ces instans, enfiu, 
où tout conduisait à l’échafaud, excepté le crime: eh bien, si l'on a 
présens à la pensée ces jours de désastre, on a le tableau des pre- 
mières années du règne de Richard II. Mémes motifs, mêmes 
projets, mêmes culamités: 

Un impôt arbitraire irrite les esprits; l’inflexibilité des traitans 
achève de les aigrir. Un forgeron d’Essex casse la tête à un com- 
mis du fisc. Un prêtre turbulent, ambitieux, fougueux, em- 
porté, monte en chaire, prèche le partage des biens, l'égalité, 
la liberté; voue à la mort tous les grands, tous les nobles, 
tous les riches; proclame enfin toutes ces maximes criminelles 
que le peuple aveugle adopte toujours sans réflexion et sans 
examen. C’en est fait, le volcan éclate, tout est en feu, tout 
est en armes. Cent mille hommes sont debout, cent mille 
hommes délibèrent. Il leur faut des chefs, et les plus mé- 
prisables d’entre eux sont élus. Ils marchent ; la rage les guide, 
l’inceudie les éclaire, le sang les abreuve ; le palais de Lancastre 
est brûlé ; une foule d'hommes illustres, le primat, le chancelier, 
les ministres sont massacrés. Les furieux sont dans Londres. Le 
Lord-Maire, dans sa généreuse indignation, plonge son épée dans 
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le cœur d’un de leurs chefs: c’en était fait de lui, c’en était fait de 
la capitale. Richard sort de la Tour, s'élance sur un cheval, ac- 
court, vole: il est seul: ‘ Qu'est-ce donc que ce tumulte, mon 
“ cher peuple ? Etes-vous fàché de la mort de votre chef ? Je suis 
# votre roi, je vous conduirai, suivez-moi.” Il dit. Ils le suivent 
hors de la ville, Plus de cris, plus de fureurs. Robert Knolle paraît 
avec quarante mille hommes. Les factieux sont enveloppés; les plus 
coupables saisis, condamués, exécutés. Le reste est dissipé; le 
calme renaît. A quoi doit-on ce changement subit? A l'audace d’un 
enfant, Quelle énigme que la multitude! 

Richard ne soutint pas le rôle que cette fermeté éphémère 
semblait promettre. Robert de Vere, comte d'Oxford, s'empare de 
son esprit. Grâces extérieures, souplesse de caractère, corruption 
de mœurs, voilà ses moyens de séduction. Ils lui réussissent, il 
est nommé duc d'Irlande. Bientôt le favori peut tout. Le nom 
de roi reste à Richard, l'autorité passe à de Vere. Lancuster, Yorck, 
Glocester, oncles du monarque, voyent avec dépit l’avilissement de 
leur neveu; Glocester surtout dont l'esprit inquiet semble pétri 
pour troubler les empires et dont. l’affabilité affectée est un piège 
inévitable pour le peuple. 

La ligne se forme, il en est le chef. Il enhardit les communes, 
elles attaquent le chancelier Suffolk. Voilà le premier pas. Du mi- 
nistre on passe au monarque, on le dépouilie de l'autorité, on le 
confie à des commissaires, Richard proteste; Glocester a recours 
aux armes. Le duc d'Irlande fait. Les ministres, les conseillers du 
roi sont mis à mort. La justice s’est voilée. La force est l’nnique loi, 

Nulle trêve, nul accord ne succédent à ces temps d’orages. La 
paix renaît de la fatigue. Le Roi se déclare majeur, on lui avait 
accordé un subside, il en fait la remise, il devient l’idole du peuple. 
Faveur paisagère, il restitue Brest et Cherbourg a la France, il 
épouse la fille de Charles VI. On l’adorait; on le déteste. 

Il commit une grande faute, la seule peut-être qu'on ne par- 
donne pes aux rois. Il se vengea. Le parlement se préta à ses 
vœux. Il annulla l’acte d’amnistie que Richard avait librement 
souscrit. Glocester fut arrêté, conduit à Calais, mis à mort dans sa 
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prison. L'archevèque de Cantorbery, les comtes d’Arandel et de 
Warwick, plusieurs autres seigneurs furent condamnés sans égard 
pour le pardon qu'ils avaient obtenus. Richard se crut sans ennemis. 
11se trompa, Les échafauds les enfantent. Le roi était en Irlande Le 
comte de Derby, duc d’Hereford, fils du malheureux Lancaster se 
montre tout à coup. En un instant une arinée est à ses ordres. Ri- 
Chard revient; plus d’amis, plus de soldats, il est abandonné, 
trahi, arrêté. Ce même parlement, volage instrument de ses ven- 
geances, s’unit aux harons. Il est déposé, renfermé dans la Tour, et 
déclaré digne de mort si quelqu'un tente de le délivrer. Feinte ou 
réelle, cette tentative eut lieu. Huit scélérats pénétrèreut jusqu’à 
lui, et le massacrèrent; non saus peine. Il arracha la hache d’armes 
à l’un de ses assassins, s’en immola quutre; mais enfin blessé, épuisé 
de fatigues, le nombre l’accabla. Ainsi périt ce roi, qui commença 
et termina son règne par deux traits de courage, et donna tout Le 
reste à la faiblesse. 

Honneur à la vertu. L'évèque de Carlisle fut le seul dont la 
voix s’éleva contre ses accusateurs. Jamais plus d'éloquence ni de 
raisons solides ne servirent un orateur. La prison fut sa récompense. 
On ne l’écouta que pour le punir. Réponse ordinaire des passions. 
Quel règue! il semble que tous les genres de gloire furent compro- 
mis. La gloire maritime seule resta sans tache. 


(2) Les Français protitèrent des troubles de la minorité de 
Richard, ravagèrent Douvre, Hastings, Plymouth, Portsmouth, 
Dartmouth, Rye et l'ile de Wight. De leur côté, les Ecossais, 
sous la conduite du fameux corsaire Mercer, firent un tort consi- 
dérable aux Anglais. 


(8) Jean Philpot, riche marchand de Londres, dont le uom 
mérite d’être à jamais célèbre, Ce généreux citoyen, ne peut voir 
sans indignation l’insouciance du gouvernement pour la gloire 
de la marine et l'intérêt du commerce. Il se résout à agir puis- 
que l’état n’agit pas. Il fait construire, il achète des vaisseaux, 
il les équipe, il les arme, il enrôle mille soldats, les place à 
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bord, s’embarque lui-même, met à la voile, joint Mercer, l’atta- 
que, le combat à outrance. La résistance fut grande. Des deux 
parts que d’exploits, que d’héroisme, que d'efforts! Enfin Phil- 
pot triomphe. Il en coûta cher aux Ecossais, et aux Espagnols 
qui les secondaient. Le brave Anglais revint avec un butin im- 
mense, et son expédition rendit la sécurité au commerce de sa 
patrie. 

Qui le croirait! l'injustice et l’envie l’atteudaient au rivage. Le 
gouvernement s’offensa qu’un simple particulier eut osé faire ce 
qu'il aurait dû faire lui-même, Il vit dans la conduite de Philpot 
la satire de la sienne. Philpot fut mis en prison. Pour cette fois la 
vertu conserva l’ascendant qu'elle devrait avoir dans tous les temps. 
La probité de ce grand homme généralement reconnue, la pureté 
de ses intentions, le généreux emploi de sa fortune, la nécessité de 
son expédition démontrée par les faits, l’utilité que le commerce 
en avait retirée, plaidèrent sa cause devant le couseil. Il fut honora- 
blement élargi. Cette iniquité passagère ne fit qu'ajouter à son 
triomphe, et la justice du haut de son tribunal se plut à consacrer 
les éloges que la reconnaissance publique décernait à son noble dé- 
voùment. 


(4) Les régens sortirèut enfin de leur incurie. Charles le 
Mauvais, toujours perfide dans sa foi, trahissait la France, et avait 
promis de livrer Cherbourg. On méprise les traîtres, mais on met à 
profit leurs défections, c’est le code de la politique. On arma une 
flotte formidable. Les comtes d'Arondel et de Salisbury furent 
chargés de prendre possession de Cherbourg, tandis que le reste de 
la flotte attaqua St. Malo. 


(5) Le duc de Bretagne sollicita les secours de l'Angleterre, et 
livra Brest pour les obtenir. Il fut reconduit par une flotte com- 
mandée par Thomas Percy et Hugue Caverly,amiraux des Détroits, 
et de riches prises marquèrent cette expédition. 


(6) Des galères espagnoles long-temps funestes aux côtes 
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d'Angleterre, furent enfin forcées par la flotte anglaise de se refu- 
gier à Kingsale en Irlande. Elles ÿ furent attaquées, on leur reprit 
vingt et un vaisseaux anglais dont elles s'étaient emparées, on leur 
tua quatre cents hommes, et l’on en détrnisit quelques-unes. Mal- 
heureusement il en échappa quatre, qui, dans leur retraite, se ven 
gèrent sur Winchelsea. 

Cette époque est remarquable parce que l’on y trouve la pre- 
mière idée émise sur la souveraineté des mers que l’Angleterre 
compte au nombre de ses droits. Un juge célèbre, nommé Ro- 
bert Belknap avanca que la mer devait être soumise au roi, parce 
qu'elle faisait partie du royaume d'Angleterre et appartenait à la 
couronne. 


(7) Le gouvernement anglais fut informé que la France pré- 
parait une expédition formidable. On portait à seize cents voiles le 
nombre des vaisseaux français. L'exagération, compague ordinaire 
des bruits populaires, allait jusqu’à dire qu'il y en avait un si grand 
nombre que l'on en pouvait faire un pont depuis Calais jusqu’à 
Douvres ; et qui le croirait? . Des écrivains ont répété gravement 
cette absurdité. Quoiqu'il en soit, on opposa la force à la force. 
L’armement anglais fut également formidable. Dans sa croisière il 
rencontra une flotte marchande sous l’escorte de quelques vaisseaux 
de guerre. Le combat s’engagea, il fut favorable à la flotte an- 
glaise. Les auteurs varient sur le nombre de ses prises. Les uns 
disent cent, d'autres cent soixante, quelques-uns, simplement 
soixante-six. Quoiqu'il en soit, l’avantage fut considérable, 


(8) Une autre expédition heureuse précéda encore l'expédition 
du comte de Derby sur les côtes d'Afrique. Si la flotte que l’on 
avait armée pour soutenir les droits du duc de Lancastre à la cou- 
ronne de Castille n’eut pas le succès qu'on en attendait, celle du 
duc d'Arondel, pour secourir le duc de Bretagne, obtint de grands 
avantages, non pour la cause dn duc, puisque dans l’intervalle il 
avait conclu la paix avec la France, mais pour la cause même de 
l’Augleterre. Non-seulement Arondel ravagea les îles de Ré et 
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d'Oleron, mais encore il brùla ou couls quatre-vingt vaisseaux ap- 
partenant au commerce français. Ù | 

Quant à l'expédition du comte de Derby, elle eut pour hono- 
rable objet de protéger les Génois contre les perpétuelles incursions 
des Maures qui portaient sans cesse la désolation sur les côtes de 
l'Italie, Son succès fut complet, les Barbaresques furent répri- 
‘més partout, et contraints de se soumettre aux conditions que les 
vainqueurs leur imposèrent. 


(9) Ce règne fut également signalé par une expédition mari- 
time d’un autre genre. Celle-ci n’eut pour motif ni l'intérêt du com- 
merce ni l'avancement des lumières, mais elle fut l’effet de l’ambition 
de deux prêtres, et de l’éclat que le fanatisme ne rougit jamais 
de donner aux scandales qu'occasionnent les discordes religieuses. 
Urbain IV et Clément VIII se disputaient la thiare. Urbain pu- 
blia une croisade contre Clément. Î.es Français étaient Clémen- 
tistes, et les Anglais Urbanistes. Les Anglais se croisent. L’évèque 
de Norwich est le général de cette sainte armée. Il s'embarque 
avec cinquante mille croisés et deux mille chevaux, et ravage, au 
nom du serviteur des serviteurs de Dieu, Gravelines, Dunkerque, 
Ypres, et vingt autres places, et remporte en outre une victoire 
navale sur la flotte de Clément. N’oublions pas de dire que toutes 
ces places ravagées tenaient cependant pour le parti d’Urbain. 
Mais quand on pille on tue pour la plus grande gloire de Dieu, 
on n'y regarde pas de si près. La France secourut le comte de 
Flandres, et le général évêque fut obligé de restituer ses con- 
quêtes, et de renoncer aux lauriers de cette guerre, en renonçant à 
la croisade. Hélas! n’est-ce donc pas assez pour multiplier les 
combats, que les intérêts trop souvent opposés des divers poten- 
tats ? Faut-il encore que l’on se batte pour savoir si tel ou tel prêtre 
aura le droit de bénir les humains ? 

Si le sujet de cet ouvrage ne nous permettait pas de passer 
sous silence cette extravagante croisade, puisqu'elle se rattache aux : 
expéditions maritimes, le lecteur nous pardonnera sans doute de 
nous en écarter un moment, pour remarquer que ce fut sous ce 
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règne que parut le célèbre Jean Wiclef, docteur d'Oxford, et qu'il 
commença à prècher sa doctrine. Les catholiques l'ont traité 
d'hérésiarque. Il ne m’appartient point d'examiner la validité de ce 
reproche. J'observerai cependant que malheureusement les papes 
ne réfléchirent pas assez alors que le respect pour la religion dont 
ils étaient les organes dépendait beaucoup de leur conduite ; que 
les hommes ne sont pas toujours assez sages pour se souvenir que 
la pureté de la morale et du dogme est indépendante des vices ou 
des passions du prêtre; qu'il est dans notre faible nature de faire 
assez communément dépendre notre confiance pour les vérités 
spéculatives, du plus ou du moins d'estime que uous accordons à 
la bouche qui nous les annonce; que moins cette estime est grande, 
plus le doute est pardounabie et l’examen naturel ; et que ce serait 
enfin dans les égaremens de la thiare que l’on irait un jour chercher 
avec justice l’origine des novateurs, et non pas dans un sentiment de 
révolte contre la religion. 
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Les Français incendient et ravagent Plymouth, Wilford venge cette ville. 
—Expédition du comte de Kent contre les pirates —Umfreville ravage l'E- 
cosse et brûle ses vaisseaux.—HenriV monte sur le trône.—Bataille d’Azincoort. 
—Siége et bataille d'Harfleur.—La Ligurie protégée. — La Normandie conquise. 
Triomphes de Henri. I) entre à Paris. Son couronnement, son bymen. Il meurt, 
—Son fils, enfant, lui succède, ses malheurs.— Divisions de Lancastre et 
d’Yorck.— La discorde seconde Warwick.—11 ciugle vers Calais. Il attaque ies 
vaisseaux de Gênes, d’Espagne ou de Lubeck.— Dinham, ami de Warwick, s’em- 
pare de la flotte royale.—Henri donne le commandement à Montfort.—Il est 
vaincu.—Cobbam s’unit à Warwick:— Henri VI est détrôné, 


D 


MI s apre il corso di tre regni. Musa, 
Vediamli, e 1 labbro tu mi snoda al canto; 
Tutti a me narra i buoni e i tristi eventi. 
Ahimè! Plimouth è °n cenere. Il Francese 
Sdegnoso vi recò l’ indegna face, 

Ma breve è’1 suo trionfo, il gaudio suo; 


Chè a lui si slancia il punitor WiLFORDE (°), 
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Parte gli tolle de le navi, e parte 
Anch’ei ne dona al foco struggitore: 

Fa quindi scender di Penrharég a i liti 
Alcuna schiera vineitrice, e riede . 
Ricco di spoglie indietro. Ardisci ancora, 
Guerrier nemico, nel Gallese suolo (°) 

A Glendoro arrecar soccorso, ajta? 

E ben! de’ legni tuoi soffri che l’ Anglo 
Divenga il giusto predator severo, 
Mentre a la Patria sua favor più grande 
Rende altro Eroe che con sì tenui forze 
Fuga le cento e più sue sciolte vele. 


Non basta al Franco. Ei libero corseggia 
Il mar tuttora, a depredarlo intento, 
E 1 Quarto ENR1Go a nova impresa astringe. 
Invia di KENTE il valoroso Conte (‘) 
Che di Breaco-a.l’ isola il persegue, 
Che di.tal nome ne la. forte terra 
DL’ ‘assale, e le trincee rotte e conquise 
Pieno ne fa cel ferro aspro macello. 


Ma nemico non gli è seltanto il Franco, 
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Che da la Scozia è secondato ancora. 
Dunque la Scozia del valore Inglese . 
Vegga i funesti effetti. Ecco UMFREVILEE (°) 
Entro penétra ad essa, ecco lé due - 
Rive devasta, arde il maggior vascello, 
E torna carco di cotante prede, 
Che n° ha sollievo il cittadin non poce. 


Del primo regno è tutto.’ Ora il secondo 
A se m’ appella ed il più ‘grande ENRIGo. 
Io d’ Azincourt tacer deggio la ‘pugna, 
Pugna terrestre; ma famosa a segno, 
Che forse gloria eguale altra non rese 
A i prischi duci e de la nostra etarte. 
Non tacerò bensì che al Gall è vano 
Anco per mar strigner d’ Harfleur la rocca, 
E al difensor recar ghi ultimi ‘affanni: 
Del Re si move il pro Gerinano e giugne 
Presso la Senna, e se a oppressa terra 
Ei dar non può la necessaria ajta 
Senza schiudersi un calle in mezzo a Poste 
Nemico e forte, intrepido l’ assale (5), 
E benchè in prima, di coraggio ce 
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Mostri di sua virtù l’ antiche prove, 
Pur del regale Capitano è astretta 
Cedere alfine a la maggior virtude. 
Ei la strugge del tutto, e trionfando 
Entra nel porto, e la città soccorre. 


Netta frattanto i mari un altro Prode, 
Cui duro incontro la Liguria oppone. 
Brillaro ognor l’ Italo ingegno e l’arte. 
Ve’ come a gli urti de l’ Inglese invitto 
Quì risponde Liguria! Un sol naviglio 
Ve’ come pugna impavido e tremendo, 
Intorno stretto dal furor di sette; 

E come fuor de l’inegual battaglia 

Libero n’ esce! Alma Liguria, ad onta 

Di tue prodezze de la guerra il Dio 

E l’ arbitro Destin son contro a i Franchi! (?) 
De l’un de i duci io veggo estinto il figlio, 
Il primier duce prigioniero io veggo, 

Ed in balia de l’ Anglo ampio tesoro. 


Paghi non sono de la Gallia a danno 
Marte ed il Fato. A nova impresa parmi 
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Ch’ essi infiammino a gara il Quinto ENRIGO... 
Sì, questi già volge di Gallia a i liti 

Le gonfie vele, e le penétra in seno. 

La Normanda provincia è in suo. potere, 

Ed Exetér ne la Piccarda invìa; 

Cade Dieppe e Montroglio, indi ei medesmo, 
Vincitor sempre, di Lutezia giugne, 

Di Lutezia regal sino a le porte, 

E oh qual messe vi miete il Vincitore ! 


Segue la pace sì famosa, e segue 
Dopo tai fatti 11 nuzial contratto, 
Ond’ è che acquista a la corona il dritto 
Per secondo ornamento al crine augusto. 
Lutezia il vede entro sue mura in lieta 
Pomposa foggia; indi, s’ ei parte, il vede 
Rieder pur anco, e forse duolsi allora 
Che ne’ dominj suoi la cruda Parca (°) 
Gli tronca il fil de i preziosi giorni. 


Sul trono ascende d’Albìon temuta 
Il picciol figlio di sì gran Monarca; 
E or tu, Musa gentil, rapidamente 
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Dimmi quai fur je sue venture:e i:casì.. 

‘ Calesio incalza di Borgogna i duca, 

Che poco estima il-Re fancwuilo, e poco 

De l’ Anglia i reggitori. Essi.spedire 

Pronto soccorse a gli angnstiati amici (?), 
Che mentre questi le mimmche barche . 
Incendian, giugne,:e lo spawento getta 

Del Borgognone in fra:le schiere, ond egli 
Tolle l assedio e parte. E in quel che preme 
La stessa Harfleur per terra il pro TALBOTTE, 
Per mar la incalza il Sir di SOMERSEZIA, 

Tal che confuso il .difensor ne sgombra. 


Fausto principio, o Re: ma su la terra 
È instabile la sorte. Il ciel lampeggia, 
S’ aggruppa il nembo, e la Discordia pazza 
Instiga il Conte di VaRvECIA irato, 
Che cun urto ribel tel piombi addosso. 
Combatton d’ York e di LancastRo i capi, 
E ahimé! ti son le pugne lor fatali. 
L’ Erinni arride al fero Conte; ei tutti 
Come duce primiero i legni aduna, 
Ma per dispor de le navali forze. 
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Scioglie le vele, e simulando volge 

Ver la Calesia sponda il corso ardito. 

Mal ch’ ei s incontri di Liguria e Spagna 

O di Lubecca ne’ volanti abeti, 

La cui difesa coraggiosa e lunga 

Sprezza, e seco li tragge; e mal che, o Prence, 
Punir tu il voglia. De le navi tue 

Arbitro è già Dinamo e del lor duce, 

Dinan seguace di VARVECIA e amico. 


Misero Re! Fido Montforde opponsi 
Contra l’ ostil livor; ma, ei pur sorpreso 
Dal vigile Ammiraglio, è tosto vinto, 

E rieder senza alcun ritegno il lascia. 

Questi di tutte le regali squadre 

Vincitor sempre, entro la Patria è accolto; 

Gli sì uniscon Cospamo e gli altri Prodi: 

Contra la stirpe di LANCASTRO ei segue 

I suoi disegni in guisa tal che fosti 
Sbalzato alfine dal paterno soglio. 


—— Pas sù 
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(1) Le poëte, dans ce quatrième chant, embrasse les trois règnes 
de Henn IV, Heurì V et Henri VI. 

Henri, duc de Lancastre, en détrònant Richard II, fut plus 
guidé par l'ambition que par le desir d’obtenir le redressement des 
torts qu’il avait éprouvés. Fils du duc de Lancastre, oncle de Ri- 
chard II, Henri IV, conuu long-temps sous le titre de comte de 
Derby, ensuite de duc de Hereford, s’étuit fait adorer du peuple 
d’abord par sa valeur que l’on ne pouvait révoquer en doute, en- 
suite par son apparente piété et par sa popularité. 

Un cartel que lui avait attiré une insulte qu'il avait faite 
au duc de Norfolk, nécessita entre ces deux seigneurs un duel 
public. Le roi et la cour, suivant l’usage du temps, devaient être 
présens à ce combat. Richard II, pour ménager le sang égale- 
ment précieux des deux adversaires, les exila l’un et l’autre, et 
saisit cette occasion pour accorder à Hereford des lettres patentes 
par lesquelles il l’autorisait à entrer en possession de tous les héri- 
tages qui pourraient lui échoir pendant sen absence, et à en diffé- 
rer l’hommage jusqu’à son retour. 

Peu de temps après, le duc de Lancastre, son père, meurt. He- 
reford, en vertu de ses lettres patentes, veut prendre possession de 
son bien. Richard toujours inconséquent dans ses procédés, non- 
seulement s’y oppose, mais encore révoque les lettres patentes, et 
confisque la succession à son profit. Cette injustice fut le prétexte 
de la révolte du jeune duc de Lancastre, et la couronne en fut le 
prix. | 

Mais ignorait-il qu'il existait un légitime héritier du trône ? 
Edouard III avait eu un fils atné, nommé le duc de Ciarence. Ce 
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prince avait marié sa fille au comte de Mortimer; un enfant était 
né de ce mariage, et ses droits étaient incontestables. Or, si Henri 
de Lancastre n'avait eu que sa vengeance en vue, la chute de Ri- 
chard l’aurait satisfaite ; mais s’il profita de sa popularité pour s’em- 
parer du sceptre, il n’était donc animé dans son attentat que par 
le desir d'être roi, et quelles que soient les vertus qu’il déploya 
depuis, il ne peut échapper an titre odieux d'usurpateur. 

Il ne régna que douze ans, et eut pour successeur Henri V, son 
fils, dout le règne brillant effaça le sien, quoique sa jeunesse eût été 
bien loin de promettre à l'Angleterre la splendeur qu'il répandit sur 
elle. Eloigné des affaires par l'esprit défiant de son père, il chercha 
dans les excès de la licence et de la débauche à échapper à une oi» 
siveté que son caractère bouillant lui rendait insupportable. Parve- 
na au trône, ce n’est plus le même homme. Jamais changement ne 
fut plus subit, plus extraordinaire, plus réel. Il revètit, si l’on peut 
s'exprimer ainsi, toutes les vertus, en revètant la pourpre. Ceux 
mème qui redoutaient sa vengeance pour avoir quelquefois armé 
les lois contre ses violences, lorsqu'il n'était que prince héréditaire, 
devinrent les objets de sa confiance et de ses éloges dès qu'il fut 
roi, et les compagnons de ses plaisirs ne se maiutinrent dans sa fu- 
veur qu’en imitant sa réforme. 

On sait assez jusqu'à quel degré son génie, sa prudence et la 
victoire élevèrent sa puissauce, et combien la déplorable démence 
de l’infortuné Charles VI, les crimes d'Isabelle de Bavière, et les 
attentats des Bourgiguons et des Armagnacs secondèrent ses pro- 
jets. Il jouit peu de ses triomphes. Une mort prématurée le frap 
pu à trente-quatre ans. Il avait peu de temps avant épousé Catherine 
de France, dont la main lui avait été accordée par le fameux traité 
de Troyes. Il meurt, et la couronne échoit à un enfant eucore au 
berceau. 

Si la faiblesse est l’attribut de cet âge, il arrive quelquefois 
qu'elle uccompague l’homme jusqu’à lu tombe. Henri VI en four- 
nit l'exemple. La gloire dont son père lui laissa l'héritage fat un 
fardeau qu'il ne put supporter. La fierté déplacée du duc de Bed- 
ford lu: fit perdre la France, L'iudiscrète turbulence du duc de 
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Glocester, et l’astucieuxe politique du cardinal de Worcester lui 
aliénèrent le cœur des Anglais. Le duc d’York, héritier de Morti. 
mer, à qui, par conséquent, le trône appartenait, vint en le récla- 
mant, accumuler les ernbarrus autour d'un monarque sans éner- 
gie. En vain Marguerite d'Anjou son épouse, différa-t-elle sa chute 
par l’ascendant de sa beauté et la fermeté de son caractère. La jus- 
tice des prétentions d’York, le courage de Warwick, l’infidélité de 
la fortune décidèrent de son sort. Prisonnier d’abord, ses droits et 
ceux de son antagoniste furent mis en jugement. Ceux du due 
d’York furent reconnus légitimes, mais ceux de la possession furent 
également mis dans la balance. On décida qu’Henrì V1 régnerait 
jusqu'à la mort, et que le duc d'York lui succéderait. Ce jugement 
injuste envers York et outrageant pour Henri VI, ne fit que pro- 
longer les maux de la patrie. Henri, toujours heureux dès qu'il 
peut être oisif, y souscrit. York satisfait pourvu que la patrie res- 
pire, s'y soumet ; mais il meurt, et son fils, plus audacieux, se pré- 
sente dans Londres, est accueilli, recounu, couronné ; et c'en est 
fait de l’impuissant Henri. 

Cependant, depuis l’infortuné Richard II, plus d'un demi 
siècle s’est écoulé, et la gloire maritime n’a point pâli pendant ces 
années dévorées, tantôt par les conquêtes extérieures, et tantôt par 
les orages et les troubles intestins. 


(2) Les historiens varient sur cette expédition de Wilford. 
Les uns attribuent à Henri IV l’honneur de l'avoir ordonvée ; les 
autres, tels que Rapiu-Thoiras par exemple, en accordent toute la 
gloire aux habitans de Plymouth. lis étaient au reste intéressés 
plus que d’autres à son succès. Une escadre sortie des ports du 
. duc de Bretagne avait rédait cette ville eu cendres. Soit par l’ordre 
d’Heori IV, soit par un mouvement spontaué des habitants de Ply- 
mouth, les représailles furent terribles. Guillaume Wilford, amiral 
de l’escadre occidentale, cingla vers les côtes de Bretagne, prit qua- 
nante vaisseaux, en détruisit un pareil nombre, fit un débarque- 
ment à Penmarc, ravagea le pays dans un rayon de vingt milles, 
et rentra dans les ports d'Angleterre avec un butin immense. 
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(3) Le poëte fait ici allusion à une expédition des Français 
contre le pays de Galles. Le lord Berckley et Henri Pay y mirent 
obstacle. La flotte francaise était de cent cinquante voiles, Quiuze 
vaisseaux mouillèreut imprudemment dans le port de Milford, 
et y furent brûlés. Quatorze autres vaisseaux furent pris. L'his- 
torien Holinsead attribue encore la gloire d’uue autre expédi- 
tion à Thomas de Lancaster contre le port de Sluys. Il y brùla, 
dit-il, quatre grands vaisseaux. Ayant remis à la mer, il s’empara, 
après un long combat, de trois grandes caraques génoises, se porta 
ensuite sur les côtes de Normandie, où il brûla La Hogue et nombre 
de villages. 


(4) L’expédition contre les pirates fit également beaucoup 
d’honneur au comte de Kent. Ces sortes de guerriers déshonorent 
la victoire, quand par hasard elle les courouue. Désavoués par 
tous les gouvernemens, leur pavillon est celui de la licence, Ils ne 
combattent ni pour protéger ni pour défendre, Ils ne cherchent 
. point la gloire, parce que l’honueur les repousse. Ils attaquent non 
pour vaincre, mais peur détruire. Ils répandent le sang non pour 
se venger, mais pour buttiner. Ils sont sans maîtres, sans asile, 
sans refuge, parce qu'ils bravent les lois, les peuples, la nature, et 
ne possèdent enfin sur la terre qu’un domaine inaliénable ; ce do- 
maine est l’échafaud. 

Cette expédition avait été précédée d’un trait d'audace dont 
Je succès couvrit de gloire Henri Pay. On venait d’intercepter un 
secours que la France envoyait à Owen Glendor, dans le pays de 
Galles. Henri Pay apprend qu'une flotte de plus de cent voiles, 
chargée de vins, de fer et d’huile, vient de sortir du port de la 
Rochelle. Il vole à sa rencontre avec quelques vaisseaux, s’em- 
paredes plus riches navires de ce convoi, en détruit quelques autres 
et disperse le reste. Ces succès étaient tous récens quand le comte 
de Kent prit le commandement de l’escadre destinée à détruire les 
pirates. Cet amiral, par l’habileté de ses manœuvres, parvint à les 
cerner pour aiusi dire, et à les pousser vers un point unique, 
où il pùt les frapper d’un seul coup. Ce point fut une petite île 
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sur les côtes de Bretague, nommée l'ile de Bréhac. N'’osant pas 
tenir la mer devant le comte de Kent, ils s’y refugient, croyant 
s'y soustraire au châtiment qui les attend. Kent devine leur es- 
poir. Il s’approche, commence par incendier leurs vaisseaux, pour 
leur ôter tout moyen de salut eusuite débarque lui-même, les 
attaque, les force et les passe tous au fil de l’épée. Expédition glo- 
rieuse que l’on pourrait mettre en parallèle avec celle de Pompée, 
et faite pour reudre la mémoire de Kent chère non-seulement à 
l'Augleterre, inais encore à toutes les nations maritimes, qu'il dé- 
livra des plus grands ennemis de la prospérité du commerce, 


(5) L'expédition du vice-amiral Robert d'Umfreville contre 
l’Ecosse appartient aussi au règne de Henri IV. Mais elle res-. 
semble à la plupart de celles que nous avons retracées jusqu’à pré- 
sent, qui n'avaient guères d’autre objet que des descentes plus 
ou moins heureuses sur des côtes ennemies, et dont le résultat était 
le pillage de quelques bourgs ou de quelques villes, et dont le 
terme était communément le partage du butio. Mais le temps des 
grandes découvertes approche. Cette monotonie cessera bientôt, 
L'architecture navale se perfectionnera insensiblement ; les voyages 
lointains la forceront à chercher des dimensions nouvelles et 
d’autres procédés. L'histoire ne citera plus avec un orgueil que 
l’étendue des connaissances maritimes a rendu ridicule ces flottes 
de mille voiles ; mais la rencontre, mais le choc de vingt vaisseaux 
de ligne seront mille fois plus furmidables pour les combattans, 
plus terribles dans leurs effets, plus décisifs daus leur issue ; et 
dans peu l'esprit suivra sur les océans, avec plus d’intérèt, ces es- 
cadres peu nombreuses dont les courses dépenseront des aunées, 
dont les dangers éveilleront toutes les inquiétudes, et dont le 
retour agrandira toutes les pensées. 

Le butin que Robert d'Umfreville rapporta de son expédi- 
tion en Ecosse fut immense, surtout en bled. L’abondance que 
sou retour répandit en Angleterre, fit, dit-on, buisser le prix des 
deurées, et valut à cet amiral le sur-nom de Mend-Market, que le 
peuple lui donna, 
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(6) LE règne de Henri V reçoit bien plus d’éclat sans doute 
de ses conquêtes sur le continent, que de ses exploits sur les mers. 
Ses armemens considérubles furent moins destinés à combaitre sur 
mer qu’à transporter ses troupes pour combattre sur terre. Cepen- 
dant son histoire présente encore deux batailles navales dont le 
succès contribua beaucoup à lui faciliter l’envahissement de la 
France. 

Son premier armement contre ce royaume, vraiment immense 
par les forces qu’il déploya, ne lui avait pas cependant procuré les 
avantages qu'il s’en promettait : d’un côté une résistance vigone 
reuse, de l’autre une-maladie épidémique, avaient presque anéanti 
cette armée, brillante d'espoir et de jeunesse à son débarquement ; 
et la possession d'Harfleur, que Henri avait peuplé d’une colonie 
angluise, après en avoir expulsé tous les habitans, était l’unique 
fruit de cette grande entreprise. Toutefois il se trouvait engagé 
luismême, Retourner sur ses pas, sa perte paraissait certaine ; ga» 
gner Calais pour repasser en Angleterre, quelle étendue de terri- 
toire ennemi ne lui fallait-il pas traverser ? L'espoir est peu permis, 
les ressources sont faibles, les dangers sont grands. Cependant il 
s'arrête à ce dernier parti. Il marche. Une armée nombreuse le 
poursuit. Il passe la Somme. Arrive alors la mémorable journée 
d’Azincourt ; mémorable en effet, où les guerriers de tous les siècles 
peuvent puiser cette grande leçon, que le nombre n'est rieu pour 
obtenir la victoire, que le courage irréfléchi perd les batailles, et 
que le sang-froid les gagne. Tel fut le sort de cette journée fa- 
meuse, que la France ue rougira jamais de la citer, et que l’Angle- 
terre la placera toujours dans les fastes de sa gloire, 

Henri rentra triomphant eu Angleterre. Cependant la perte 
d’Harfleur affligeait la France. Le comte de Dorset y commau- 
dait. Le connétable de France se dispose à l’assiéger. Les me- 
sures sont prises. Les vaisseoux génois :joignent la flotte fran- 
çaise que commande le vicomte de Narbonne. Ils serrent de 
près la ville, tandis que le connétable la pousse vivement par 
terre. Le comte de Dorset se voit réduit à l’extrémité. Enfin, 
la flotte anglaise, commandée par le duc de Bedford, paraît à 
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l'embouchure de la Seine, Il faut absolument combattre pour 
débarasser Harfleur. Alors se livra uue des plus célèbres batailles 
pavales de ces temps encore reculés pour l’art de la marine. Elle 
dura tout le jour. De part et d'autre, des prodiges de valeur signa 
lèrent cette bataille. Les Gènois combattirent avec un acharne» 
ment peu commun. Ils faisaient usage de ces carraques nouvelle» 
ment imaginées, dont l’énorme grandeur pouvait sans donte servir 
à repousser l’attaque, mais était nuisible à la manceuvre, et donnait 
plus de prise aux efforts des bâtimens légers. Enfin la fortune se 
‘  déclara pour les Anglais. Harfieur fut ravitaillée, sa garnison rene 
forcée, et la levée du siége fut le suite de cette bataille. 


(7) Un an après, et presque à la même place, la fortune navale 
couronna encore l'Angleterre. Le doge de Gènes, Frégose, allié 
de la France, lui avait fourui huit grandes curraques, huit galè. 
res, et six cents arbalêtriers. Ces forces étaient commendées par Jean 
de Grimaldi, et avaient à bord les sommes nécessaires pour payer 
la flotte française pendant plus d’un mois. Les flottes anglaises et 
françaises, chacune de cent vaisseaux, se rencontrèrent à l’embou- 
churede la Seine. L'affaire s’engagea, et fut plus terrible encore que 
la précédente, Des deux côtés on se battit avec fureur. Les Génois 
y soutinreut leur antique réputation de bravoure. Le comte de 
Huntington commandait les Angiais et le Bâtard de Bourbon les 
Français. Presque tous les vaisseaux, qu’on me pardonne cette ex- 
pression, se battirent corps-à-corps. Un vaisseau génois, con 
mandé par Lorenso Foglietta, résista seul à sept vaisseaux an- 
glais, à ce que rapporte Burchett. Mais enfin les Français furent 
forcés de céder. Quatre carraques gènoises et les trésors qu'elles 
portaient, devinrent la proie du vainqueur. L’amiral de Bour- 
bon fut fait prisonnier. Jean de Franqueville, fils du vice-amiral, 
fut tué, ainsi que nombre d’autres officiers. A voir les malheurs 
qui, depuis cent ans, s'accumulent sur la France, on croirait 
qu'une maiu divine s’est appesantie sur elle. Tant de désastres 
assemblés sur les saccesseurs de Philippe-le-Bel! Ce Philippe de 
Valois, ce Jean Second, rois si braves, si chéris, et cependant si 


88 NOTES. 


malheureux ! Ce règne si court de Charles V, présage terrible 
que la colère céleste n'est point encore désarmée! Ce règne si 
long de Charles VI, où le courroux du ciel livre le monarque à lu 
démence, sa famille aux attentats, sa femme aux forfaits, ses 
sujets à la révolte, à la famine, à la peste, à l’esclavage! O Phi- 
lippe-le-Bel! serait-il vrai que les calamités de tes neveux expient 
ta harbare et cupide injustice? Le sang des Templiers est-il 
monté jusqu’au trône de l'Eternel ? On frémit de cette idée, mais 
on a peine à la repousser. Elle répand l'épouvante dans l'âme, 
et cependant elle a quelque chose de consolant. Tremblez, 
criminels puissans! L'iniquité ne trouve pas le repos sur les 
tombeaux de ses victimes. 


(8) Le poëte regrette que la mort tranche sitôt les jours de 
Henri V. Ilest certain que, pour le bonheur de l'Angleterre, le 
ciel aurait dû lui accorder de plus longues années. Il laissait, à la 
vérité, une haute portion de gloire à sa patrie, mais il mourait avant 
d’avoir affermi ses conquètes ; sans avoir mis ordre aux finances 
de son royaume, épuisées par tant d’armemens considérables, et 
par neuf ans de guerre ; incertain de l’éducation que recevrait son 
fils, que son enfance livrait à la merci des pertis toujours prompts 
à se montrer sous une longue minorité. Il prit cependant toutes les 
mesures que la sagesse lui dicta dans ses derniers momens. Il 
assembla les grands, leur fit sentir lu nécessité de rester unis, s'ils 
voulaient conserver et ses conquêtes, et la gloire qu’ils avaient 
acquise en combattant sous lui. Il nomma le duc de Bedford 
Régent de France, et le duc de Glocester Régent d’Angleterre. 
Il leur recommanda son épouse que ses vertus et ses chagrins 
rendaient dignes de leurs soins. 11 les conjura de rester attachés 
à son fils, de veiller sur sa jeunesse, d’éloigner de lui les flatteurs, 
de ne pas souffrir que les prisonniers français fussent rendus avant 
la majorité du roi. Il leur dit enfin que si le malheur voulait que 
la Frauce vint à être reconquise, de ne jamais consentir à la paix, 
que le traité n’assuràt la possession de la Normaudie à la couronne 
d'Angleterre. 
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L'idée de savoir que son fils était né à Windsor, le tourmeuta 
dans ses derniers momens. Il fallait que cette crainte occupàt sou 
esprit, même avant ce dernier voyage en France, où la mort le sur” 
prit, puisqu'avant son départ d’Angleterre, il avait expressément 
défendu que la reine fit ses couches à Windsor. La circonstance ne 
permit pes qu'il fût obéi. A l’iustant où la reine allait quitter 
Windsor, les douleurs la surprirent, et l’on n’aurait pu la transpor- 
ter ailleurs, sans compromettre sa vie et celle de son enfant. Quand 
il apprit cette nouvelle, il en conçut un chagrin profond. ll s’en ex- 
pliqua même avec lord Fitz-Hugues, son confident intime. “ Henri 
‘ de Monmouth, (c’est de lui qu’il entendait parler, parce qu'il 
‘6 était né daus cette ville) Henri de Monmouth, dit-il d’uu ton 
‘ d'inspiration, vivra peu, mais avec gloire. Henri de Windsor ré- 
« gnera long-temps, mais perdm tout. La volonté de Dieu soit 
‘6 faite.” 

Les historiens ne rendent point raison de cette antipathie qu’il 
avait pour Windsor. Je n’en ai trouvé l'explication que dans un 
manuscrit de 1428, que l’on conservait daus la bibliothèque de 
l'abbaye de Royaumont. Mais cette explication ressemble beau- 
coup trop à ces anecdotes ridicules que la crédulité supersti- 
tieuse adoptait si facilement dans ces siècles peu éclairés. Il y est 
dit qu'Henri V, dans sa jeunesse, chassant dans lu forêt de Wind- : 
sor, et ayant été séparé de sa suite par un orage, »'était égaré, 
avait été surpris par la nuit, et forcé de se reposer au pied d’un 
arbre. Que là un phantôme lui était apparu, lui avait reproché se 
vie licencieuse, et lui avait prédit beauconp de gloire s’il changenit 
de conduite, J'en changerai, lui répondit le prince. Régnerai-je 
long-temps?—Tu me reverras dans neuf ans, alors je te l’apprendrai, 
—Aurai-je des enfans ?— Pleure sur Windsor.—Que veux-tu dire ? 
— Pleure sur Windsor.—ÆExplique-toi.—Pleure sur Windsor. Et le 
phantôme disparut. Cette fuble est sans doute l'ouvrage d’un moine 
qui n'aura pas voulu que le changement de Henri en montant sur 
le trône fût l’effet de la force d’un caractère naturellement vertueux, 
et qui, pour tromper le peuple aura prétendu faire dépendre cette 
conversion d’une cause surnaturelle. Quant à la lamentation sur 
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Windsor, elle aura été ajoutée quand l’évenement aura justifié 
la conversation de Henri V avec lord Fitz-Hugues. Au reste il 
n’est pas bien difficile d’interprêter la pensée d'Henri V sur Wiud- 
sor. Il aura défendu que la reine y fit ses couches, parce qu'il se 
sera figuré qu'elle y trouverait moins de secours qu’à Londres. 
Quant à sa prétendue prophétie sur son fils, est-il bien extraordi- 
paire que, s’épanchant avec la confiance de l'amitié, il ait pu 
craindre que l’éducation de son fils ne fùt négligée et qu’on ne lui 
inspirât point les qualités nécessaires à un roi. Alors il aura donné 
un ton de certitude aux alarmes de sa prévoyance, et c’est le ton 
que prennent tous les hommes, quand ils expriment les craintes que 
leur inspire l'avenir. 

Au reste, j'ai attentivement cherché dans le manuscrit, si le 
phantôme, suivant sa promesse, était revenu au bout de neuf ans; 
mais ce retonr, si nécessaire cependant, pour rendre l'histoire plus 
merveilleuse, est la première chose que le moine imbécille ait ou- 
bliée ; et le phantôme, sans mémoire sans doute comme le moine, 
eut l’impolitesse de manquer au rendez-vous, 


(9) Le règne de Henri VI fut long, et marqué par peu d'ex- 
péditions maritimes. Malheureusement la seule qui semble offrir 


. quelque importance, celle de Warwick, est entachée du succès de 


la désobéissance et du caractère des discordes civiles. Charles VII 
avait déjà recouvré la France et les divisions de Lancastre et d’York 
ensanglantaient l'Angleterre. Tout à coup Henri VI est attaqué 
d’une maladie dangereuse ; on croit sa mort prochaine. Alors on 
nomme le duc d’York protecteur du royaume. Le roi se rétablit, 
ôte au duc et le protectorat, et le gouvernement de Calais qu’il 
possédait depuis long-temps. Le duc lève une armée, se fait rendre 
le protectorat, et le gouvernement de Calais passe à son ami, le 
comte de Warwick. Warwick était grand amiral. Il lui fallait une 
flotte pour soutenir le parti d’York. Il en rassembla une en peu 
de jours, sous prétexte de se rendre à son gouvernement, mais en effet 
pour agir plus efficacement coutre Lancastre. Il part. Il attaque et 
détruit dans sa route uneescadre gènoise, soutenue par des vaisseaux 
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de Lubeck. On se plaint à Henri VI. Il ordonne.à la flotte an- 
glaise de quitter Warwick; il le destitue du gouvernement de Ca- 
lais, et nomme le duc de Sommerset à sa place. La flotte désobéit. 
Warwick se maintient dans Calais. Les habitans se révoltent en 
sa faveur; le duc de Sommerset se présente, 1) est chassé. Alorsle 
roi fait armer des vaisseaux à Sandwich pour réduire les rebelles. 
Lord Rivers les commande. Pour la première fois, la mer va voir des 
Anglais combattre contre des Argluis. Un homme habile, un ami de 
Warwick, Jean Dinham, arrive à la pointe du jour à Sandwich 
avec quelques vaisseau x, s’empare de la flotte royale, saisit Lord 
Rivers, son fils et presque tous les officiers, et les couduit prisou- 
niers à Calais. Dans le même temps les vaisseaux que commandait 
le duc de Somerset l’abandonnent et se rangent sous le pavillon 
de Warwick. Il sort lui-même avec ses forces et rejoint le duc 
d’York en Irlaude. Leurs plans sont arrêtés. A son retour, War. 
wick rencontre la flotte royale, commandée per le duc d’Exeter, ne 
dsigue pas l’attaquer, envoye le lord Falconbridge s'emparer du 
duché de Kent au nom d’York, et surprend l’escadre commandée par 
Simon de Montford, gouverneur des Cinq Ports. Après avoir ainsi 
neutralisé les trois escadres royales, il débarque lui-même à Sand- 
wich : lord Cobham et les partisans d’York le joignent. Ils mar- 
chent à Londres. Lancastre est détrôné et York règne sous le nom 
d’Edouard IV. Telle est la seule expédition maritime qui présente 
quelque importance sous le règne de Henri VI, et l’on voit com- 
bien elle lui fut funeste: expédition heureuse, sans doute, parce 
qu’elle fut conduite par un amiral expérimenté, mais que la gloire 
avouerait davantage si la rébellion ne l’eùt pas inspirée. 
Cependant ces premiers instans du règue d'Edouard ne dé- 
cidèreut pas encore de la chute totale de Henri VI. Jamais monar- 
que, grâce à sa faiblesse ne mérita moins d’être fortement soutenu, 
et toutefois jamais monarque audacieux ne se vit entouré de défeu- 
seurs plus dévoués. Mais soyons vrais ; était-ce bien pour lui qu'ils 
combattaient ? Non, mais son nom seul légitimait des efforts dont 
le véritable motif était la conservation de leurs intérêts que sa perte 
eût compromis. Il était également méprisé de ses partisans et de 
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ses adversaires. Sans Marguerite d'Anjou, son épouse, il eùt suc- 


combé beaucoup plutôt. C’était-là la seule personne peut-être qui 
n’eut point d’arrière-pensée en le servant. Encore n'est-il pas bien 
certain qu’en agissant avec tant de vigueur, elle n’eût en vue que 
la gloire de son époux; et peut-être est-il permis de croire que 
l'intérêt de son fils et la certitude de régner elle-même sans partage 
à l’ombre d’un monarque saus énergie, entrèrent pour beaucoup 
dans l’inflexible fermeté de sou caractère et de sa conduite. 

Il fallut done encore plus d’une bataille avant qu’Edouard se 
trouvàt unique possesseur du trône. Celle de Touton, toute formi- 
dable qu’elle fût, ne suffit pas même pour lui assurer cet avautage. 
La perte de trente-six mille hommes, ne completta point le triomphe 
d’York, et ne ruina pas les espérances de Marguerite, Cette grande 
reine, semblable au fameux Mithridate, revenait plus terrible du 
found des autres où elle allait cacher ses défaites, et provoquait 
constamment la victoire, toujours sourde à ses vœux. Il lui fallut 
encore les désastres de la journée de Hoxham pour l’instruire qu'il 
n'était plus désormais de trône pour Lancastre. 
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Le poëte éloigne de lui le tableau malbeureux des rêgnes précédens.— ‘ 
Découverte de Colomb.—Hommage au célèbre auteur de sa vie Francesco 
Cancellieri.—Illustres voyages duVénitienCabot.— Edouard etThomas Howard, 
file da comte de Surrey, détruisent le fameux pirate Breton Ecossais.—Bataille 
uavale devant Brest; Kuevet commande les Anglais, Morgan les Francais.— 
Splendeur du commerce anglais dans le Levant —Nuissance de Marie Stuart, 
—L'empire du Mexique détruit par Cortès —Henri VIII et Charles-Quint 
unis —Attaque de Cherbourg. —Teutatives du duc d’Albanie.— Voyages loine 
taine utiles à l'Angieterre.—Prise de Boulogne.—Bataille navale; la nuit la 
termine. 

csc 


INFAUSTI tempi di più regni invano (1) 
Or mi s’offron davante. Io de la gloria 
Naval Britanna a celebrare intento 

Le magnanime gesta, io sdegno e aborro 
La discordia civil. Costei ferace 

Suol’ esser. raro d’ azioni illustri 

E di pubblico ben. Spesso de’ mali (°) 
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Intorno spande le funeree torme, 

E sbocca tutto di Pandora il vaso : 
Mentre che l’ arti belle e le scienze 

Ed il commercio e 1 patrio onor, la faccia 
. Mostran dimessa e lacere le vesti. 


God? io ch’ entrambe l’ inclite progenie 
Cessino alfine di pugnar tra loro, 
E di versare il cittadino sangue 
Allor ch’ ELISA, d’ Epoarpo prole, 
È del Serrimo EnRIGO amica e sposa (*). 
Godo ch’ a i tempi ch’ ei ne l’ Anglia regna 
Sorga immortal |’ Italico CoLompo (*), 
D’ ignoti mondi scopritor, di cui 
Con saver tanto tu narrasti i pregj, 
Diletto Amico, là del Tebro in riva. 


So che le pene sue, i suoi viaggi, 
Siccome ancor del Veneto Casoro 
E de’ celébri figli, a l Anglia diero, 
Non che al felice Ispan, ragioni e lumi 
Pel futuro marittimo commercio : 
Ma cerco io qui solo de 1’ Anglia 1 fatti, 
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I fatti in guerra glorìosi e magni 
A le salse onde in grembo. Io ben ne scorgo 
Nel lungo impero de 1’ Orravo ENRIGo. 


Tosto a Breton di Scozia aspro pirata, 
Che del concesso a lui poter s’ abusa, 
Ei manda Howarp, duce primiero, e ’1 figlio 
Del famoso SurrEI. Questi sul calle (5) 
Lo rincontrar di Fiandra in ver la Scozia, 
Infuor de’ banchi Goodwini, e ’1 piede 
Ivi gli gravan di catene, i vinti 
Navigli entro al tuo sen traggono, o Lonpra, 
E applaudi tu quando la ciurma implora 
Venia dal Re clemente. Ei quinci al Franco 
Segue la guerra, ond’ è che ’1 fuga Howardo 
Da i mari, e scende in varie parti presso 
Di Conqueto e di Bressia. Ampli volumi 
S’ ergon di fiamme intorno, che per lui 
Struggon le terre ove s’ inoltra e passa. 


Accresce Enrico la naval sua forza; 
A’ primieri ne affida esperti duci 
Il sovrano comando. Aspra battaglia 
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Fassi col Franco che di novo assale, 

E puote ancor strugger de |’ Anglia un legno; 
Ma scorge insieme un suo vascel perire, 

E Kneveto perir seco e Morgano (0), 

Illustri capi. Il pallido timore. 

A tanto danno entro le vene il sangue 

Gli agghiaccia, e ’1 forza rapido a ritrarsi 

Nel Bressio porto e in altri amici asili. 

Ne’ questa è sol bella cagion di gioja 

‘D’ ENR1Go al cor. Grande 11 commercio apprende (7) 
Farsi vie più de l’orlente a i liti, 

Là nel Siculo suolo, in quel di Candia, 

Di Chio, di Cipro, e a Tripoli e a Barutti. 


‘Turbi la doppia gioja ora un disastro. 
Pria che giunga al Francese altro soccorso, 
Vuole di Bressia entro del porto a forza 
Pugnando penetrar de |’ Anglia il duce: 
Ei vi penétra, e del nemico in faccia 
Il paese devasta; ma con esso 
Mentre novello ricomincia assalto 
Per entro al golfo di Conqueto, in mezzo. 
Al negro orror de la crudel battaglia 
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Morte gli tronca de la vita il corso. 

Vanne superbo, o Franco, or che tu miri 

L’ oste avversa sgombrar sott’ altre scorte, 

Ed osa ancor di perseguirla, e ’l piede 

Su l’ Anglico terren di por; ma soffri 

Che tel contrasti e un altro Howarp ti scacci. 


Discende EnRIGO di Calesio a i liti : 
Var) s’ alternan casi; ei la germana 
AI Gallico monarca in sposa cede, 
E par che Pace il candido vessillo 
Sventoli a l’ aere. Io vorrei tesser quasi 
Pel di natal di Principessa illustre (°) 
Un lieto carme; e quasi io te vorrei 
Or celebrare ed or biasmar, famoso (9) 
Distruggitor del Messico e omicida 
Di magnanimo re. Ma ’l tridentato 
Nume fremendo a se m’ appella e grida : 
Forse perchè d’ Anglia e di Gallia i regi 
Con vincolo s’ unir di sangue, estimi 
Che secura tra lor sieda la Pace? 
T° inganni. I re non denno altro dovere 


Pur troppo aver che la profonda e oscura 
TOMO I. N 


Sa . GESTA NAVALI. 


Politica di stato....e tacque il nume! 

I Franchi a debellar novetlamente, 
Prescrive Enrico che ’1 medesmo Howarpo 
L’ Anglo naviglio a | Alemanno aggiunga ('°), 
Ed attingendo di Cherburgo il porto 
Saccheggi il suol Normando, e lungo i hiti 
Più e più combuste de la Gallia navi 
Lasci, e raccolga una copiosa messe. 


S’ opponga un duce a la nemica Scozia 
Che d’ accordo è col Franco, EnRIGO disse : 
E un duce scorre su i volanti abeti, 

Che scontra il Franco, lo persegue, e sforza 
A mendicarsi il doppio asil, mentr’ ei 

Nova ruina de la bella Francia 

Reca a l’ingombre spiagge; e mentre, inganno 
Con arte il duca d’ Albania tessendo, 

Entra di Scozia in sen. Misero regno! 

Per te non son d’ util nessun le varie 
Scoperte, i lunghi celebri viaggi, 

E gl’ imenei troppo ahi! famosi e spessi 

D’ un inquieto Re. Per lui tre prodi 
Premonti ancor; fuma Edimburgo, e seco 
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Fuman d’ Arrene l’ isole e di Butte, 
E ovunque io veggo le tue spiagge infeste. 


Pago tu ancor non sei di guerra, o ENRIGO? 
Boulogne, il so, con tal furor percuoti, 
Che cede alfin; tenti di render vani 
Gli ostili sforzi a vendicar l’ affronto, 
E preda fai di tante navi e tante, 
Che forse allor la prima volta in copia 
Lonpra il dolce gustò licor di Bacco. 


Novello ancor strepito d’armi ascolto. 
L’ Anglo ne geme in pria, quindi da’ suoi 
Liti 1 nemico scaccia, e su 1’ ondoso 
Piano s’ appressa a la battaglia. I nomi 
Vostri, Francesi eroi, la Fama dielli 
A la verace istoria, essa li serba. 
Feri gli scontri fur, tutti mostraro 
Gli Angli guerrieri e i Franchi egual virtude; 
Ma notte amica co |’ ombroso manto 
Venne a covrir l’ orrore, il sangue, e l’ armi. 
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casio 
CHANT V. 


(1) Le poëte franchit ici les règnes d’Edouard IV, d'Edouard 
V, de Richard III, de Henri VII, pendant lesquels |’ Angleterre, 
sans cesse tourmentée dans l'intérieur, laissa, pour ainsi dire, le 
trident de Neptune languir dans le repos. Le poëte se hâte d’arri- 
ver à cette grande époque où la découverte du nouveau monde 
‘ changeant toutes les idées maritimes, ouvrait un champ plus vaste 
à la gloire britannique, et par son audacieuse nouveauté, tenait 
encore toute l’Europe sous le charme, quand le règne de Henri 
VIII, sì fécond en événemens imprévus, commença pour l'An- 
gleterre, et donna aux lois, à la politique, à la religion même, des 
hvrées nouvelles. Les passious d'un seul homme furent canse de 
cette révolution, Mais elle servit aux progrès des lumières. 

Si les philosophes ont plus d’une fois pensé que la solidité des 
états ne peut être amenée que par les grandes et longues commo- 
tions, et que la violence des orages politiques est nécessaire pour 
régulariser et perfectionner la législation des empires, sans doute 
le rôle que la Grande Bretagne joue maintenant parmi les nations, 
est une grande autorité qu’ils peuvent invoquer à l’appui de leur 
système, Il semble que les explosions du volcan dont l’Angieterre 
est déchirée depuis tant de siècles, redoublent d'intensité à mesure 
que la raisou humaine cherche à se développer, et qu’ils veulent 
sigualer la fin de leur empire par de plus grands excès. 

Edouard IV apporta sur le trône tous les charmes de l'esprit, 
toutes les grâces de la figure, et toute la dépravation d’un carsc- 
tère violent, emporté, cruel et sauguiosire ; nulle femme n’échap- 
pa jamais à ses séductions, et nul homme à ses vengeances. À peine 
se vit-il sur le trône qu’il s’y crut affermi, et se livra sans réserve à 
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. l'amour des voluptés. Une passion violente pour Elisabeth Wide- 
ville le subjugua. Cette femme adroite sut mettre à profit l’ascen- 
dant de sa beauté, et le roi s’unit à elle par un mariage clandestin, 
oubliant que son protecteur, son appai, son défenseur, l’homme 
dont le bras l'avait placé sur le trône, Warwick enfin, ménageait 
dans ce moment pour lui une alliance illustre dans la personne 
de Bone de Savoye, sœur de la reine de France, Se jouant de l’ami- 
tié, des services, des bienfaits, il ne rougit pas de payer de la plus 
noire ingratitude l’attachement d'un yrend homme, et de le 
déshonorer aux yeux d’une cour étrangère, en lui laissant engager 
une parole qu’il était décidé è ne jamaie tenir. IL est des récon= 
cilietione que l’orgueil irrité peut seules ménager. Marguerite 
d'Anjou et Warwick se réanireut. Marguerite, dont les ordres 
avaient.conduit le père de Warwick sur l'échafand: Warwick 
dont le bres l’avait elle-même détrénée et proscrit son époux. 
Phénomènes de la vengeance, que les passions appellent vertu, et 
la nature crime, Marguerite et Warwick marchent. Edouard, en 
tonré des jeux, les dédaigne. Il est uttaqué, il se sauve. Lancastre 
est tré de sa prison.. Le eonnétable de Worcester est conduit au 
supplice. Les amie d’Edouard fuient, toutes lea lois sont eso 
la révolution est complette, 

Mais Edouard, dans les revers, reprenait une grandeur d'âme, 
une:force de caractère dont il se dépouillait dès que la fortune lui 
redevenait propice. On.eût dit que, dans le sein du bonheur, il 
craignit que l'exercice de la vertu ne lui rappelàt ses malheurs, 
Fugitif, il vole près du duc de Bourgogne: insinuant, persuasif, 
éloquent, il le détache du parti dn nouvese gouvernement. Le 
duc iucertain du. succès d'Edouard, ne voulant ni se compromettre 
ni mettre au hasard de trop puissans secours, se cache sous le. nom 
de quelques négocians, pour lui fournir quelques vaisseaux. Il y 
joint une petite somme, et un faible nombre de soldats. C'en est 
assez pour Edouard, il revient en Angleterre, il n’a que deux mille 
hommes. Les femmes l’adoraient, il a bientôt une armée; il arrive 
à Londres, ses nombreux créanciers désirent son rétablissement, 
U est accueilli; alors il présente la bataille à Warwick. La prudence 
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commendait an comte d'attendre que Marguerite l'eût joint. L’or- 
gueil en décide autrement. Warwick veut vaincre seul. La bataille 
de Barnet se livre. Warwick est tué, Edouard triomphe. Marguerite 
paruît avec le jeune Edouard son fils. Il est trop tard. La journée 
de Teukesbury décide de son sort. Elle et son fils sont prisonniers. 
Ce jeune homme perle avec fierté à son vainqueur. Il en recoit un 
soufflet. C’est un signal, il est massacré dans les bras de sa mère. 
Henri VI, qui traluait dans sa prison son inutile vie, meurt peu 
de jours après; trop tôt sans donte pour la réputation d'E- 
douard IV, 

Tranquille désormais, les voluptés reprirent leur empire, et 
l’avarice vint y joindre son infamie. Elle préside au traité de Pec- 
quigny. Edouard vendit la paix à Louis XI pour ciuquante mille 
écus annuels, et après quelques années, ensanglantées par le sup- 
plice du duc de Clarence sou frère, et par des vengeances plus 
obscures, mais non moins cruelles, et déshonorées par la licence 
de ses mœurs et par une insatiable cupidité, il mourut à quarante- 
eteun an. 

Son fils adolescent lui saccède, Un nouveau monstre paraît 
sur la gcène. C'est le duc de Glocester, tout à l’heure Richard III. 
Eloigué du trône, il faut que le crime l'y place, Il reste deux fils 
d’Edouard et deux fils de Clarence. Quel abatacle ! il se fait nom» 
mer protecteur du royaume. Rivers, gouverneur du jeune roi, est 
arrêté, la reine confinée à Westminster ; Hasting, son défenseur, 
envoyé au supplice pour avoir jeté un maléfice sur Richard: du 
moins Richard le dit. Jeane Shore, magicienne prétendue, com- 
plice supposée d'Hasting, parait devant le conseil ; son innocence 
est prouvée, on la renvoie. Un tribunal de prètres s'en empare, 
Elle est condemnée. Richard jette enfin le masque. Il ose accuser 
sa mère d’adultère, dans l'intention de faire déclarer bâtards le 
dernier roi et le duc de Clarence, ses frères, et rendre leurs eufans 
inhabilce av trône. Un prédicatenr soutieut en chaire ce mensonge, 
On ameute quelques gens sans aveu. Ils proclament Richard. Il 
règne, et le premier acte de sa puissance est le massacre de ses 
deux neveus, d'Edouard V, son roi, et du duc d’York, son frère. 
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Chacun de ses jours fut marqué par des forfaits. Le parlement 
terrifié, l'avait reconnu. La reine douairière, vaincue par les me- 
naces, allait donner sa fille au bourreau de son fils. Le pape se dise 
posait à coudescendre à cette odieuse union. Richmond, soutenu 
par Charles VIII, arrive tout à coup. - La bataille de Bosworth se 
donne, Richard est tué. On respire, 

Ici commence la race des Tudor. Henri VII fut pour les 
grands d'Angleterre ce que Louis XI fut pour ceux de la France. 
Le régime féodal cessa sous ces deux princes ; mais Henri, moins 
dissimulé que Louis, les attaqua plus ouvertement. Louis les 
divisa pour les réduire plus aisément ; Heuri les appauvrit pour les 
mieux asservir. Le peuple lui doit de la reconnaissance ; il accrut 
son indépendance. L'’équité doit lui rendre grâce ; ses lois frap- 
pèrent indistinctement tous les criminels, et le glaive de la justice 
atteignit eufin le prêtre coupable aussi bien que le séculier. L’in- 
dustrie doit le bénir ; il encouragea les arts dout le goût commen- 
çait à se répandre; mais par ses prohibitions maladroites, il gèna 
le commerce. Il eut tort. C’était bien mal connaître la position de 
l’Angleterre.. Grand roi cependant, si sa sordide evarice n'eut 
flétri ses vertus. Ses ministres, Empson et Dudley, ne servirent 
que trop par des vexations de tout genre la passion de leur maître, 
Il vécut cinquaute-deux ans, et en régna vingt-quatre. Deux im- 
posteurs célèbres troublèrent ce règne. L’un, Lambert Simnel, fils 
d’un boulanger, sous le titre de comte de Warwick, se prétendant 
fils du duc de Clarence, échappé, disait-on, aux proscriptions de 
Richard III, dirigé dans sa fourbe par un prêtre d'Oxford, fut re- 
counu roi en Irlande, comme véritable successeur des Piantagenet, 
Il fallut le combattre ; il fut vaincu, fait prisonnier avec son men» 
tor. On lui fit grâce de la vie. L’imposture prouvée, il cessait 
d’être à craindre. La qualité de prêtre garantit son complice de 
la mort; et cette circonstance accéléra la publication de cette loi 
dont je parlais tout à l’heure. Ce prêtre fut enfermé. L'autre im- 
‘ posteur se nommait Perkin, jeune juif, né à Londres, mais formé 
par les voyages, et doué d’un génie bien plus propre que Simuel 
ou rôle que l’on voulait lui faire jouer. La duchesse douairière 
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de Bourgogne fut l’âme de cette nouvelle intrigue. Elle feiguit de 
reconnaître dans Perkin son neveu, le jeune duc d'York. Elle lui 
forma uue maison, une cour, une garde. Une foule de seigneurs 
anglais vinrent lui rendre hommage, et le peuple toujouts crédule 
penchait déjà pour lui, qnand Henri VII, à force d’espions, décou- 
vrit l'origine et les avantures de Perkin, et en les publiant, désabu- 
sa le peuple. L'imposteur démasqué réussit encore à séduire pour 
quelques momens Jacques IV, roi d'Ecosse, qui le congédia bien- 
tôt. Errant, et seulement suivi de quelques avanturiers, il se pré: 
senta dans le comté de Kent, fut arrêté, renfermé dans la tour de 
Londres. Ayant voulu, pour s'évader, assassiner le gouverneur, il 
fut mis en jugement, et envoyé au supplice. 

Richard III s’était frayé un chemin au trône par l'assassinat, 
les massacres et les supplices. Henri VII lui avait succédé sans 
avoir des droits bien réels à la couronne. Ces deux circonstances 
favorisèrent les romans inventés per ces imposteurs ou par ceux 
qui les faisaient agir. On les écouta avec intérêt. On aime à se per- 
suader qu'une victime soit échappée à un tyran ; et l’on voit avec 
peine qu’un autre occupe la place qui semble lui apparteuir. Voi- 
là ce qui donna tant de poids aux mensonges de Simuel et de Per- 
kin, et ce qui reudit à leur égard la position de Henri VII difficile, 
On dit souvent: Le peuple est facilement dupe de l'imposture. 
Oui, sans doute, mais c’est par sentiment plus que par crédulité. 
Si l’on examine bien les véritables motifs qui rendent son oreille 
accessible aux romans d'nu imposteur, on recounaîtra que c’est par 
un amour inné pour la justice qu'il est entraîné vers le fourbe, 
dont l'adresse sait tirer avantage de la sensibilité naturelle à 
l’homme. Le peuple ne sert pas l’imposteur, mais il croit servir la 
victime, et n'ugit que par générosité, quand en apparence, il 
semble n’obéir qu’à la crédulité. 


(2) Les scènes tragiques des règnes d'Edouard IV, d’Edouard 
V, de Richard III, occupèrent, ou pour mieux dire, glacèrent tel- 
lement les esprits que l’Augleterre sembla pendant quelque temps 
avoir oublié la navigation, sa passion favorite. On ne trouve qu’une 
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expédition tnàritime dans ces tempe déplorables, encore paraît-elle 
au commebcement du règne d’Edouard IV. Ce fut lors qu'irrité 
contre la France qui penchait en faveur de Lancastre, il embarqua 
dix mille hommes pour s'opposer à la protection qu’elle pouvait 
douner à Heuri VI, alors retiré en Ecosse. Les comtes d’Essex et 
de-Kent, et les lords Audley et Clinton commandèrent cet arme- 
ment. ]l eut pour objet le ruvage des côtes de Bretagne et de l'île 
de Rhé. Quoique les chroniques auglaises rapportent cette expédi- 
tion, Rapiu-Thoiras en suspecte l'authenticité. Il se fonde sur le si- 
lence des historiens bretons et français. Sous le dina de Richard 
III, la mer fut totalement oubliée. 

Sous Henri VII, les plaiutes du commerce réveillent le gou- 
vernement. Un allemand nommé Ravenstein, se soulève contre 
l’archiduc Maximilien son souverain. Cet audacieux avanturier sé- 
duit les bourgeois de Gand et de Bruges, et secondé par eux, s'em- 
pare de la ville de Sluys. Là il rassemble un certain nombre de 
vaisseaux, et se fait pirate. L’Angieterre souffrit de ses brigandages. 
Heori VII se résolut à y mettre un terme, mais la politique plus 
que l'intérêt du commerce, eut part à cette résolution. Maximilien 
était son allié contre la France. Distrait par la révolte de Ra- 
venstein, il n’agissait pas contre elle avec la vigueur qu’Henri de- 
sirait. Edouard Poyning, commandant de l'escadre anglaise, vint 
assiéger Sluys par mér, tandis que le duc de Saxe l’investissait par 
terre. La résistance fut longue et opiniâtre. Elle coùta cher aux 
deux partis. Enfin la valeur anglaise triompha. La ville se soumit 
à l'électeur, et les châteaux furent remis aux Anglais. 

Ici se bornent les exploits de la marine militaire, sous Henri 
VII; mais une circonstance bien plus importante de ce règne par 
l'influence qu'elle eut dans la suite sur la mariue et le commerce, 
c’est que pour la première fois, l’histoire fait mention de lettres 
patentes accordées à des particuliers par le monarque anglais pour 
faire des découvertes. En 1502, Jacques Eliot, Thomas Ashurst, 
marchands de Bristol, et Jean Gonzalès et François Fernandés, 
Portugais d’origine, obtinrent d’Heuri VII la permission d’aller 
sous pavillon auglais, à la recherche des terres inconnues, C'est éga- 
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lement à cette époque que l’histoire d'Angleterre fait pour la pre» 
mière fois mention du célèbre Cabot, dont nous parlerons tout-à- 
l'heure. 


(3) Ici le poéte félicite l’Italie d’avoir donné le jour à Chris- 
tophe Colomb, et saisit cette occasion de rendre hommage aux 
talens d'un de ses amis, littérateur célèbre, et dont la carrière il- 
lustre maintenant la république des lettres. M. Francisco Cancel- 
lieri de Rome s’est fait connaître par une foule d'ouvrages remar- 
quables par leur intérêt, leur objet et la profonde érudition de 
leur auteur, Celui surtout dont la publication a le plus contribué à 
lui assurer la haute réputation dout il jouit, c’est son histoire de la 
vie de Colomb. Cette histoire est la plus parfaite de toutes celles 
publiées jusqu’à ce jour. L’immensité des recherches, la saine cri- 
tique à laquelle les faits ont été soumis, le véritable point de vue 
sous lequel ils sont présentés, la connaissance parfaite de ja vérité à 
laquelle l'auteur est ainsi parvenu, l’ordre des matières, tout semble 
s'être réum pour concourir au mérite de ce grand travail dont le 
succès a répondu aux fatigues de l’écrivain, . 

Colomb est trop célèbre pour que je revienne ici sur son il- 
lustre entreprise. Je ne le considérerai donc que sous les rapports 
per lesquels il se rattache à l’histoire navale d'Angleterre. 

L'Europe retentit encore des injustices, des dégoûts, je dirais 
presque des mépris dont on abreuva ce grand homme. Traité de vi- 
sionnaire à Gênes, sa patrie ; long-temps en butte aux doutes, aux 
incertitudes, aux délais de la cour d'Espagne; volé daus ses plans 
par la cour de Portugal; rejetté. par la cour de France; il crut que 
l’ Angleterre l’accueillerait mieux. ll y dépêcha donc son frère Bur- 
thélemy Colomb, mais la fortune se fit un jeu d’être complice de 
la jalousie, de l'ignorance, des préventions des hommes. Barthéle. 
my fut pris par des pirates, sa captivité fut longue ; et son frère qu'il 
ne put iustruire de son sort crut l'avoir perdu pour jamais. 

Si, comme l’out prétendu quelques historiens, Henri VII eut 
repoussé les ouvertures que lui fit Barthélemy, ce serait un re- 
proche que la postérité serait en droit de faire à sa mémoire ; 
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. mais Ferdinand, fils de Colomb, a rétabli lu vérité des faits, et 
justifié Henri de cette iudifféreuce supposée. Barthélemy était 
très-versé dans les connaissances navales, et composait” très-bien 
des cartes marines, des mappemondes, et généralement tous Îles 
instrumens nécessaires aux marins. Malheureusement en se ren- 
dant en Angleterre, il fut pris et dépouillé par des pirates. Une 
longue maladie succéda à ce preinier accident : il fut ainsi réduit 
à la plus cruelle misère. Il lui fut donc impossible de continuer 
son voyage. Ce ne fut qu'après avoir travaillé pendant long-tempe 
à se procurer quelque ressource en composant et vendant des cartes 
marines, qu’il put ramasser quelque argent pour se rendre à Lon- 
dres. Il présenta une mappemonde à Henri VII qui s’entretint avec 
lui, et examina les plans de son frère. Ce monarque, loin de les rejet» 
ter, y reconuut au contraire la marche du génie, et se proposa d’en 
appeler l’auteur en Augleterre. Mais il était trop tard, et Colomb 
enfin avait réussi par d'autres moyens. 

On voit donc per ce récit, dont la vérité ne peut être suspecte 
puisqu'il part d’un homme attaché de si près à Colomb, qu'il ue 
dépendit pas de Henri VII que l'Angleterre n'eùt à se glonifier 
d’avoir secondé ce hardi navigateur. 


(4) On ne peut douter de l’intérét que Henri VII eût accordé 
à Christophe Colomb par celui dont il donna tant de preuves è 
Jean et Sébastien Cabot, voyageurs également illustres. Jegn Ca- 
bot était Vénitieu. Ses connaissances très-étendues pour son siècle, 
son habileté dans le commerce, et le desir de s’enrichir, lui firent 
quitter sa patrie, et il vint s'établir à Bristol avec ses trois fils, 
Louis, Sébastien et Santius. Sébastien est le plus connu des 
trois, et devint aussi célèbre que son père. La découverte de Co- 
lomb fuisait alors fermenter toutes les tètes, et l’on devine aisé- 
ment, quel effet elle dut faire sur celle de Cabot, dont les conjec- 
tures se trouvaient depuis long-temps en rapport avec ce que Co- 
lomb venait de prouver. Dès ce moment plus de repos, qu’il n'ait 
associé son nom à celui de ce grand navigateur, en cherchant au 
nord des terres inconnues dont il sonpçonne l’existence. Il parvint 
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jusqu'à Henri VII, lui fit part de ses idées, et lui communique 
son dessein. Le roi l’écoute favorablement, et pour lui faciliter 
l’exécution de ses projets, fait armer à Bristol un vaisseau, lui en 
donne le commandement, et joint à cette faveur la commission la 
plus honorable, non-seulement pour lui, mais encore pour ses en- 
fans, ses associés et ses héritiers. | 
Ce bill ne fut pas le seul; Henri VII lui en accorda dans la 
suite plusieurs autres du même genre, ainsi qu’à son fils Sébastien, 
Le résultat de leurs voyages, fut la découverte de l’île de Baccalaos 
aujourd'hui appelée Newfoundland, et detout le pays qui git au uord- 
est de l'Amérique, la connaissance du cap de la Floride, et la prise 
de possession de ces vastes contrées au nom du roi d’Angleterre. Il 
paraît par différentes relations qu'ils s’élevèrent au nord jusqu’au 
58eme degré, que les glaces ne leur permirent pas de pénétret 
‘ plus avant, et qu’ils revinrent jusqu’à la hauteur de l’île de Cuba. 
Smith, auteur de l’histoire générale de la Virginie, avance même 
que Jean et Sébastien Cabot eurent connaissance du grand conti- 
nent de l'Amérique un an avant Colomb, puisqu'ils parcoururent, 
dit-il, une grande partie de ce monde inconnu en 1497, tandis que 
le Génois qui, d’abord n’avait découvert que quelques îles, ne 
conuut le continent qu’en 1498. Ce qui semblerait donner aux 
Anglais la priorité de la découverte sur les Espagnols. 


(5) Henri VII n’était plus. Les expéditions navales de Henri 
VIII s'ouvrirent par la répression d'un pirate écossais, célèbre par 
son audace, André Breton ou Barton. Les Portugais avaient tué 
son père et pris son vaisseau. Animé par la vengeance, il obtint des 
lettres de représailles de son souverain, et avec deux gros navires, 
fit payer cher aux Portugais le déni de justice qu'ils lui avaient 
fait éprouver en rejettant ses plaintes. Mais l'amour de la rapine 
l’emporta plus loin et il suisit tous les vaisseaux qu'il rencontra, sous 
prétexte qu'ils avaient à bord des marchandises portugaises 
Edouard Howard, grand amiral, et Thomas son frère, fils du comte 
de Surrey, châtièrent ce pirate. Ils le battirent près des Bancs de 
Goodwin; il fat tué dans ce combat, ses vaisseaux fureut pris, et on 
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renvoya ses matelots. On voit avec peine le roi d'Ecosse prendre le 
parti de Barton, regarder sa punitiou comme une infraction à la 
paix et en faire le prétexte d’une guerre prochaine, 


(6) Une grande bataille navale eut lieu peu de temps après. 
L'inimitié contre la France semblait depuis nombre de siècles le 
mobile de tous les conseils des rois d'Angleterre. Il est bien permis 
à la philosophie de gémir sur ces lougues rivalités. Quel démon , 
donc désuui deux peuples si voisins ? Est-il bien vrai qu’une saine 
politique préside à ces guerres éternelles. Hélas! Anglais et Frane 
çais! si vous vouliez être unis, vous seriez les maîtres du monde. 

Henri VIII s’allie avec Ferdinand roi d’Espagne contre ia 
France. Edonurd Howard commande la flotte, et le marquis de 
Dorset les troupes. Elles débarquent dans la province de Guipus- 
coa, et l'amiral avec la flotte ravage les côtes de Bretagne. La 
France arme de son côté; Henri VIII ajoute à sa flotte vingt- 
- cinq vaisseaux de guerre. Thomas Knevet commande le Régent, et 
Charles Brandon le Souverain. La garde royale fait partie de leur 
garnison, La flotte anglaise paraît devaut la rade de Brest, à l’ins- 
tant où la flotte française appareillait pour en sortir. La bataille s'en. 
gage. Pendant l'action le Régent, commandé par Knevet, et le 
Cordelier, monté par Pierre Morgan s’abordent et combettent 
long-temps avec acharnement. Le feu prend au vaissenu français. 
Il est impossible au Régent de se dégager. Les deux vaisseaux 
sautent avec un fracas épouvantable, Les deux flottes souffrirent 
dans cette bataille. Le Régent avait sept cents hommes à bord, et 
le Cordelier neuf cents. Pen de ces braves se sauvèrent. Les deux 
flottes se séparèrent. De part et d’autre on s’attribua la victoire. 
La vérité est qu'elle resta incertaine. Peu de mois après, l'amiral 
anglais tenta un projet remarquable par son audace et l’intrépidité 
de son exécution. Il entre dans la rade de Brest et pénètre jusqu'au 
port; des batteries formidables bordaient la côte. La flotte française 
était couverte à quelque distance d'une ligne de barques, que l’on 
° se proposait d’incendier et de laisser dériver sur la flotte anglaise, 
L'amiral feint un débarquement sur le rivage, et attire au-dehors 











CHANT Y. 111 


toutes les forces françaises. Cette ruse lui réussit, il pénètre alors 
sans obstacle dans le port même, y débarque ses troupes, et porte 
la fiamme et le ravage dans tout le pays. En se rembarquant l'ami- 
ral abandonna inprudemment sa flotte ponr s'emparer de six ga- 
lères commandées per M. Prégent, et qui s’étaient retranchées 
daus la baye du Conquêt. L'amiral mal instruit de la force de ces 
galères, fut accablé par le nombre, et préféra se jeter à la mer plu- 
tôt que de rester prisonnier. 


| (7) A cette époque le commerce prend une marche plus 
grande. Les vaisseaux de Londres, de Bristol, de Southampton, 
s’éloignent des bords de la Sicile, pénètrent à Candie, à Chio, à 
Chypre, à Tripoli, et jusqu’aux rives de la Syrie. Les soies, les 
camelots, la rhubarbe, les vius précieux, les huiles, les cotons, les 
épices, les tapis, abondent en Angleterre, et de ce grand dépôt des 
richesses de l'Orient vout se répandre en Europe. L’Angleterre 
profite non-seulement des découvertes des autres nations, mais en- 
core de la hardiesse de leurs voyageurs. Magellan s’ouvre un pes- 
sage daus l’Océau Pacifique. Pizare parvient au Pérou. Sébastien 
Cabot, alors au service d’Espagne, remonte la rivière du Para- 
guay. Garcia sonde la rivière de la Plata, tandis qu’en Angieterre, 
Robert Thorn de Bristol, et Hove de Londres, tentent des dé- 
couvertes au nord et au nord-ouest. 


(8) Naissance de l'infortunée Marie Stuart, 


(9) Le poéte fait allusion ici à Fernand Cortès, le destruc- 
teur de l'empire du Mexique. 


(10) La paix que semblait promettre la fameuse entrevue du 
camp du Drap-d’Or ne fut pas de longue durée. La politique de 
Charles-Quint était trop active pour souffrir qu'Henri VITI et 
François Ier restassent long-temps unis. La guerre recommença 
bientôt, L'événement maritime le plus considérable de cette guerre 
fut la bataille navale qui se donna à la hauteur de l’île de Wight, 
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et recommença pendant trois jours, sans avoir cependant de part 
ni d’autre des résultats bien décisifs. Lord Lisle et le comte d’An- 
nebsud commandaient les deux armées en qualité de grands ami- 
raux. L’artillerie commença dans ces journées à produire plus 
d'effet qu’elle n’en avait fait jusqu'alors. Il y avait peu de temps 
que les sabords avaient été imaginés. Avant, on ue plaçait les ca- 
nons que sur l’avant et l’arrière d'un vaisseau ; le nombre, per 
conséquent n’en pouvait être considérable. Au moyen des sabords 
on put en employer beaucoup plus. Dubelley cite comme une chose 
extraordinaire, que trois cents coups de canon furent tirés dans 
cette bataille navale. Aujourd’hui il n'y a pas de comhat de COMANO, 
pour ainsi dire, qui n’en compte davantage. 
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Le poéte décrit les belles qualités d’Edouard, et les nombreuses connais- 
sances dont ce jeune prince était doué ; parmi lesquelles était celle de différentes 
langues, et principalement de l’Italien.—L'auteur en prend occasion de rap- 
peler les giorieux travaux du Dante, de l'Arioste, de Pétrarque, du Tasse 
dont les chef-d'œuvres sont si chers à la savante Angleterre, à qui ce jeune 
roi promettait de si beaux jours.—Audace d'un petit vaisseau anglais.—Expé- 
dition glorieuse de Clinton en Ecosse.—Celle de Seymour moins heureuse. 
=Pension accordée au célèbre navigateur Cabot.— Winter empêche les Fran- 
çais de s'emparer des Îles de Jersey.—Voyages de Windham en Afrique, utiles 
au commerce—Locke s'embarque pour Jérusalem.—Îl laisse son vaisseau à 
Cadix, et poursuit sa course sur un vaissean de l’Adriatique. —Voyage célèbre 
au Nord-Est de Willoughby et de Chanceller, conseillé par Cabot, funeste 
au premier, favorable au second.—Les Îles d’Ægeland, d'Halgeland et de Rost 
reconnues —La tempête sépare nos navigateurs.—L'ile de Seynam, la terre du 
Greenland visitées.—Chanceller arrive en Russie.—L'amitié unit les deux na- 
tions. —-Regrets touchans du poéte de ce qu'il u’en fat pas ainsi entre les Es- 
pagnols et les Péruviens, 


SALVE, o giovine Prence! Indagatore 

Io de l’ indole altrui, de gli altrui merti, 

Te contemplo, te ammiro, e mesto io sclamo : 

Ahi! perchè la crudele Atropo ingiusta 
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Compiéè sì tosto l’ opra sua, troncande 
Ne’ più verdi anni de’ tuoi dì lo stame? 
Teco beltà fiorìa, teco dolcezza (*), 
Onestade e pietà. Stavaniti al fianco 

La dolce Euterpe e la celeste Urania; 

L’ util scienza de le varie lingue 

Bella facea di sè pompa leggiadra 

Sovra ?! tuo labbro; d’ eloquenza i fiumi 
Già n° uscivan fecondi; ed oh! }’ udirte 
Come stato a me fora accetto e caro 
Snodar gli accenti de la mia favella, 

De la favella che ’1 cantor di Bice 

E quel di Laura e del famoso Orlando 
E del saggio Goffredo e cento e cento 
Feo chiari al mondo, e ch’ a ragion sì piace 
Al culto estranio spirto; a te su tutti, 

O magnanimo Inglese! Io lieto colgo 

Il facil destro di dar laude al vero, 

‘Or che percorro d’ un tuo Prence il regno, 
Che dal fulgido albor del bel mattino 

Il più seren ti promettea de’ giorni. 


Porgo l’ orecchio; odo di guerra un grido, 
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Che fa la Scozia palpitar per tema. 
Picciol Anglo vascello audace appieca (°) 
Tenzone con maggior nave nimica: 

Virtù non cura lo svantaggio, e vince, 

E tristo augurio è per la Scozia intanto. 
Sotto Cu NTON, sotto altro Eroe si vede 
Far di sue spiagge aspro governo, il suolo 
Di varie rocche attinto, ardere i lochi 
Ove surgono 1 porti, arder le vele 

Tutte che F arte e il caso offron dinnanzi. 
Ben tu, CLINTON, grandi a la Patria desti 
Segni d’ amor, di zel, quasi togliendo 
Ogni naviglio a }’ inimiea Scozia. 

Ma non arride la volubil sorte 

A Vl emulo Seymour. Ancor ch’ ei puote 

. Nel primo istante ridestar le fiamme, 
Esca gli: manca indi a nutrirle, e spinto 
Egli è a ritrarsi sul natio Tamigi, 

Dove nè l’util nè la gloria it segue (*). 


In quel che’ giusto e generoso Prence 
Un nobil dono al gran CaBoro accorda (*), 
E tinger forse.dì rossor le ‘gote 
Fa al rege Ispan che l’ immortal CoLomBo 
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Oppresse in vece di premiar, la Gallia 
Solleva ancor la minacciosa fronte, 

E 1 Normando terren cerca ritorsi 
Interamente. Se non che WINTERO (6) 
-Opponsi ardito; con minori forze 
‘Vieta ’1 nemico assalto, e lei costringe 
A sollecita fuga, a lasciar tutte 

In preda al vincitor l esposte navi. 


Quì } occhio indagator volger mi giova 
Pel marin flutto a regioni ignote, 
Onde ridir gl’ industrìosi affanni 
Di color che ne fer l’ alte scoperte, 
Ed illustrar del giovinetto Rege 
I brevi dì che gli concesse il Fato. 


Primo d’ Anglia nocchier WinpHam-tu fosti (?), 
Che di Guinea drizzasti inver le sponde 
L’ ardimentosa prua. D” Affrica i liti 
Col piè premendo due fiate, indietro 
Da Santa Croce e da Saphia ti veggo 
Rieder col dolce de le canne umore, 
Col palmifero frutto, e d’ altri ricco 
Prodotti ch’ offre quel cocente suolo. 


x 
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Mente de l’ uom sempre avida ed avvezza 

Ad acquistarsi utile gloria! Un terzo 

Corso egli imprende a le medesme parti, 

E’1 Lusitano lo seguì Pintado. 

1] prezìoso lucido metallo, 

L’oro che abbaglia ahi! tanto, e tanto inganna, 
Parmi d’ essi l’ obbietto unico e solo. 

Dal suo splendor forse sospinti innanzi 
Giungon sino a Benin, là ’ve il soverchio 
Calor gli ancide, e ’1 proseguir lor vieta. 


Locke, tu imprendi altro cammin; tu accenni 
Con la spiegata vela il loco santo (*), 
U? 1 pio Buglion col senno e co la mano 
“Il gran sepolcro liberò di Cristo. 
Chi sa che a te l’ invido averno ancora 
Non desiasse 1’ armi sue d’ opporre, 
Allor che avesti in Cadice un ritegno!... 
Sprezzi gl’ inganni, e ’l tuo pensiero adempi 
Su d’un vascello de 1’ Adriaca Dori. 


Ma più non debbo i nobili viaggi 
Di WiLLoucHRY, di CHANCELLER famosi (9), 
D’JEFFERSON, di Burroucus e DURFOORTE, 


Pi 
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Or qui tacer. Tra 1’ armonia de’ carmi, 
Che inspiran Febo, la sagace Clio, 
E la grave Calliope, odansi intorno. 


Pendono intenti da la bocca i prodi 
De l’ esperto Casoro ; ‘entro del petto (1°) 
Serban gelosi, onde farn’ uso a |’ uopo, 

I grati avvisi di cotanto saggio. 

Presti i navigli son, tronca è la fune, 
Sciolta è la vela, ed è già lungi il lito. 
Passano i banchi de la sabbia, e a norma 
Volgon de’ venti gli spalmati abeti, 
Poicb’ an Shitland di rincontrar desio. 
Ma di vagar qua e là Eolo gli sforza 
Del gran padre Oceàn per l’ ampie vie 
Fin che ne’ segni del Lion discende 

L’ ignito carro del chiomato A pollo. 

È allor che ponno discovrir frattanto 

L’ isole ch’ an, siccome udir da poi, 

E d’ Egelande e d° Halgelande il nome. 


Abbian l’ enor ne l’ auspicato seno 
D’ accorre alfin gl’ impavidi nocchieri 
Altr’ isole però. Le. Rostie siete 
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Felici terre ed ospitali voi, 

Che largo offrite lor dolce sollievo, 

E d’ ogni specie i vario-pinti augelli 
Mostrate in copia. Addio, popoli amici; . 
Tra cui non so se ancor sua sede avesse .- 
La finzìon, la cabala e la frode. 


Scorron gli Angli piloti altrove, e ’1 porto 
Stanfewio, sempre in costeggiando, scelgono 
Fra i var) ch’ ivi loro offre natura. 

L’ isole veggon Lofootie, asilo 

Ivi di gente affabile e soave, 

Che lascian pure, onde ammirar per poco 
Terra fertile sol di secco pesce, 

E d’ olio che ritrar puossi da quello; 

Ed insiem l’ altra ch’ abitato in pria, 
Stassi or deserta e mutola. Tra questi 
Avvolgimenti, CHANCELLER, tu solo (!!), 
Segno a la forza de gli opposti venti, 
Con reciproco duol rimani intanto. 


Più consigli non odo. Io seguir voglio 
I’ inusato cammin ; fidi seguaci, 
I vostri giuri io lieto accetto. Disse 
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L’ intrepido nocchier. Verso Wardhouse 
Entro Norvegia il veggo, e là s’ inoltra 
Lunge così, che invan 1’ umida notte 

Co P ali attende taciturne e gravi. 
Sempre i suoi raggi il Sol fulgidi spande 
Sovra la faccia di que’ vasti mari; 

Ed alcun dì gli è tal chiaror di guida 

Ver nove terre spaziose. Ei scorge 

Già picciol legno pescareccio, incontro 
Vagli e, fuggendo, ei lo raggiugne. Attoniti 
In rimirar del suo vascel la mole, 

GI’ innocui abitator prostransi umili, 

Ed a l’ udir gli affettuosi accenti, 

Lor nasce in cor grande per lui rispetto. 
Lieti sclamar tra lor: su queste spiagge 
Giugne un’ estrania nazion ch’ ha seco 

La bontà, |’ amistà, la pace istessa; 
Facciamle, il merta, un’ accoglienza amica. 


Ah! ’1 Messican così, sì ’1 Peruviano ('°) 
Beati a l’ ombra de le patrie leggi, 
Pur detto aveano in pria, quando l’ Ispano 
Mise tra loro il piè. ..Ma de l’ inganno 
Umanitade ancor sen duole, e freme. 
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(1) Heori VIII, si fameux dans l’histoire pour avoir soustrait 
l'Angleterre à l'autorité des papes, d’abord théologien catholique, 
bientôt après défenseur de Luther, époux volage et trop souvent 
barbare, dupe loug-temps de Wolsey, insensible aux conseils de 
Morus, protecteur aveugle de l’un, persécuteur ucharné de l’autre, 
incertain ami de la France et de l’Empire, les servant tour-à-tour, 
les trompent plus souvent, ennemi de ses propres filles, tyran de 
ses femmes, de sa cour, de ses parlemens et de toutes les cons- 
ciences, Henri VIII venait de mourir, et laissait la couronne à son 
fils Edouard VI âgé de neuf ans. 

Henri VIII n’était pas né pour laisser de lui cette indigne mé- 
moire. Si nombre de rois furent corrompus par la flatterie, Henri 
VIII au contraire ne le fut que par les contradictious. Les cir- 
constances où il se trouva placé lui formèrent un caractère qu'il 
n’avait pas reçu de la nature. Quand il parvint aa trône à l'âge de 
seize ans, l’amabilité de son esprit égalait les grâces de sa figure ; 
son affabilité le rendait cher et son discernement dans le choix de 
ses ministres douus les plus hautes espérances. Presque tous les 
historiens, après ce portrait, ne manquent pas d'ajouter que ses 
passions effacèrent tant de belles qualités. Mais ne serait-ce pas 
. les passions des autres bien plus que les siennes qu'il faudrait en 
accuser ? Ami des plaisirs, sensible à la beauté, partisan de la 
magnificence, la galanterie chevaleresque de François ler le con- 
trarie: il eût desiré n’avoir point d'égal en ce genre. Porté vers la 
droiture, la politique astucieuse de Charles-Quiut le fatigue. 
Desireux de guerre comme tous les jeunes princes, la perfidie ré- 
compense le premier essai qu’il fait du métier des armes, et il se 
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voit le jouet de Ferdinand-le-Catholique. Il veut se séparer d’uue 
femme qu'il épousa par coutrainte, et à cinq cents lieues de lui 
un pape s’avise de se mêler de ses affaires. Il donne sa confiance 
à Wolsey, et ce cardinal attente à la souveraine puissance. Il élève 
Thomas Morus aux honneurs, et ce chancellier résiste à ses lois. Les 
papistes fanatiques, les réformés intolérans le tourineutent tour-à- 
tour. Il choisit des épouses parmi ses sujettes et il en est peu qui 
ne le trompent. Cette foule d'éteruelles contrariétés aigrit insen- 
siblement son caractère. Il devient sombre, soupconneux, tyran 
eufin. Est-ce sa fuute ou celle des circonstances ? Que ses alliés 
Jui soient fidèles, qu'un pape ne le blesse pas dans sa dignité, que 
ses ministres soient modérés dans leurs vœux, que ses femmes 
abjurent l’intrigue, que les fanatiques de toutes les livrées gardent 
le silence, Henri VIII eût été peut-être le meilleur des rois. On 
parle toujours des passions de Henri VIII, pourquoi ne parle-t-on 
jamais de celles de ses contemporains ? 


(2) Edouard VI, son fils, lui succéda à l'âge de dix ans. 
Edouard Seymour, comte d'Hartford, oncle maternel d’Edouard, 
anéantit les dispositions testamentaires de Henri VIII. Il est nom- 
mé protecteur. Il gouverne. Sa puissance devient énorme. Tontes 
les lois du deruier règne sont aholies. On n'en maintient qu'une 
seule, celle qui fait de l'hérésie un crime capital; et par une in- 
conséquence inconcevable, on ne protége que les réformés. Le fa-. 
natisme s’exaspère. Les supplices se mutiplient. Thomas Seymour 
frère du protecteur, conspire contre lui. Il marche au supplice, 
On altère les monnaies, et la misère du peuple devient extrême. 
Plusieurs comtés se révoltent. Le fanatisme attise le feu. Le pro- 
tecteur Seymour, (depuis son élévation il se nommait le duc de 
Sommerset) est enfin attaqué, accusé, coudamné ; sa puissance 
eesse, elle passe à Warwick, duc de Northumberland. La sauté 
d'Edouard s’affaiblit. Protestant rigoriste, il éconte les conseils du: 
duc de Northumberland, qui le fait trembler sur le sort de la reli- 
gion réformée, si Marie, catholique zélée, monte sur le trône. 
L'ordre de succession est changé, Jeanne Gray est appelée à la 
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couronne. Fatal honneur qui lui coùta bien cher. Edouard meurt 
à seize ans. Ce fut une perte pour l’Angleterre. S'il eut tenu ce 
que sa jeunesse promettait, il eût réparé bien des maux. Il joi- 
gnait à la douceur du caractère un amour sincère pour la justice, 
et assez de fermeté pour la faire régner. Quoique très-jeune, peu 
de princes fureut plus instruits. L'étude était sa passion favorite. 
Il possédait déjà cette philosophie éclairée qui, dans presque tous 
les hommes, n’est que le fruit de l'expérience. Plusieurs langues 
lui étaient familières. Il aimait les arts, les protégeait, les cultivait 
Jui-mêème. Enfin on pouvait croire qu'il serait un bon roi, si en 
pareil ces on pouvait compter sur quelque chose. 


(8) Le duc de Sommerset, protecteur, voulut réaliser enfin 
le projet tant de fois cougu de réunir l’Ecosse à l'Angleterre, en 
faisaut épouser à Edouard VI Marie Stuart, héritière de ce 
royaume. Deux obstacles insurmoutables s’opposaient à l'exécution 
de ce dessein. D'un côté le fanatisme catholique qui, tout puissant 
encore, voyait de mauvais œil le protestantisme pousser de pro- 
fondes racines eu Angleterre ; de l'autre, les opinions religieuses 
de la reine douairière d’ Ecosse qui aurait cru sacrifier sa fille en la 
donnant à un prince protestant. Il était douteux qu’on la fit reve- 
nir de ses préventions : son nom seul l’annonçait, c'était Marie de 
Guise. Elle pensait comme ses frères dont l'intolérance a causé 
tant de maux en France. | 

Sommerset voulut éviter un refus, en appuyant son projet par 
les armes. Il fallait un prétexte. Le hasard le servit. Une querelle 
particulière s’éleva entre le Pensy, petit navire anglais, et le Lion, 
vaisseau écossais. Sommerset affecta de prendre cette rencontre pour 
une hostilité. La flotte anglaise commandée par l'amiral Clinton et 
le vicesamiral Guillaume Woodhouse mit à la voile, et le duc de 
Sommerset commanda l’armée de terre en personne, La flotte ra- 
vagea les côtes, tandis que Sommerset marchant sur Edimbourg, 
annonça qu'il ferait la paix si l’on consentait au mariage proposé. 
L'armée écossaise, composée en partie d’évêques, d’abbés, de 
prêtres, de moines, se croyait sûre de la victoire. Elle fut battue. 
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Le mariage n’eut point lieu cependant. Sommerset ne sut pas profi- 
ter de la victoire, et se hâta de revenir à Londres, où ses ennemis 
cabalaient contre lui, et selon l’usage trop ordinaire, l'intérêt de 
l'état fut sacrifié à celui d'un particulier. 


(4) L'année suivante, l'amiral Thomas Seymour, frère du 
protecteur, le même que quelque temps après son ambitiou pros- 
crivit, fit voile vers les côtes d’Ecosse, brilla quelques vaisseaux à 
l'île de Brent, et attaqua sans succès Saint Minoé. 


(5) Edouard VI accorda au célèbre navigateur Sébastien Ca- 
bot une pension de cent soixante-six livres treize schelins et quatre 
deniers sterlings. Les lettres patentes de cette faveur sont conçues 
dans les termes les plus honorables pour cet illustre marin. 


(6) .Les Français teutèrent d'enlever les tles de Jersey et de 
Guernesey. Le capitaine William Winter fut chargé de s’opposer 
à ce projet. Quoique les forces qu’il commandait fussent inférieures, 
il se conduisit avec tant d'habileté, qu'il déjoua les espérances de 
ses adversaires. 


(7) Thomas Windam fut le premier marin qui fut à la côte 
de Guinée. 1l y fit trois voyages, le premier en 1551, dont la rela» 
tion n’a point été conservée ; le second, l’année suivante, avec trois 
vaisseaux. Îl entra successivement dans les ports de Sophia et de 
Santa Crux, et en rapporta du sucre, des dattes et des amandes. |l 
retourna pour la troisième fois en Afrique, en 1553, également avec 
trois vaisseaux, et fut accompagné par un Portugais, Antonio 
Anès Pintado. Cette fois-ci ils fireut le commerce de l’or, et s’a- 
vancèrent jusqu’au royaume de Benin, d'où ils comptaient rappor- 
ter une cargaison de poivre ; mais l'excès de la chaleur devint fu- 
neste aux équipages des trois vaisseaux. Ils se virent réduits à 
quarante hommes. Il ne revint de cette expédition qu'un seul 
vaisseau. 
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(8) Jean Locke s’embarqua sur un vaisseau de Londres, dans 
l'intention de commercer à Livourne et à Candie, et de visiter en- 
suite Jérusalem. Un accident le força d'abandonner sou navire à 
Cadix, et de freter un vaisseau vénitien pour poursuivre son voyage. 


(9) et (10) Nous avons vu dans le cours de cet ouvrage que 
le célèbre Sébastien Cabot aspirait depuis long-temps à la gloire 
de découvrir au nord-est un passage an Cathai (La Chine). Il ob- 
tint au commencement de 1559 des lettres-patentes d'Edouard VI, 
qui l’autorisaieut à tenter cette découverte. Il se forma à Londres 
uue compagnie d’actionnaires pour concourir à cette entreprise 
dont les fonds s'élevèreut à six mille livres, à raison de vingt-cinq 
livres par action. Trois vaisseaux, la Bona Esperanza, l’ Edouard 
Bonaventure, et la Bona Confidenza, farent équipés à cet effet et 
reçurent des vivres pour dix-huit mois. Le commandement de 
cette petite escadre fut donnée à Hugues Wilhoughby en qualité 
d’Amiral. Il eut sous ses ordres Richard Chanceller, capitaine, et 
Guillaume Jefferson, Etienne Burroughs, et Corneille Durfoorth, 
maîtres. Ils.appareilièrent de Ratcliff, le 10 Mai; 1553. Ils décou- 
vrirent, le 14 Juillet, les îles d’Ægelaud et d'Haigeland, et le 19, 
les îles de Rost, qui appartiennent au Dannemarc et leur étaient 
inconnues. Le 2 Août, ils mouillèrent à l'ile de Seynam, également 
danoiïse. Pendaut la nuit, un brouillurd épais et une tempète 
violente séparèrent l’Esperanza et le Confidenza de l’ Edouard, 
commandé par Chanceller. Après s'être attendus pendant sept 
jours au rendez-vous donné, l’ Edouard n’ayant point paru, Hugues 
Wilhoughby et sa conserve, continuèrent leur route. On a leur 
journal jusqu’au 18 Septembre. On suit qu'ils découvrirent cette 
partie du Groenland aujourd’hui appelée Spitzberg, et qu'ils re- 
vinrent au port d'Arzan, près de Kagor en Laponie, pour y passer 
l'hyver. On n’en a point eu de révélation depuis. Il est présuma- 
ble que le froid les fit périr. Ces vaisseaux que le printemps sui- 
vant on trouva embarrassés dans les glaces, permettent cette con- 
jecture. 
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(11) Le capitaine Chanceller fut plus heureux. Il découvrit le 
passage d’Archangel, et pénétra dans la baye de Saint Nicolas, où 
il apprit qu'il était dans l’empire des Moscovites. Le gouverneur 
l'accueillit, et lui promit d’envoyer un messager à la cour, mais lui 
cacha qu'il en était éloigné de quinze cents milles. Cette énorme 
distance entraina de longs délais, Chauceller s'ennuya d'attendre 
le retour du messager, et partit lui-même pour Moscou, où il eut 
la gloire de former le premier des liuisons entre l'Angleterre et la 
Russie, qui depuis ont été si avantageuses aux deux empires. 


(12) Ce souvenir du poéte est aussi touchant que philosophi- 
que. Mais le fanatisme, l'aveugle et barbare fanatisme ne guidait 
pus les Anglais que Chanceller avait à sa suite. Que tous les Espa- 
gnols ne ressemblaient-ils à Las Casas. Le Mexique et le Pérou les 
eussent reçus comme des frères, Las Casas témoin des cruautés 
que l’on exerçait sur les malheureux Indiens, plaidait la cause de 
l'humanité. Il était prêtre cependant ; il était évêque. Mais Sé- 
pulveda écrivait dans Rome contre lui. Il défendait avec ardeur le 
système des persécutions à l'ombre même du trône de Saint-Pierre, 
et Sepulveda fut écouté. Que de Sepulveda pour un Las Casas ! 
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PORTRAIT de Jeanne Gray.—Pressentiment de son funeste sort.— Droits 
da Marie au trône.—Elle épouse Philippe 11.—-Voyage de Chanceller à 
Mescou. — Traité de Cummerce avec le Czar.— Voyages de Towrson en 
Guinée, et leurs diffèrens événemens.—Joie que cause à Marie l'Alliance 
avec ‘la Russie.— Etablissement de la Compagnie Moscovite.—Cabot en est 
nommé gouverneur.—Retuur de Chanceller.—Voyage de Borrougbs.—Tem- 
pête, mort généreuse de Chanceller.—Pompcuse réception de l'Ambassadeur 
Russe à Loudres.—Allusion à celle bien plus importante et plus magnifique 
de l'Empereur Alexandre. — Marie seconde Philippe contre la France.—Perte 
de Calais.—Sa vengeance satisfaite. — Voyage de Jenkinson. 


edi 


SE le virtù del lusinghier tuo sesso, 

Se la beltà de i più gran preg) ornata, 

Giusti titoli son d’ esser reina, 

Ben tu] mertavi, illustre Gray. Sul trono (2) 
Avrian seduto cortesia, saggezza, 

E tutti di Sofia gli utili stud]. 
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No, non t inganna lo splendor del serto! 
Con magnanimo cor so che lo sprezzi: 
Odo i gravi d’ onor nobili sensi, 

Che ’1 divo Plato sul tuo labbro inspira; 
E l’ incauto de’ tuoi torbido orgoglio 
(Ahi che non puote avidità di regno !) 

Al tempo stesso, eccelsa Donna, abborro. 


Vieni, silenzio amico ; il tuo distendi 
Più denso vel su i tristi eventi suoi; 
Chè le civili a me ridir non giova 
Angle contese che locaro al fine, 
E diasi laude al ver, con giusti dritti 
MARIA sul seggio de l’ estinto prence. 
Narriam le gesta del suo regno, o Musa. 


Pende 1’ Anglia da lei, del mare i duci 
Le si prostrano al piè; col prence Ibero 
In regale connubio ella s’ accoppia (°), 
Mentre l’ esperto CHANCELLER ragiona 
Di Moscovia col Sir possente e magno (*). 
Grata ei n’have accoglienza, e in mezzo al fasto 
Imperiale de la corte espone 
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E al Sir presenta d’ Epoarpo il foglio. 
Ecco fisso è tra l’Anglo e ’1 Russo impero 
Amichevol commercio. Ecco il sagace 
Nocchier sen riede glorìoso e lieto 

Sul patrio lido. Ivi la Fama avràgli 

Lodato il nome di Colui che ’] doppio 

Corso drizzando inver Guinea, pria giugne (5) 
Sovra la Sestia sponda, e in seno ad altri 
Propinqui porti; indi, lasciando Harwicche, 
Torna, compiuti + tortuosi i giri, 

Entro Plimouth. Avràgli conti i var] 
Avventurosi casi, 1 var] modi 

Di mercantar su le percorse rive, 

L’ oro ammassato ed altre merci, e insieme 
Descritti.i climi de’ paesi, i riti 

Di quegli arbitator, gli usi e 1 costumi. 


Gode la Donna che su l’ Anglia impera 
Intanto allor che ’1 reduce Pilota 
Le umilia al piè del Russo prence il foglio. 
Regni, disse, tra noi sempre armonia, 
Di tal Monarca l’ amistade accetto : 


Seguite il patrio ad ingrandir commercio, 
TOMO I. R 
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Industri figli d’ Albione e miei ! 

Io | Union de la Moscovia approvo (6), 
Di Mercatanti avventurier sul nome : 
Siane CABOTO il preside. Tu vanne 
Ancor, Nocchier, su le ospitali terre, 
E i sensi svela del mio cor sinceri. 


Ei salpa, e ’l vento or gli è propizio. Salpa 
Altri del pari, ed abbandona il porto. 
Questi ignota scoprir debbe riviera (,) : 
E la Norvegia e la novella Zemble 
Passando, intento a ricercarla il miro. 
Tocca gli stretti di Waigatz, ed ivi 
Poi ch’ una via non scorge, indietro spinge 
Lo stanco legno a la Colmogria sponda. 
Regal cenno novello ei vi riceva, 
Volgasi altrove ; ei più non calmi, il lascio. 


Che veggio, ahimè! Spietato Eolo, i superbi 
Venti richiama a le tue grotte in fondo; 
Scampa l’ Anglo Nocchier che ’1 Moscovita 
Ministro ha seco, e preziosi doni (*) 

Reca a la sua Reina....Eolo non m’ ode, 
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Ch’ anzi infuria vie più! Rota le navi, 
Gli ordin confonde or ch’ ogni lato incalza. 
Fa sorger gonf) e minacciosi i flutti, 
E’1 bianco gregge ir sovra il mar muggendo : 
Stassi in pena ciascun di tante morti, 
Quanti son gli urti del furente nume. 
Sol l’ Anglo Eroe, benché in suo cor ne gema, 
Ardir pur mostra, e co l’ ingegno e l’arte 
. A sì crudel rabbia s’ oppon; ma grida 
Indarno, e indarno co la mano accenna 
Il pronto de la vela uso diverso. 
Ahi nulla vale! La piovosa notte 
Toglie il veder: |’ aria commossa sperde 
Tra ’1 negro spazio la forzata voce, 
E ’1 fremito de l’ onde a quel si mesce 
De’ naviganti miseri. L’ orrenda 
Procella è al colmo, e la vittoria ottiene. 
Alcun naviglio sul Norvegio sasso 
Infranto è già. Tu de la Scozia in faccia 
Il tuo perir miri, de l’ Anglia o Prode, 
E d’ altri più che di te stesso hai cura. 
Ma tu ti perdi, oh Dio! quand’ altri scampa. 
R 2 
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Duolsi di Russia il nunzio ‘al duro caso : 
Rammenta ognor. del generoso amico 
L’ amor, lo zelo:e ’1 suo fatal destino: 
Del Tamigi a la Donna. I don sommersi, 
Disse, che’l mio Signor.t’offria, Reina, 


Ch' io non ti rechi è nulla: Ah! molto è solo 


Ch’ or tu meco non vegga il gran Nocchiero. 


Gli onori intanto e la festiva pompa 
Lungo fora a ridir con cui s’ accolse : 
Il desìato Estrano, e rinnovosse 
De }’ alleanza il patto. Al tuo Monarca 
Riedi, illustre Napéa, riedi contento; 
Un Nocchier più felice a lui ti guida (9). 
Digli de 1’ Anglia generosa 1 tanti 
Segni d’ amor dimostri, e il vel togliendo, 
Che cela al guardo le future etadi, 
Digli che un giorno del Tamigi in riva 
Un fortunato Successor, |’ invitto © 
Primo ALESSANDRO con eletto stuolo 
D’ Augusti Siri avranne anco maggiori, 
Quando d°’ averno entro le ‘negre chiostre 
Il mostro de la guerra risospinto, 
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Ritornerà 1’ amica pace ‘alfine ' 
Sovra la terra ad asciugarne il pianto. 


Ed oh! perchè la bellicosa tromba 
Degg io tuttor ne I’ Anglia udir ® Maria 
È che seconda del Consorte l’ Ire, 

Ed a la Gallia nova guerra indice, 

Ond’ è che perde la Calesia terra (ro). 

Grave n° è il duol che strazia a lei nel petto 
Il sensibile cor. Vendicheròmmi, 

Grida, e spinge CLINTON nel Bressio porto, 
Che se non può la meditata impresa 

Fido eseguir, scende a Conqueto e l’ arde 
Co’ vicini contorni; indi a l’ amiche 

Navi sen riede con le spoglie, e fugge. 


Altro per lei piacer. L’ Angliche prore 
In feroce tenzon mietono i Franchi, 
Tal che ’1 congiunto Ispan vittoria intera 
N’ have; e un drappello di prigioni Egmonte 
L’ offre in nobile don. Certo a lei piacque, 
Pel desio di vendetta soddisfatto, 
Più che la flotta che da i Russi lidi 
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Il Successor di CHANCELLER rimanda, 
Mentr’ ei del Caspio mar l’ onde solcando 
La più meridional parte ne vede, 

E 1 golfo dove il rigoglioso umore 

In pria recando instabile 1’ Oxesse, 

Ne la prossima Ardoca ora lo getta, 

Che dopo lunghi sotterranei giri 

Disvela ancor l umida algosa fronte, 

E la sommerge di Kitay nel lago. 


ANSE LE EE LEE SES SEE ES ER ESS 
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CHANT VII 


(1) Le règne de Marie fut nn règne épouvantable. Les atten- 
tats consignés dans les annales de Richard III et de Henri VIII sont 
à peine comparables aux sanglantes atrocités que cette reiue auto- 
risa. Jamais la liberté publique ne fut plus essentiellement com- 
promise. Jamais les droits de la nature et de la société ne furent 
plus impunément violés. Jamais l'éditice des lois ne fut sappé avec 
plus d’audace et ne menaça l’Augleterre d’une ruine plus pro- 

‘chaive. Quelle fut la cause de tant de calamités ? L'intolérance 
des papistes, l'exaltation des réformés. 

Toujours bizarre dans ses procédés, Henri VIII avait rompu 
jusqu’au dernier fil les ancieus nœuds entre Rome et l'Angleterre, 
et le serment de suprématie qu'il exigeait qu’on lui prétàt, était né 
de cette rupture; mais Henri VIII qui ne voulait plus du pape, 
voulait toujours le catholicisme, et le bill des six articles, que l’on 
appela le statut de sang, avait été la conséquence de cette volonté. 
Ce statut ordonnait de croire à la présence réelle, exigeait la com- 
muoion sous uue seule espèce, obligeait à garder le vœu de chasteté, 
. commandait le célibat aux prêtres, établissait l'utilité des messes 
et prescrivait lu confession auriculaire. Selon l’usage des tyrans, 
l'obéissance à ces articles était ordounée sous peine de mort. Les 
catholiques trouvaient la loi très-bien, mais ne voulaient pas du 
législateur, et se refusaient au serment de suprématie ; les réformés 
trouvaient la loi très-mal, et se révoltaient contre elle. De la sorte, 
catholiques et réformés étaient également persécutés; les uns parce 
qu'ils ne voulaient point du législateur; les autres parce qu'ils ne 
voulaient point de la loi. Cette conduite de Henri VIII ressemblait 
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assez à celle de Caligula. Peine de mort, si vous ne prenez pas le 
deuil de Drusille, parce que c’est la sœur de l’empereur ; peine de 
mort, si vous prenez le deuil de Drusille, parce que c'est aujour- 
d'hui la fête de l'einpereur. 

Marie, fille de Catherine d'Arragon, et Elisabeth, fille d’Anne 
de Boleyn, avaient été déclarées batardes, lorsque le mariage de 
leurs mères avec Henri VIII avait été déclaré nul. Marie, élevée 
dans les principes religieux de la cour d’Espagne, mais alarmée 
sur les suites que pourrait avoir cette espèce d’exhérédation, dont 
la plus cruelle, sans doute, était la perte du trône. dvait fait fléchir 
sa conscience devant son ambition, et, renonçant en apparence au 
pape, avait reconnu la suprématie de son père, dans l'espérance de 
se réconcilier avec lui par une obéissance hypoctite, Elle fut réhé- 
bilitée dans la suite aussi bien qu’Elisabeth. Elle arrive au trône, 
elle n’a plus besoin de masque, et plus le serment de suprématie lui 
fit éprouver de contrainte, plus elle déteste et les hommes’ qui le 
prétèrent à son père, et les hommes dont les opinions nouvelles 
le conduisirent à l’exiger. | | 

A peine Edouard est-il au tombeau, que l'ambitieux duc de 
Northumberland fait proclamer reine Jeanne Gray, épouse de Dud- 
ley, son fils, intéressante et malheureuse princesse, que sa religion 
rendait déjà si odieuse à Marie. Mais les droits de celle-ci étaient 
incontestables. Elle n'eut pas besoin de combattre pour ies faire 
valoir. Elle fut généralement reconnue. Quoi qu'il'en soit, la riva= 
lité de Jeanne Gray aggrava la haine qu'elle lui portait déjà comme 
protestante, et elle attendit l’affermissement de sa puissance pour se 
venger d’une femme infortunée, qu'elle savait bien cependant avoir 
, été forcée à jouer pendant un moment un rôle qui répugnait à sa 
raison, aussi bien qu’à son caractère. 

Marie avait été élevée dans l'ignorance, et cette ignorance ac- 
croissait sa mélancolie habituelle; parce qu'étrangère aux lettres, 
aux sciences, aux beaux-arts, elle ne trouvait rien autour d'elle, 
dont elle pùt user pour se distraire. Son caractère était sombre, ar- 
dent, vindicatif. Elle avait l’opiniâtreté commune aux personnes 
privées d'instruction. Ce défaut de lumières la rendait insensible 
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aux avis les plus sages. Dépourvue de toute espèce de logique dans 
les idées, la contradiction était la base de tous ses raisonnemens, 
et l’exaltation de son faux zèle la conséquence de la fausseté de 
son jugement. La meilleure preuve que l'on puisse donner de cet es- 
prit faux, c’est que Marie fut le seul être sur la terre capable de se 
plaire avec Philippe II. La dévotion ne la rendait point indifférente 
à l'amour; mais dépourvue des grâces ordinaires à son sexe, voulant 
être aimée et n'en possédunt pas les moyens, elle ne connut de 
cette passion que les tourmens de la jalousie. Ainsi donc, ni les 
charmes de l'esprit, ni les sentimens du cœur, ni le commerce de 
l'amitié, ni la société des gens iustruits, ni les douces satisfactions 
de l’amour ne se présentèrent pour adoucir ce tempérament fa- 
rouche : et sans cesse aigrie par l'indifférence et la crainte qu’elle 
inspirait, la dévotion ne fut pour elle qu’un moyen d'exprimer la 
haine qu’elle portait à tout le monde. 

Le duc de Northumberland fut sa première victime. Quant à 
lui, il méritait son sort. Rebelle, la politique se le sacrifia. Personne 
ne le plaignit. Il fut insolent dans la fortune et lâche dans l'adver- 
sité ; et nul n’ignorait la courageuse résistance que Jeanne Gray 
avait opposée à la volonté qu'il avait eue d’en faire l'instrument de 
son ambition. Marie, à son avénement, promit la tolérance des 
opiuions religieuses. Elle accorda une amnistie générale, elle re- 
mit les derniers subsides, accordés à son prédécesseur. On se dispo- 
sait à l’aimer. Vain projet! vaines espérances ! Aucune de ces pro- 
messes ne fut tenue. Son caractère se dévoila bientôt. Les prisons 
s'ouvrirent pour eugloutir les évêques dissidens. La prédication 
fut interdite aux ministres protestans, et les sermons fanatiques des 
prêtres catholiques furent autorisés et encôuragés. Toutes les lois 
d'Edouard VI furent abrogées; les prières en latin seules permises ; 
les messes rétablies, avec l’obligation expresse d'y assister, Cram- 
mer et Gardiner qui, tous deux, avaient favorisé le divorce de Heuri 
VIII, eurent un sort bien différent. Crammer protestant fut envoyé 
à la mort, Gardiner catholique fut uommé chancelier et premier 
ministre. Tout à coup le statut de sang on la loi des six articles 
est remige en vigueur. Les persécutions commencent. Les révoltes 
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se multiplient. Le glaive militaire en fait justice, et le mariage de 
la reine avec Philippe II se décide. Mariage infécond, pour le bon- 
heur de l’humanité. 

A la nouvelle de cette tasse. l'Angleterre murmure. Elle se 
défie de lu superstitieuse tyranniede Philippe, elle redoute sa sourde 
politique, et craint qu'il ne considère la Grande-Bretagne comme 
une province espagnole. On réfléchit que dans peu d’années arri- 
vera l’inquisition et ses uutodafés. Crainte fondée. Elle y vint en 
effet, mais sous un autre nom. Cependant Elisabeth est prisonnière 
et Jeanne Gray exécutée. Suffolk et Throcmorton la suivent sur 
l’échafaud. Les prisons se remplissent des hommes les plus distine 
gués par leurs emplois ou leurs talens. Le peuple est désarmé. On 
craint le parlement; il faut le corrompre. Charles-Quint fournit 
quatre cent mille écus, et la vénalité s’introduit. 

La magnificence de Philippe u’en imposa à personne. L’éti- 
quette glaçu tous les cœurs. Marie se dérobait à tous les regards. 
Elle restait renfermée avec un époux qui lui ressemblait. Lu cham- 
bre des commuues eut la faiblesse de luisser décimer ses membres. 
Les prérogatives royales s'accrurent, la liberté uationale.s’éteignit, 
Sur ces eutrefaites, un légat du papeest nommé, il réside à Londres. 
C’est le cardinal Pole. Qui le croirait? dans le conseil on délibère 
si la persécution ou la douceur seront employées. Pole penche pour 
la douceur; Gardiner pour la persécution, et c’est l'avis de Gardi- 
ner que l’on adopte, 

Alors les buchers couvrent l’Angleterre. Une commission est 
créée, pour rechercher les fautenrs de l'hérésie. On l'avait prévu : 
voilà l’inquisition. Les persécutés apportent au supplice toute 
l'exaltation des martyrs, et le spectacle de leur mort centuple 
les prosélytes d’une religion que l’on croit noyer dans le sang. En 
deux ans, deux cent soixante et dix-sept personnes sont bràlées. De 
ce nombre sont cinq évêques, cinquante-cinq femmes et quatre en- 
fans. Quatre enfans ! 

Paul IV demande la restitution des biens du clergé. La reine 
cède pour le salut de son âme, dit-elle. La confusion se met duns 
toutes les fortunes. Le parlement sort enfin de sa longue léthar- 
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gie. Il est cassé. Philippe, l'ombrageux Philippe, dégoûté d'une 
épouse quinteuse et jalouse, part, et c’est pour jamais. Charles- 

. Quint venait d’abdiquer. Marie, au désespoir, fait peser son hu- 
meur chagrine sur le peuple. Le commerce est contrarié ; les mar- 
chandises sont saisies pour arracher de fortes sommes aux négocians. 
Les emprunts forcés se répètent à chaque instant. Les exactions de 
tout genre se commettent, et le crédit de Marie est tellement com- 
promis, qu’elle ne peut, sans caution, emprunter à la ville d'Anvers, 
trente mille francs à quatorze pour cent. 

Marie avait, pendant quelques mois, conservé l'espoir d’être 
enceinte. Elle s'était trompée. Calais qu'elle croyait inexpugnable 
est pris en huit jonrs par le duc de Guise. Ce double chagrin ac- 
céléra sa mort. L’abundon de son époux, la haine de l'Angleterre, 
le tableau de son règne, qui, dans toute son horreur, se retraçait à 
sa mémoire, reudirent ses derniers momens cruels. Une fièvre vio- 
lente la saisit : elle expira. 


(2) Le poéte rend ici un juste hommage aux vertus et aux ta- 
lens de l’infortunée Jeanne Gray. | 

Marie, sceur de Henri VIII avait épousé Louis XII, roi de 
France. Veuve de ce monarque, dont elle n’avait point eu d’enfans, 
elle était revenue en Angleterre, et s’y était mariée avec Brandon, 
duc de Suffolk. Une fille était née de ce mariage et avait épousé 
Henri Gray, également duc de Suffolk. Ce fut le père de Jeanne 
Gray. Ainsi du còté maternel, elle était petite-tille d’une reine de 
France, et petite nièce de Henri VIII. 

Ce roi, par son testament, appelait à la couronne son fils, qui 
régna sons le nom d'Edouard VI, et après lui ses filles Marie et 
Elisabeth, sous la condition qu’elles ne pourraient se marier sans le 
consentement du conseil. Au défaut de ces deux princesses, le 
trône devait, d’après les dispositions du testateur, passer aux filles 
de sa sœur cadette, Il excluait les enfans de sa sœur aînée reine 
d’ Ecosse, 

Dudley, duc de Northumberland, favon d'Edouard VI, vou- 
lut mettre à profit cette dernière disposition, Il maria Guildford 
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Dudley son fils avec Jeanne Gray, et la santé chancelante du roi 
lui laissaut prévoir que le trône serait bientôt vacant, il réussit à 
déterminer le monarque à changer l’ordre de succession present, 
par Henri VIII. Il fit valoir le mérite de Jeanne Gray, et les dun- 
gers que la religion protestante aurait à courir, si Marie montait 
sur letrône. Edouard céda à ces insinuations ; les lettres patentes 
furent expédiées, malgré la répugnance que les membres du couseil 
et le chaucelier mirent à les signer. 

A la mort d’Edouard, que l’ou tint secrette pendant plusieurs 
jours, le duc de Northumberland prétendit faire valoir ces lettres 
patentes ; mais il n’avait pas eu la prudence de s’entonrer de forces 
assez considérables pour assurer le succès de son projet. Cela ne 
l’arréta point, Jeanne Gray ignorait l'existence de ces lettres, et 
lorsque son-beau-père la pressa de prendre la couronne, elle vit 
tout le danger de sa situation. Elle sentait la uullité de ses titres ; 
elle aimait l’étude et la vie retirée; elle résista loug-temps. Enfin, 
son beau-père, son père et son époux, à force de sollicitations, par. 
viprent à contraindre sa volonté. Elle fut proclamée. Malheurenx 
règne d’un jour; souge de la grandeur qui s’évanouit devant les 
droits trop certains de Marie. 

Peu de femmes furent plus belles et plus instruites que Jeanne 
Gray. E!le connaissait et cultivait les belles lettres. Elle possédait 
| toutes les langues savantes. Les ouvrages de Platon étaient sa lec- 
ture favorite, et Larey nous a transmis une lettre qu’elle écrivit en 
grec la veille de sa mort à la comtesse de Pembrok sa sœur. L’a- 
mabilité, la douceur de son caractère, lu noblesse de ses sentimens, 
la droiture de son esprit, ajoutaient un prix infini à ses talens. Sa 
modestie lui faisait aimer la retraité ; et la société de quais amis 
eût suffi pour faire la félicité de sa vie. 

Malheureuse victime des passions d'autrui, elle vit la mort 
s'approcher sans effroi. Nul reproche ne sortit de sa bouche quand 
elle mouta sur l'échafaud. Elle était forte de son innocence, et 
rendit sans murmurer une vie, qu’une belle âme, un cœur 


excellent, un esprit supérieur, destinaient à servir de modèle au 
monde. 
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C'était la troisième reine qui montait sur l’échafaud. Henri 
VIII avait accoutumé la multitude à voir ainsi la dignité royale 
compromise. Il faut se garder de donner au peuple la mesure de 
l'audace des passions. Lui montrer qu'il n’est qu'un pas du trône 
à l’échafaud, c'est un grand crime. 


(8) Charles-Quint, odieux à l'Allemagne, et humilié devant 
Metz, voulut, pour se dédommager, procurer à sa famille la pos- 
session du trône d'Angleterre. La négociation du mariage de Phi- 
lippe son fils avec Marie fut enveloppée des ombres du mystère. 
Ce secret cepeudant fut trahi. Le parlement alarmé d’une sem- 
blable alliance annonça son opposition. ll fut dissous. La négocia- 


tion se conclut. On prévoyait si bien que ce mariage indisposerait 


l'Angleterre que l'on prit toutes les précautions possibles pour ne 
pes irriter les esprits. Le gouvernement devait rester entre les mains 
de la reine. Nul étranger ne pouvait occuper d’emploi dans l’état. 
On ne pouvait rien changer aux lois, aux coutumes, aux priviléges. 
Si Philippe ne laissait point d'héritier de sou premier lit, les enfans 
de Marie hériteraient de la monarchie espagnole. Toutes ces bril- 
lantes couditions u'éblouirent point les Auglais. Ils ne virent que 
les dangers que leur anuongait le caractère de Philippe et ses prin. 
cipes. L'opinion se prononça par des révoltes. Le duc de Suffolk 
s’engagea dans ces intrigues. Il fut arrêté, exécuté, et son supplice 
accéléra celui de Jeanne Gray, sa fille. 

Philippe se fit attendre. On profita de sa lenteur pour proposer 
au parlemeut d'accorder à Marie le droit de se nommer un succes- 
seur, Le parlement vit le piége. Il s'y refusa, et fut dissous. 

L’infaut arriva enfin. Le mariage fut célébré, et la main de 
Marie ne lui donva pas le cœur des Anglais, 


(4) Cependant la puissance maritime, toujours indépendante 
des orages de lu cour, s’étenduit insensiblement. Nous avons vu 
précédemment partir le capitaine Chanceller porteur d’une lettre 
d'Edouard VI, pour le graud duc Jean Basiliwich, empereur de 
Russie. Après avoir reçu l'accueil le plus favorable et jeté les pre- 
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mières bases d'un traité de commerce, il revint passer l'hiver à 
Archangel, et, à son retour à Londres, il présenta à Marie la ré- 
ponse que l’empereur adressait à Edouard. Marie sentit tout l’a- 
vantage d’uu traité de commerce entre les deux nations, et ne né. 
gligea rien pour hâter le troisième voyage de Chanceller à Moscou, 
Elle accorda des lettres patentes qui mettaient sous la protection 
royale, et constituaient en corps la compagnie marchande qui s’était 
spontanément formée sous le titre de marchands aventuriers de 
l'Angleterre ; et ce fut-là l'origine de ces compaguies qui dans la 
suite élevèrent à un si haut degré la splendeur du commerce anglais 
et dont l'empire s'est étendu sur les Indes. Cette chartre nomma 
Sébastien Cabot, directeur général et perpétuel de cette nouvelle 
compagnie, et créa une cour de directeurs, composée de vingt-huit 
marchands notables, parmi lesquels on devait choisir quatre consuls, 
Chanceller pertit, et ramena avec lui uu ambassadeur moscovite, 
chargé de rédiger le traité de commerce entre les deux puissances. 
Malheureusement une tempête dispersa les vaisseaux employés à 
cette précieuse expédition. La Confidenza fit naufrage sur les côtes 
de Norvège. On n'a jamais reçu de nouvelles de la Bona Speranza. 
Le Philippe et Marie revint au bout d’un an dans la Tamise, 
Quant à l’'Edouard Bonaventure, que montait Chanceller avec 
l'ambassadeur et su suite, il se brisa sur les côtes d’Ecosse. Le 
brave et généreux Chanceller exposa sa vie pour sauver celle de 
l'ambassadeur. Il y réussit, mais aux dépens de la sienne. Ainsi 
périt cet homme dont le courage et l'intelligence avaient rendu des : 
services si importans à sa patrie, en ouvrant un si grand débouché 
à son commerce. 


(5) Celui que l’Angleterre faisait avec l'Afrique florissait éga- 
lement. Nous avons déjà va sous le règne précédent Thomus 
Windham aborder en Guinée, et en rapporter de la poudre d’or, 
des sucres et quelques épiceries. Au commencement de celui- 
ci, Jean Lock suivit la même carrière et revint avec de riches car- 
gaisons en or et en ivoire. Guillaume Towrson, marchand de Lon- 
dres, leur succéda, et rendit ses voyages plus utiles encore. Le pre- 
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mier il le fit avec deux vaisseaux, le Cerfet la Biche. Il s’embar- 
qua, le 30 Septembre 1555, à l'ile de Wight, et revint à Bristol. 
L'année d’après, il repartit d’Harwich, le 14 Septembre, avec 
le Lion, le Cerf et une pinasse, et à son retour, il débarqua à Ply- 
mouth, le 29 Avril 1557. Ce navigateur, en s’occupant de ses inté- 
rêts particuliers, songes à l'intérêt général du commerce, Il rappor- 
ta une description détaillée des côtes qu’il avait visitées, de la na- 
ture du sol et du climut, du caractère et des mœurs de leurs 
habitans, de l’espèce de marchandises que le commerce du pays 
peut procurer, de la qualité et de la quantité de l'or qu’il fournit, 
et beaucoup d'autres observations non moins précieuses. En sorte 
que, grâce à l'intelligence de ce voyageur, les négocians angluis 
furent mieux dirigés dans leurs entreprises, moins exposés aux er- 
reurs, moins incertains dans leurs spéculations et plus éclairés sur 
les béuéfices qu'ils pouvaient se promettre. 


(6) Création de la compagnie de Moscou, présidée par Sébas- 
tien Cabot. Vide note (4). 


(7) Ce fut également en 1555 que Etienne Barroughs partit 
pour faire des découvertes vers le pôle, et chercher l'embouchure 
de la rivière Ob. Il côtoya la Norvége pendant le mois de Mai, et 
arriva au mois de Juillet à la nouvelle Zemble, où il reçut de 
nouveaux ordres pour chercher cette rivière. Sa recherche fut 
vaine ; il parvint jusqu’au détroit de Waigatz et ne trouva point 
de passage. Alors l'été se trouvant très-avancé, il revint sur ses 
pas, et mouilla à Colmogro sur les côtes de la Moscovie, et y passa 
l'hiver. Le printemps suivant, lorsqu'il se disposait à recommen- 
cer ses recherches, il reçut de nouveaux ordres pour aller à Ward- 
house à la découverte de quelques vaisseaux anglais dont on n’u- 
vait point de nouvelles, et dont on était inquiet. 


(8) Vide Note (4). 


(9) Le poëte, après avoir décrit avec beaucoup de talent, 


144 NOTES. 


l’horrible tempête et le naufrage où périrent Chanceller, une par- 
tie de la suite de l'ambassadeur russe, et les présens qu'il appor- 
tait à la cour de Londres, aperçoit dans l'avenir les jours brillans 
où la Tamise verra sur ses rives l’empereur Alexandre, jours dont 
la pompe dépassera de bien loin celle qu’elle déploya pour la ré- 
ception de l’ambassadevr de Jean Basiliwich. 

Ce fut le 27 Février, 1557, que cet ambassadeur arriva à 
douze milles de Londres, où quatre-vingts négocians, décorés de 
chaînes d'or, superbement vêtus, et accompagnés d’une suite nom- 
breuse, furent le complimenter et le recevoir, et le conduisirent à la 
maison des marchands, où il passa la nuit. Ce fut là que, le len- 
demain, les membres de la compagnie de Moscou fureut le prendre 
pour lui servir de cortége. Le lord vicomte Montague, suivi de 
trois cents chevaliers, écuyers et gentilshommes, vint à sa rencontre 
et le complimenta au nom de la reine, Avant d’entrer dans la ville 
il monta sur un cheval superbe et magnifiquement enharnaché, 
que quatre marchands richemeut habillés lui présentèrent. Aux 
barrières de Smithfield, il trouva le lord-maire et la cour des al. 
dermen. Il entra dans la ville, précédé du corps des marchands, 
et accompagné du lord-maire et du lord vicomte Montague, et fut 
conduit à uu hôtel qu’on lui avait préparé dans la rue de Fan- 
church, et que la compagnie avait fait meubler avec autant de 
richesse que d’élégance. Il y trouva les pre:niers présens que la 
cour avait jugé convenable de lui faire pour réparer les pertes 
que le naufrage lui avait fait essuyer. Ce fut le 25 Mars qu'il eut sa 
première audience publique de Marie et de Philippe, qui le re. 
çurent en grande cérémonie à Westminster. Sa négociation fut 
terminée le 13 Août suivant, et il reçut son audience de congé. La 
compagnie le défraya pendant tout le temps de son séjouren Angle» 
terre, et lui donna une fète magnifique, le 23 Août, dans lasalle des 
drapiers. Il ettendit ensuite les lettres et les présens que la reine 
destinait à l’empereur de Russie, et s'embarqua le 3 Mai à 
Gravesend, à bord du Primerose, commandé par l’amiral Antoine 
Jenkinson. Quatre vaisseaux furent chargés de le reconduire en 
Russie, le Primerose, le Saint-Jean- Evangéliste, l'Anne et la 
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Trinité. Après une traversée heureuse, ils mouillèrent, le 12 Juillet, 
dans la rade de Saint-Nicolas, d’où l'ambassadeur se rendit à 
Moscou. 


(10) et (11) La guerre que Marie déclara à la France en 1557, 
fut une guerre de complaisance, Elle contrariait sa politique beau- 
coup plus sensible aux affaires religieuses qu'aux évéuemens mi- 
litaires ; mais cette déclaration plaisait à Philippe II, et cette reine 
dévote, amoureuse et jalouse ne savait rien refuser à un époux 
dont l'indifférence payait mal tant de déférence. La perte de 
Calais fut le résultat de cette complaisance déplacée. L’expédi- 
tion du grand-amiral lord Clinton, sur les côtes de Bretagne, ne 
fut qu’un faible dédommagement de cette perte à laquelle Marie 
fut si sensible, que peu de jours avant sa mort, elle dit à ceux qui 
l’entouraient, que si on l’ouvrait on trouverait le mot CaLa1s sur 
sou cœur. Elle ne disait pas peut-être toute la vérité. Sa véritable 
maladie était et ses remords et les tourmens d’un amour dédaigné. 
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a) 


ARGUMENT. 


CARACTERE du règne d’Elisabeth.—Accroissement de la marine.—Se. 
coud'voyage de Jenkinson en Perse.—Il est mal accueilli par le Sophi, le 
Roi d'Hircaaie au contraire le reçoit bien.—Voyage de Hawkins aux Indes 
Occideutales,—Froubles en France fomeptés par Elisabeth. — Dommages 
qu'elle occasionne au commerce dece royaume.—Hawkins retourne aux Indes. 
Tempête qu'il éprouve.— Dangers qu’il court. —Richesses qu'il rapporte.— 
Troisième voyage en Perse — Eloge de Fennet.—Services rendus en Moscovie 
par Jenkinson.—Résultats d’autres voyages en Perse et en Moscovie.—Jeste 
ressentiment d’Elisabeth contre Philippe Il. 


a) 


Prò e più viaggi perigliosi, industri, 
Aspre navali pugne e mille eventi, 

D’ ELISABETTA i dì pingono e’] regno. 
Suda il fabro per lei, tolgonsi i boschi 
Al lor natio soggiorno, e vanno i campi 
A popolare di Nettun sonante : 


L’ Angla per lei marittima scienza, 
.T2Q 
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Novo acquista poter: gli esperti duci 
.Son di grati favor per lei ricolmi. 


Move ver Russia la seconda fiata 
Già ’1 provvido JENKINSON che i Persi liti (*) 
Agogna ancor; ma del Sofi ragione 
D’ esser pago ei non ha. Tu sì l’ accogli, 
D’ Ircania o Rege, in lieto volto, e ad esso 
I segni doni d’ amistà. Frattanto 
A |’ Indo suolo occidental rivolge 
Hawkins il primo suo pensier, laddove 
Può seco trarne co la forza e l’arte (*) 
Misero stuol di Negri e ricche merci. 
Frattanto, assisa d’ Albìon sul trono, 
Le discordie Francesi ELISA accresce (‘), 


E a’ marittimi suoi vasti apparecchi 
Dando. moto e calor, l’ avverse navi 


Qua e là ghermisce, ogni commercio turba 
AI nemico ch’ astretto è in abbandono 
Anco a lasciarle un mal difeso porto. 


Riedo a l’Indo Nocchier. L’avidoingegno (5) 
A quelle spiagge il risospigne ; è in mare. 
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Placido il vento gli si mostra quando 
Tutte gli aftida le snodate tele : 

La sua perfidia poscia e ’1 tradimento 
Manifestando, sì gli avvolge i legni, 
Che una parte glien fura, e sol gli è dato 
Di ricovrarla a stento. Il crudo Noto 
Ancor l incalza, ed a Ferrél l’ astrigne (°) 
Il corso ad arrestar. Vede Madera, 

Di Teneriff vede l’ altura, e al lito 

D’ Affrica giugne; declinandol quinci, 
D” Alcatrassa è su l’ isole e di Formio, 
Ove disceso invan de’ Negri segue 

1] piè veloce, e a Sambula trapassa. 
Quivi soggiorna ; infesta, arde la terra, 
N° esce co’ prigionieri, e ’1 veggo altrove (?). 


Giace di qua non lunge, alcun gli dice, 
Bimba, terra di Negri e fertil d’ oro. 
Egli non dubbia allor; tanto possente 
È la sete de l’ oro in petto umano! 
Tosto dalle l’ assalto, altro non cura: 
Ma gl’ inesperti suoi compagni avari 
Lo secondano mal: perde fra gli altri 
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Sovra quel suolo ei te, Freld, e sen parte. 
Calma soverchia lo rattiene ; in grembo 
Eccol d’ isola alfine, ove al difetto (8) 

De l’ acqua estremo di supplir s ingegna. 
Ahi! da } inospital loco ten fuggi, 

In cui di carne e d’ uman sangue 1 truci 
Cannibali imbandiscono le cene. | 


Sen fugge Hawkins. Ben de’ sofferti danni 
Alcade generoso il ricompensa (?); 
Ma 1 preside non già; ritiengli un fido 
Questi, e ’1 commercio vietagli. Ti lascio 
Dunque, o inutil per me Dominghia terra, 
Disse, e men vado ad altre regioni. 
Io là saprò, suberbo Ispan, forzarte (1°) 
Al vicendevol mercantar. Scorrendo 
Di Curacao le sponde, io là maggiore 
Utile avronne, e de le tue conchiglie 
Jo là goder potrò la ricca pesca (!). 


Rio de l’ Hacha si noma ov’ or tu sei : 
Quivi è più mite il tesoriere Ispano, 
E son gli abitator men aspri a l’ Anglo : 
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Ei peraltro in partendo il sentier falla, 

E a la Giamaica in mezzo e quindi a Cuba 
Trovasi, e grave è il danno. Avversi sempre 
Songli là pure ì venti: alfin le spiagge 

De la Florida viste, il terren preme 

Cui dà 1’ immensa di testuggin copia 

Il proprio nome. Le medesme ei segue. 
De la Florida spiagge, e si provvede 
Quanto gli puote abbisognar pel fausto 

A la Patria ritorno. Il vento spira 

Questa fiata amico, e vel sospinge 

Oro, argento ad offrirle, e pietre e perle 

E lunga serie d’ altre spoglie opime. 


Terzo viaggio in ver la Persia or miro; 
Plauso vi faccio, o Prodi. Alcun favore 
Pel commercio comun da voi s’impetra. 
Ma più Fenneto io quì distinguo e lodo ('*), 
Che a la Guinea salpando e al Capo-Verde, 
Presso Tercèra il Lusitano audace, 
Sì di forze maggior, rintuzza a segno, 
Che ’1 fuga in pria, lo sfida, e quinci ride 
Di sua baldanza e del suo vil timore. 
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Né d’ JENKINSON lascio il novel ritorno 
A] vasto impero del monarca Russo : 
Sì, l Anglia n’ ebbe alto profitto allora 
Ch’ egli pel suo commercio i favor prischi 
Meglio fisar poteo. Lasciar non deggio 
Queldelmedesmo Hawkins che a l’ Indie riede; 
Che generoso cor mostra a l’ Ispano, 
E n’ have in premio ingratitudin nera 
E tradimento reo ; che sua virtude 
Spiega in atre battaglie, e in cento e cento 
Contrar) casi; e che la Patria infine (19) 
Dopo stenti sofferti e lunghe ambasce 
Riveder puote, ed eccitar nel seno 
De i cittadin contra l’ Ispano ingiusto 
Magnanime di guerra ampie faville. 


Vanne tu pur, almo d’ Eroi drappello, 
Chi al Perso lito, e chi nel Russo suolo ; 
Chi novi ottenga privilegj, e sculti 
In lettre sien d’ oro e d’ azzurro, ond’ abbia 
Meno d’ avversi incontri il suo commercio : 
E chi al Tartaro fero e al rio Cosacco 
Freni la rabbia temeraria e folle ; 
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Copia di merci acquisti e perda insieme 
In mezzo a |” onde vorti cose, infide ; 


Rieda, pugnando, alfin rieda a la Patria. 


Ma l’ ira in cor frema d’ ELisa intanto, 
Che guata de l’ Ispan le inique trame. 
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(1) Le règne d'Elisabeth vint enfin reposer l'Angleterre des 
longues calamités qu'elle avait éprouvées sous celui de Marie. Les 
ministres et les membres du conseil cachèrent pendant quelques 
heures la mort de la reine, et emplovèrent ce temps à délibérer 
sur le parti qu'ils avaient à prendre. Leur position était cri- 
tique. Les uns avaient conseillé, les autres approuvé les persécu- 
tions que Marie avait exercées. Ils connsissaient le penchant d’E- 
lisabeth pour la religion protestante. Ils redoutaient sa vengeance 
et celle que sous son égide exerceraient les ministres nouveaux 
dont elle s’entourerait sans doute. Il fallait donc prendre un parti: 
ils tinrent conseil ; mais il en fut de celui-ci comme de tous ceux 
dont les membres sout bien moins occupés du bien public que de 
leurs intérêts particuliers qui se trouvent compromis par un événe- 
nent auquel on ne peut parer. Ils délibérèrent en tumulte, et per- 
dirent le temps en vains discours. Vingt avis furent ouverts, et nul 
he fixa les opinions. Tl fallut bien enfin se résoudre à faire une dé- 
merche qu'ou ne pouvait différer plus long-temps. Ce fut de se 
rendre au parlement, et de lui notifier la mort de la reine. La 
chambre des pairs, après avoir pesé les droits des différents préten- 
dants au trône, se prononça en faveur d'Elisabeth. La chambre 
des communes se rangea à ce sentiment, et le même jour Elisabeth 
fut proclamée. Cette princesse se rendit aussitôt à Londres. Elle 
convoqua le parlement pour le 29 Jauvier 1559, fit son entrée pu- 
blique duns la capitale le 14 du mème mois, et fut couronnée le 
lendemain, 15. 


U 2 
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Elisabeth apportait avec elle toutes les qualités nécessaires 
pour obtenir l'amour de ses sujets, et le respect de ses voisins. 
Belle, majestueuse dans son maintien, noble dans toutes ses 
attitudes, gracieuse dans tous ses mouvemens; son affabilité tou- 
chante ne se dégradait jamais par une familiarité déplacée, et le 
sentiment profond de l’élévation de so rang, la garantissait toujours 
des dangers d'une popularité peu conveuuble, Elle avait employé 
les longs et péuibles jours de sa prison et de sa retraite, à se former 
dans le grand art de réguer. Elle avait étudié l’histoire, la poli- 
tique et le droit public. Possédant six langues, écrivant avec la 
mème pureté le grec et le latin, elle cultivait les belles-lettres, et 
quoique injuste quelquefois envers des écrivains célèbres, elle atta- 
chait elle-même un grand prix à la réputation d'auteur. Sa version 
d' Horace jouit long-temps en Angleterre de l'estime des savaus, et 
on luì doit plusieurs traductions de traités écrits dans ces deux 
langues classiques. Cette femme supérieure, dont on connaît la 
répugnance constante pour se soumettre au joug de l’hymen, subit 
cependant plus d’une fois celui de l’amour. Son peuchant pour le 
duc d’Almeon, depuis duc d'Anjou, lorsque Henri III fut monté 
sur le trône de France, et su passion pour le fier et trop superbe 
duc d'Essex, lui en firent connaître les chagrins, mais sans avilir 
son caractère. Plus heureuse, peut-ètre, plus admirée de la posté- 
rité sans doute, si elle n'eut pas placé la dissimulation au rang des 
vertus royales, et ne se fùt souvent, en se livrant à ce défaut, trop 
rapprochée de Louis XI. Quoi qu'il en soit, elle tint le sceptre 
avec un bras d’airain. Sa sugesse, que rien ne démeutit, la prudence 
qui présida à toutes ses actions, la politique éclairée qu’elle montra 
dans toutes ses liaisons étrangères, sou infatiguble activité, son cou- 
rage inaltérable dans toutes les circonstances difficiles, la justesse 
de ses vues dans tous ses projets, son habileté dans tontes les affai. 
res, la classent encore aujourd'hui parmi les grands monarques, et 
pour la peindre en peu de mots, régnant presque toujours en des- 
pote, elle eut le graud art de ne laisser jamais apercevoir que le roi. 

Elle débuta par tranquilliser les esprits sur la crainte des 
vengeances que son attachement pour la religion protestante pou- 
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vait lui conseiller. User de la grandeur pour satisfaire ses ressenti 
mens, c’est le propre des âmes médiocres, et c’était ainsi que Mas 
rie s'était rendue odiense dès les premiers momens de son avéne- 
ment au trône. Elisabeth suivit une antre marche. Elle oublia les 
injustices de ses ennemis, et pardonna même à ceux dont la rigueur 
s'était le plus étendue sur elle pendaut sa captivité. Philippe II 
se hâta de rechercher sa muin, et elle se rendit chère aux Anglais, 
en éludant les propositions de cet artiticieux et fanatique monarque: 
Elle n’employa que l'arme du ridicule contre Paul IV, dont l’au- 
dacieuse insolence s’avisa de trouver mauvais qu'elle eut pris la 
couronne sans sa permission, et de lui offrir de lui pardouner, si 
elle consentait à lui demander grâce. Résolue à rétablir le protes- 
tantisme, elle se garda bien de traucher dans le vif, et marchant 
avec prudence, elle n’amena la réforme que par degrés. Elle com- 
menga par gagner les cœurs pour soumettre les opinions; elle atten- 
dit que le parlement lui décernàt la suprématie, et parut, en l'ac- 
ceptant, se rendre au vœu de la nation, et non le prévenir ni le 
commander. Le catholicisme toujours assez enclin à se prêter aux 
circonstances n’opposa pas, pour soutenir son opinion, lu même ré- 
sistance que le protestantisme avait opposée sous Marie. Quand le 
papisme persécute, il vent être à l’abri du danger. Sur dix mille 
curés, il ne s’en trouva que quatre-vingt qui refusèrent le serment. 
Iusensiblement les statuts d’Edouard VI furent rétablis ; la messe 
et la liturgie romaine furent abolies ; les prières recommencèrent en 
langue vulgaire. On accords à Elisabeth le droit de disposer du 
matériel des évêchés vacans. La réforme enfin fut complette, et ce 
grand ouvrage, grâce à la prudence d’une femme, ne fut déshonoré 
ni par les emprisonnemens, ni par les échafauds, ni par les sup- 
plices. Tels furent les commencemens de ce beau règne, dont 
nous retracerons les grands événemens, à mesure que la marche 
adoptée par le poëte nous fouruira l’occasion de les rappeler à nos 
lecteurs. j 


(2) Le commerce fit un pas immense sous Elisabeth. Les ex- 
péditions maritimes, les voyages de long cours prirent un caractère 
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de grandeur et d'audace inconnu jusqu'alors, et l’on peut dire que 
c'est de cette épogne une datent les fondations de ce grand empire 
que l'Angleterre possède maiutenant dans les Iudes Orientales. 

Jeokiason qui, dès son premier voyage en Moscovie avait péné- 
tré jusqu’à la mer Caspieune, et visité Boghar et la Bactriane, s’em- 
barqua pour la seconde fois à Gravesend, et commanda trois vais- 
seaux armés par la compagnie des marchands avantuners. Il était 
Chargé de remettre au Czar de riches présens, que cette compagnie 
lui-adressait. Mais déjà des intrigues de cour cherchaiént à altérer 
les bonnes dispositions du Czer en faveur de l'Angleterre. Les 
compaguons de Jenckinson, lors de son premier voyage, n'avaieut 
point été ussez discrets sur leurs opinions religieuses. lis étaient 
partis d’Angleterre imbus des principes que Marie protégeait avec 
tant de rigueur. Ila avaient essayé de faire des prosélites. Le prosé- 
litisme fut toujours une des passions du catholicisme. S'il ne persé- 
cute, il veut convertir. Ces: tentatives avaient alarmé les prêtres 
grecs. Ils avaient essayé de prévenir le Czar contre ces étrangers. 
Un ministre puissant les appuyait de son crédit, et s’étsit déclaré 
ouvertement l'ennemi des Anglais, en sorte que, dans son second 
voyage, Jenkinson épronva beaucoup de difficultés pour parvenir 
jusqu’à l'empereur, On lui fit attendre long-temps les passeports 
dont il avait besoin pour traverser la Moscovie, et se rendre en 
Perse. Enfin, il les obtint et ue put quitter Moscou qu’un un après 
son départ d'Augleterre. 

Il descendit le Volga, arriva è Astracan, traversa la mer Cas- 
pienne et parviut à Derbent. Il gagna ensuite Shabran, dont le 
gouverneur l’accueillit avec distinction, et où il s'arrêta jusqu'à ce 
que le roi d'Hircanie lui eut permis de se rendre où la cour rési- 
dait. Il en obtint tous les priviléges qu’il désirait pour la protec- 
tion du commerce, et partit pour Tauris et Casbin, où le Sophi 
de Perse habitait. 

L'ambassadenr turc près du Sophi, contraria sa mission autant 
qu'il fut en son pouvoir. Ses présens furent rejettés, et peu s'en 
fallut que lui et sa suite ne fussent arrêtés. Cependant comme il 
agissait au nom d’uue reine, le gouvernement persan n’osa pas pouse 
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ser sa mauvaise volonté si loin. Insensiblement le Sophi se radous 
cit, il reçut les présens. Il prit même Jenkinson eu amitié et ne se 
décida qu'avec peine à le laisser partir. Eufu, après avoir surmonté 
toutes ces difficultés, Jenkinson retourna chez le roi d’'Hircanie 
dont l'attachement lui fut infiniment ntile. Ce roi lui accorda tout 
ce qu’il pouveit désirer pour le-plus grand avantage du commerce 
anglais en général, et pour celui surtout de la compagnie dont il 
était l’organe. Il revint à Moscou, chargé des dépêches du roi 
d’Hircanie pour le Czar, et débarqua à Londres après trois ans 
d'absence. | 

Voilà donc l'Angleterre qui déjà pénètre dans l'Asie par le 
Nord. Nous la verrons bientôt s’y rendre par l'Océan atlantique. 


(8) Uu voyageur uon moins célèbre et dont lesservices rendus 
à sa patrie et au commerce sont également importans; parut aussi 
sous ce règue ; ce fut Jean Hawkin, filsde Guillaume Hawkin de Ply- 
mouth, officier distingué de la marine anglaise, sous Henrì VIII, et 
qui ménta par sa conduite, ses talens et ses propres voyages la faveur 
de ce roi, 

Jeau Hawkin avait étudié l'art de la navigatiou sous son père, 
et, en voyageant avec lui, avait, pour le malheur de l'humanité, 
appris, qu’en transportant de la côte d'Afrique des nègres captife 
à Hispeniola, dans les Indes Occidentales, l’on était assuré de faire 
une fortune considérable, On peut donc le considérer, non comme 
le fondateur d’un commerce dont la nature a gémi pendant plus de 
deux siècles, muis comme le premier Anglais dont le succès de ses 
spéculations en ce genre enhardirent ses compatriotes à en tenter de 
semblables, Hawkin était anglais, et cependant l’honneur de don- 
ner l'exemple d’une juste indignation contre un négoce épou- 
vantable était réservé à l'Angleterre. C’est des bords de la Tamise 
que s’est élevé le premier cri contre ce grand attentat commis en- 
vers l'humanité, et grâce à l’éloquence secondée par la raison, les 
orateurs de Westminster ont fait rougir l’Europe de la jouissance 
de bénéfices acquis au prix de l’esclavage éternel, et trop sonvent 
du sang de la quatrième portion des habitants du globe, Que la 
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guerre traîne après'elle la captivité ; que les vaincus soient réduits 
à servir les vainqueurs: c'est un genre de férocité martiale que les 
peuples de l’antiquité consacrèrent trop long-temps. On ne peut 
l’excuser, mais on le conçoit. Ou y reconnaît les droits que la force 
croit tenir du courage. C’est la victoire à qui le temps u'a point 
tracé de limites, et que l’orgueil éloigne encore de l’école de la gé- 
nérosité. Mais classer l’homme au nombre des marchandises, le 
faire descendre au niveau des bêtes de somme, le traiter avec plus 
d’inhumanité que les plus vils bestiaux qui, plus heureux que les 
nègres, passeut du marché à la mort, terme de leurs souffrances ; 
lui désirer la jeunesse, la vigueur, la santé, pour que ses tortures 
soient plus longues, et la cupidité plus satisfaite; employer la sur- 
prise, l'adresse, la ruse, les piéges, pour l’arracher à sa patrie, à sa 
famille, à son épouse, au berceau de ses enfans, au tombeuu de ses 
rieux; le transporter enchaîné à l’autre bout du monde ; lui dire: 
Voilà le sépulcre d'où tu ne sortiras jamais ; voilà la terre que tes 
sueurs féconderont ; voilà les fouets qui châtieront ta paresse; voilà 
le maître dont le pied fonlera ta poitrine, pour étouffer les soupirs 
que tu laucerais vers le ciel : et moi, voilà l’or que me vaut tes in- 
fortunes et dont mes voluptés nseront quand tu seras couché sur 


ton lit de douleurs ; c’est un crime dont la fièvre de l’avarice, dont 
l’infàme paroxisme de la cnpide soif des richesses, n'auraient jamais 
été jugés capables. Il faut qu'il ait été commis pour croire qu'il 
ait existé. On doit s'enorgueillir d’avoir combattu pour cette grande 
cause. J’eus la gloire de la plaider aussi dans ma patrie*. J'ai vu 
briser les fers des nègres. Que n'ont-ils été plus sages en recouvrant 
la liberté. Peut-être avant de leur dire, vous êtes libres, fallait-il les 
eccoutumer à l'être, Quand on rend un aveugle au jour, l’expose- 
t-on tout à coup à la lumière ? 

Quand on commence à vendre des hommes, que faisait-on en 
Europe ? On se déchirait pour savoir comment on adorerait l’éter- 
nel. La charité était dans toutes les bouches. Rome et Wittemberg 
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* Cette note est éerite par l'auteur du Nègre comme il y a peu de Blancs. 
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se disputaient de perfection chrétienne. On met des homines en 
veute, et uul dévot ne sovrcille. Deux cents ans après on prie moins, 
mais la traite est abolie. Cette philosophie tant calomuiée de nos 
jours, est douc bonne à quelque chose. 

Jean Hawkiu fit plusieurs voyages. Le Salomon, 1° Hirondelle 
et le Jonas furent les trois vaisseaux qu'il employa pour le premier, 
et Liouel Ducket, Thomas Lodge, Guillaume Winter et quelques 
autres négocians l’accompagnèrent, Il toucha à Ténériffe et se ren. 
dit à Sierra-Leona, où il s'empara de trois ceuts nègres, qu’il fut 
vendre dans différens ports de l’île d'Hispaniola; il revint ensuite 
eu Angleterre, au mois de Septembre 1568, avec de riches cargai- 
sous de sucre, de gingembre et de peaux, indépendamment d’une 
grande quantité de perles. 

Le 18 Octobre 1564, il repartit une seconde fois avec quatre 
vaisseaux, le Jésus de Lubeck, le Salomon, le Tigre et 1 Hirondelle, 
et fut joint, dan» sa route, par le Mignon de la marine royale, et le 
St.-Jean- Baptiste de Londres, également destinés pour la côte de 
Guinée. Une tempête longue et violente sépara cette petite escadre 
et lui causa beaucoup d’avaries. Cette contradiction ne fut pas la 
seule qu'éprouva Hawkin. Le Mignon le dévanga à la côte de Gui- 
uée et s'empara de la plupart des nègres qu'il espérait y trouver 
lui-même, Il ne put donc s’en procurer qu’un petit nombre. Il es- 
péra s’en dédommager en attaquant de vive force la ville de Bimba, 
où les Portugais l’avaient assuré qu'il trouveruit beaucoup d’or; 
mais la précipitation de ses gens, que l’ardeur de pillage entraînait, 
lui fit manquer cette entreprise. | 

Delà, il fit voile pour St.-Domingue, après avoir enfin com- 
pletté sa cargaison de nègres. Ses vaisseaux manquaient d’eau, et la 
crainte des sauvages empècha les Anglais de s'eu procurer. Ils vou- 
lurent s’avancer vers St-Domingue, mais le gouverneur espagnol 
défendit aux insulaires de trafiquer avec eux. Ils gagnèrent alors 
Santa-Fé, où ils se ravitaillèrent et furent mouiller ensuite à Bar. 
bacola, où les couditions qu’on leur imposa pour trafiquer avec les 
Espagnols, ne leur permirent pas de faire un long séjour. Ils furent 
mieux traités à Curaçuo. Ils gagnèrent enfin les côtes de la Flo- 
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ride, et dépassèrent involontairement la Havaue, parce qu'ils furent 
trompés dans leur estime par des courans dont ils n’avaient pas con- 
naissance, Enfin, Hawkin revit l’Angieterre,après un voyage de onze 
mois, et ramena son vaisseau, chargé d’or, d'argent, de pierreries, 
de perles et d’autres richesses. 


(4) Elisabeth se déclara en faveur des protestans de France, 
et leur fournit des secours, qui débarquèrent en Normandie, Ces 
troupes furent soutenues par une escadre dont la présence sur ces 
mers, fit un grand tort au commerce français. La reine fut mise en 
possession des villes du Hâvre-de-Grâce et de Dieppe. Le comte 
de Warwick commandait ces forces. Les protestans cependant fireut 
leur paix avec la cour de France et négligèrent de faire entrer leur 
alliée dans le traité. Warwick fut assiégé dans le Hävre, où une 
épidémie moissonna une partie de sa garnison. ll capitula ; on cone 
vint d’une trêve et la paix fut signée à Troyes peu de temps après. 


(5) Vide note (8), où le second voyage d'Hawkin est rap- 
porté. 


(6) Hawkin mouille pendant cinq jours au Ferrol. 


(7) E? veggo altrove. Le poëte entend parler ici de l’embou- 
chure d’une rivière que Hawkin dans son journal, nomme Callowsa, 
où il mouilla, pour attendre ses chaloupes à qui il avait donné or- 
dre de remonter cette rivière. Elles ramenèrent avec elles deux ca» 
ravelles chargées de nègres. 


(8) Un calme de dix-huit jours les arrêta et ils manquaient 
d'eau quand ils arrivèrent à St.- Dominique. La crainte des canni- 
bales, que l’on s’exagérait peut-être à cette époque, où les décou- 
vertes étaient moins avancées, les empécha de débarquer. Ils s’y 
hasardèrent cependant et se procurèrent un peu d’eau de pluie qui 
séjourne au pied des montagnes. 
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(9) En effet, l'alcade de l’île de Margarita les accueillit avec hu- 
manité, et leur fournit des bœufs, des moutons et d'autres rafratchis- 
semens, mais le gouverneur de St.-Domingue désapprouva cette 
conduite, et fit défendre toute espèce de communication avec les 
Anglais. Les Espagnols se flattaient alors de dominer sur les mers, 
et voyaient avec jalousie les progrès du commerce de l’Angleterre. 


(10) A Burboroata, on leur imposu des conditions onéreuses, 
pour avoir la liberté de commercer. Hawkin débarqua avec cent 
hommes bien armés. La crainte saisit les Espagnols, et ils accor- 
dèrent à ce sentiment ce qu’ils avaient refusé à la justice. 


(11) C’était à Ranchéria que les Espagnols fuisaieut alors la 
pèche des perles. 


(12) Le poëte rappelle ici avec justice le nom de Fennet. La 
mémoire de ce marin mérite de passer à la postérité, non pas précisé- 
ment pour l'importance de ses voyages, mais à cause de son hé- 
roisme. Séparé de deux vaisseaux avec lesquels il était parti de Ply- 
mouth, Fennet se trouva seul au mois de Mai 1566, dans les eaux 
de Tercère, et fut attaqué par sept vaisseaux portugais, plus forts 
que le sien, auxquels, pendant le combat, il s’en joignit un huitième 
de trois cents hommes d'équipage. Le combat dura deux jours. La 
constance de Fennet ne se démentit pas. Les Portugais tentèrent 
plusieurs fois l’abordage, mais vainement. Ils le combattirent tour 
à tour, et souvent plusieurs eusemble. A chaque fois ils furent re- 
poussés. Enfin, désespérant de pouvoir le vaincre, fatigués d’un 
combat dont la prolongation iuouïe leur devenait funeste, affaiblis 
parla perte de plusde la moitié de leurs équipages, ilssedécidèrent 
à la retraite à la fin du second jour. A leur départ, les Anglais les 
saluèrent par des cris de victoire, les invitant à recommencer le 
combat, et les assurant qu’ils étaient encore prêts à les recevoir. 

Ce fut à peu près à cette époque que, par les ordres de la compa- 
guie de Russie, Richard Johnson, Alexandre Kitching et Arthur 
Edwards firent un troisième voyage en Perse, par la mer Caspienue 
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pour solliciter du Sophi quelques priviléges devenus nécessaires au 
commerce qui s’étuit établi entre les deu x nations. 


(13) Eu 1568, Jean Hawkin entreprit un troisième voyage 
aux Indes Occidentales, mais ce navigateur si heureux dans les 
deux premiers, partit cette fois sous des auspices funestes. Il com- 
maudait une escadre de six vaisseaux, et le premier revers qu'il 
éprouva fut une tempéte de quatre jours au nord du cap Finistère, 
pendant laquelle il fut séparé de ses conserves. Il réussit cependant 
à les rallier, continua sa route jusqu'aux côtes de Guinée, y prit 
cinq cents nègres, et faisaut voile ensuite pour les Indes espagnoles, 
toucha à St.-Dominique, passa devant Carthag ènes, doubla le cap 
de Vela, arriva à Rio de la Hacha, où le comm erce lui fut interdit, 
Pour s'eu venger il débarqua avec deux cents hommes, emporta la 
ville d'assaut, et obtint la permission de tra fiquer, mais seulement 
pendant la nuit. lo 

Se trouvant ensuite à l’entrée du port de St.-Jean de Hulloa, 
dans le golphe de Mexique, il reucoutra la flotte espagnole. Il 
était dans une position à pouvoir fermer l’entrée de ce port à cette 
flotte dont la curgaison était évaluée è huit cents mille livres, et 
l’exposer à périr par la tempête. Il pouvait en outre s'emparer de 
douze autres bâtimens retirés dans le port, et dont le chargement en 
or et en argent montait à deux cents mille livres. Il préféra l'hon- 
neur du pavillon anglais à son intérêt. Il fit loyalement un traité 
avec les Espagnols, par lequel on lui assurait la liberté du com- 
merce, la facilité de se procurer des vivres en payant, et la jouissance 
d’une île pendant sou séjour et de onze pièces de canon pour sa dé- 
fense. Ce traité fut bientôt violé par les Espagnols avec la plus in- 
signe mauvaise foi. Îls firent venir du continent mille hommes de 
troupes, et attaquèrent à l'im proviste les Anglais bien éloignés de 
soupgonner une semblable trahison, leur tuèrent un grand nombre 
d'hommes, prirent et bràlèrent trois de leurs vaisseaux, et emme- 
nèrent beaucoup de prisonniers. Cependant les Anglais, malgré le 
trouble inséparable d’une semblable surprise, obligés de se jetter 
dans leurs chaloupes pour opérer leur retraite, réussirent encore à 
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couler bas deux vaisseaux et à en brûler un troisième, Néan- 
moins malgré cette vengeance, bien faible en comparaison d’une 
aussi perfide déloyauté, il n’y eut que trois vaisseaux anglais qui 
parvinrent à s'échapper; l'amiral, le vice-amiral et un autre, mais 
privés de provisious, presque désempurés, .et dans l’état le plus 
déplorable. ‘a è Si #4 . 

Ils errérent de la sorte pendant quatorze jours, livrés à la plus 
cruelle famine. Eaña, ils abordèrent dans une autre partie de la 
baie de Mexico. Mais ils ne trouvèrent ni port, ni habitations, ni 
vivres. Alors une partié des équipuges abandonna les vaisseaux, 
préférant de s'enfoncer au hasard dans les terres plutôt que de mou- 
nr de faim. Ils étaient au nombre de cent quatorze. La barque fut 
submergée avant de gagner le rivage. Deux d'entre eux furent 

‘noyés. Le reste nagea l’espace d’un mille pour arriver à terre. Une 

partie périt pour avoir bu une trop graude quantité d’eau fraîche, 
et pour avoir inangé des fruits avec trop d'avidité. Un orage épou- 
vantable vint encore ajouter à leur détresse, et pour comble d'in- 
fortune, ils furent attaqués par les sauvages Chechemiciens qui les 
prenant pour des Espagnols, en tuèrent huit, mais qui, bientôt 
désabusés, leur indiquèrent la route du port de Panuco, 

11 semblerait qu'ils devaient avoir épuisé la coupe du mal- 
heur, mais c’est ici que l’on ne peut se défendre de la plus vive ine 
dignation contre les Espagnols. Qui le croirait ? En arrivant à Pa- 
nuco, ils furent dépouillés des misérables lambeaux doni ils étaient 
couverts. La plupart étaient blessés: ils demandèrent des chirur- 
gieus. On leur répondit qu'il ne fallait que le bourreau pour des 
Luthériens et des hérétiques. Il en mourut beaucoup. Le peu qui 
resta fut envoyé er esclavage à Tixuco : ils furent partagés entre 
différens maîtres; mais ce n’était point assez de l'esclavage. L’in- 
quisition s’empara d'eux, et les plongea daus des souterrains, où ils 
passèrent un an et demi. Ils n’en sortirent que pour être interrogés 
sur leur religion. Que pouvaient répondre de pauvres matelots ? 
Ils implorèrent la compassion, et ils furent mis à la question. Trois 
périrent dans les tortures. Les autres figorèrent dans un autodafé. 
George Rively, Pierre Monfrie et un Irlandais nommé Cornélius, 
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furent brûlés, Les autres reçurent trois cents coups de fouet sur 
l'échafaud. En marchant au supplice ils étaient précédés par des 
crieurs publics qui répétaient: Ce sont des Luthériens anglais, des 
chiens, des ennemis de Dieu. Les moines inquisiteurs pendant le 
supplice, criaient sans cesse aux bourreaux: Frappez, n'épargnez 
pas ces hérétiques anglais, ces Luthériens, ces ennemis de Dieu®. 
Mou sang se glace en retraçant de semblables horreurs. Mais en 
quel temps fut-il plus utile de les rappeler au souvenir des hommes. 

Le malheureux Hawkin, que nous avons laissé sur son vais- 
seau avec un petit nombre de matelots, erra long-temps, en proie à 
toutes les horreurs de la famine, relâcha enfin à Ponte Vedra près 
de Vigo, en Espagne. Là moururent la plupart de ses hommes. Il 
pensa lui-même être arrêté par les Espagnols et n’arriva en Angle- 
terre que plusieurs années après son départ. 





+ Je n'ai pas consigné ce fait dans mou histoire des Znquisitione religieuses. 
line m'était pas connu lorsque je publiai cet ouvrage. 
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ce 


Lo splendor de’ natali e gli avi illustri 

Che mai giovano a l’ uom, s’ei spoglio è poi 
D” ogni merto real che lo distingua ? 

Non è virtude il nascer grande, è caso. 
Estimo io quei che, da principio oscuro 

Tra 1 fango sorto di negletta plebe, 

S’inalzi quinci a i primi onor d’un regno 
Per gli sparsi sudori o in su le carte 
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O in mezzo a i lauri di Bellona e Marte : 
E quei non già che ”l chiaro sangue ostenta, 
Da magnanimi lombi in lui disceso, 

E torpe intanto inutile ne ]’ ozio, 

Privo di mente industre e cor gentile, 
Nemico de l’ onore e de la gloria, 

| Grave a se stesso e ad altri. In cotal guisa 
Un nobil vaso che licor malvagio 

Ministri a l’ uopo tu disprezzi, ed ami 
Anco d’ argilla un’ anfora che t° offra 

Il grato di Lieo succo vitale, 

Ristoratore de lo stanco spirto. 


Vieni a me dunque, inclito DRAKE, e m° odi (). 
So che d’ignobil cuna in fra gli stenti 
Schiudesti i lumi al di ; so che di tetto (°) 
Una carena ti servìo più lustri, 
Ad opre intento faticose e basse : 
Ma so che là si sviluppò ’1] tuo ingegno, 
E rimirando |’ Oceàno intorno, 
To questa immensurabile pianura, 
Dicesti, scorrerd : Fortuna è amica 
Di chi si volge a l’ ardue imprese, e cerca 
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Co’ merti propr] d’ ingrandirsi,.e caro 
Ed util farsi al prence ed a la patria. 


T° udîi, Nocchier. Del liquido elemento 
Vola sul dorso instabile ; e alternando 
Eventi e giri, su navilio strano 
Spiega a l’emulo Ibero il tuo coraggio, 
Dovizie acquista copiose, ignoto 
Mare da l’ alto d’ irto monte scopri, 

E al suol prostrato umilemente implora, 
A varcarne pel primo il vasto spazio, 
Del gran padre Nettun la diva ajta; 
Poscia io dirò come celébre rendi 

Il nome tuo, come di grazie e onori 
Larga tè in Lonpra alfin la tua Reina. 


Su questo ignoto mare altri il precorra (‘); 

V’ ammassi pure preziose merci, 
Ma incautamente oprando ei perda il frutto 
Del lungo navigar, mentr’ io mi volgo 
D’ altri nocchieri a’ più famosi nomi. 
Del Continente su le spiagge e in seno 
Spigne d’ Indico seno i pini suoi 
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BARKER che inulta un’ azion non lascia (5) 
Perfida, iniqua. Arde villaggi a:Majo, 
Fassi signor di picciol legno Ispano 

A Margarita, e di più grandi altrove. 
Cammin ‘novello ForBISERO addita (5) 

Ne la Tartara terra e nel Catai ; 

E a te sacra, o Reina, il loco, e impone 
Che ognun ti rechi de l’ impresa un segno; 
Nè fu certo il minor l’ aurea miniera 

Che scovrir fece ad una donna il caso. 


Ei riede in mar; d’ Orkney, di Friselande 
A i liti è già; d’ esimia donna a onore, 
Ove poi giugne, il loco appella, e dentro 
A] terren di Greenlandia infin penétra : 
Del popol pingo ed i costumi e i riti. 
Crudel, fellone, traditor. Di membra 
Robuste è l’ uom, di color fosco ha il volto : 
Di marino vitel forma la pelle 
Le vesti sue. $’ acconciano le donne. 
Quasi com’ esso ; se non che tu vedi 
Spesso numer di tasche intorno a loro, 
Ove e coltelli ed aghi e lane e specchi 
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Celan che lo stranier lor dette o il mare. 
Tende al turchin la faccia, e. lunghi e.sparsi, 
Ingrato gioco di lascivo vento, 
Ondeggiano i capelli in su le spalle. » 
Larga è la veste che per mezzo al-corpo 
Cigne una listra, ed inonesti e sozzi 

Son d’ esse gli atti oltremisura e i modi. 

Fan la dovizia di cotai selvaggi 

Fionde, archi, frecce e barche. In quel terreno 
Tra i venefici insetti incontri solo 

Lo schifo aragno e ’1 moscherin ronzante, 

D’ estrema noja ne gli estivi giorni: 

E attonito v’ ammiri avvinti cani 
D’immensa mole a i carri e non destriert. 


Vienmi Towrson dinnante. A la Guinea (7) 
Movendo ei pur, danneggia il Franco, astringe 
A giusto oprar l’ Ispano, e mentre assale 
Il Lusitano, la crudel tenzone 
Sorge la notte a separar pietosa. 

Ma ei pugna ancora, ed a le Franche navi 
Onta arreca e disnor; Shamma distrugge, 


In Anglia riede. FoRBISER ne parte 
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Di novo, e altero de la patria ajta 

Altro indaga sentier. Fo plauso al nome 

Che a Friseland comparte. Un legno io veggo 
Tratto da l’ urto di feroce vento 

D orrida cete immane al duro scontro. 

‘ Regge il mostro a la scossa, e il legno arresta ; 
Ma getta un grido spaventevol, muore. 

Varie al Nocchier s’ alternano tempeste, 

‘E varie sono l’ avventure sue. 

AI retrogrado corso alfin s’ accinge. 

Sei pur felice! Ampio paese or vedi, 

D’ onde a te sembra per più larga strada 
Irtene al Suddio mar: vedi pur anco 

Di ferace terreno isola grande, 

Di selve ingombra e in un campestre e amena. 
Ma, illustre DRAKE, a che non vegno ancora (8) 
‘Ad ammirarte tra gli scogli e l onde ? 

Tu, Calliope, l’ usato estro mi dona, 

Anzi l’ accresci, chè l’ Eroe n’ è degno : 

Ed, Anglia, tu vanne di lui superba ; 
Perciocchè ’1 suo viaggio al globo intorno 
Cinse di più bei raggi a te le chiome. 


Stassi indietro Plimouth or ch’ ei fa vela ; 
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Le barbariche coste ei tocca, evita 

L’ isole cui dan le sulfuree fiamme 

Il nome; scorre 1’ equinoziale 

Cerchio, ed in faccia del Brasil perviene. 
Di Magellan passa lo stretto, indi entra 
Nel Pacifico mare : ahi tal per lui 

Di titol solamente! Aspra tempesta 

Ivi l’assalta, ed un vascel gli fura, 

Ond’ anco è ver che non convengon spesso 
I lor nomi a le cose. Estolle il guardo 
Indagatore al ciel che presso al polo 
Meridional di poche stelle è sparso, 

E due picciole nubi egli vi scorse © 

Del medesmo color che il latteo calle, 
Che si chiamar di Megellan le nubi. 


È questo il golfo ove di loco in loco 
Popol nudo traghetta in barche anguste : 
V’apprende ei ben che del Chili la spiaggia 
Appieno ancor non si conobbe. È questa 
Mocha, che popolò l’Ispan crudele; 

Gente ospitale in pria, fiera da poi, 
Tal ch’ ei ne sgombra, e co l’ usato ingegno 
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Fa ricca preda d’inimiche merci, 
Sin ch’ appressa Coquimbo e giugne a Lima. 


Maggior perigli ad evitar, tornando, 
Provvido DRAKE e coraggioso insieme, 
De 1’ America al norte un calle ei cerca. 
Non t’ inoltrar, Nocchier; chè incontri solo 
Orribil freddo e foltè nevi. Ei scende | 
Di novo, e in parte si ritrae che pargli 
Secura a l’uopo; amicamente è accolto 
Da |’ Indo abitator che nudo ha ’l corpo, 
Piacevole l’ aspetto e l’ indol gaja, 
Danzando in cerchio, sacrificj offrendo, 
E a lui ’1 desio co’ cenni palesando 
Di scerlo a re: Salve, ferace terra, 
Or che appellata sei LonpRA novella! 
Ve’ la colonna e ve’ la scritta. Al nome 
China la fronte de la Donna augusta, 
Né lui qual Dio contempla; egli tel vieta. 


Salpa il Nocchier dal fortunato lido, 
Che lascia obbietto de la tarda etade. 
Diuturne 1’ acque lo circondan, nova 
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Terra discopre ancor, più schifi incontra 
Che del sanguigno cocco e d’ altre frutta 
Ivan ricolmi. I conduttier ritraggo. 
L’inferiore de l’ orecchio parte 

Avean rotonda e prolungata assai 

Per l’ ornamento ciondolon da quella. 

L’ unghia, un police lunga, indizio offrìa 
Che per arma offensiva era serbata; 

E facean pompa d’annegrirsi i denti 

Con erba intrisa d’ artefatta polve. 


Ride il Nocchiero e passa. A le Molucche 
Isole arresta il corso, ‘ed il possente 
Monarca gli è magnanimo e cortese 
Entro la ricca sua regal Ternate. 
Fortuna sempre non arride! Estremo 
Gli porge affanno tra un’ orrendo scoglio, 
Ma scampa alfin. L’amabil Boratere, 
E la gentil Java-Major l’accoglie ; 
Al Promontorio è già, che l’ Angla ciurma, 
Che mai nol vide, pel miglior lo estima. 


Ecco Plimouth, o Duce. Ah! quì non manca 
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La bieca invidia a insolentirti contro, 
Svelando alcun di te modo crudele. 

Sia pur che ’l lungo periglioso giro 

DL’ esigesse talor; la gloria tua 

No, che non dee perciò farsi minore. 
Sallo la grande ELISABETTA augusta, 
Che t’ applaude festosa a lauta mensa 
Entro la nave tua, che il titol degno 

Di Cavalier ti dona e l’aurea insegna 
Ove brillan due stelle in campo azzurro, 
Dal globo de la terra separate, 

Ove sorge un vascello, e spazia un cinto 
Sovra d’ un globo che un cimier rassembra. 
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NOTES. 


eu 
CHANT IX. 


(1) Elisabeth que, daus les notes du chant précédent, nous 
avons montrée travaillant avec tant de pradevce au rétablissement 
de la religion réformée, avait besoin, pour consolider ce graud eu 
vrage, de maintenir l’ Angleterre en paix pendant quelques années, 
et pour y parvenir se résigna à la cession de Calais, et à signer le 
traité de Cateau Cambrésis. Henri 11, roi de France, tmourut, et 
laissa pour successeurs trois jeunes princes. Franéois Il ne fit que 
passer sur le trône. Charles IX l’ensanglanta, et Henri III fut à 
la veille d'être écrasé sous ses ruines. Mais les véritables succes- 
seurs de Henri Il furent, non ses faibles enfaus, non leur ambi» 
tiease mère Catherine de Médicis, malgré la soupleme de sor ea 
tuctère, mais les Guises, guerriers fameux, politiques habiles, et 
fanatiques redoutables. Ce n’est pas qu'ils fussent dévots, mais 
l'intolérance était pour eux un moyen de régner. Marie Stuert, 
reine de France pendant la vie de son époux Francois H, et reine 
d’Ecosse depuis son venvage, fut entre les mains des Gnises un 
fustrument de trouble dont ils usèrent sans pitié pour essayer de 
nuire à Elisabeth. Je dis sans pitié, parce qu’il eur importait peu 
à quels dangers ils exposeraient cette princesse infortunée, pourvu 
qu'elle servit à leurs desseins. Nièce de Henri VITI, par sa mère, 
elle avait quelques prétentions à la couronne d’Angleterre. Ils 
l’enhardirent, après la mort de Marie, à ne pas reconnaître 
Elisabeth, en prenant elle-même le titre de reine d'Augle- 
terre, et lui promirent te secours des catholiques françuis pour 
soutenir ves droits. D'un antre côté, ils contreignirent Marie, reine 
d'Ecosse, et mère de Marie Stuart, à déployer tont l’appureil des 
supplices contre les protestans d'Edimbourg; ailleurs ils irri- 


TOMO I. Z 


178 NOTES. 


taient sourdement contre Elisabeth le caractère fougueux de Pie 
V. Passé de la place de grand inquisiteur et du couvent des Do- 
minicains, sur le trône de St. Pierre, auteur de la trop fameuse 
Bulle in cond Domini, dépassant ce que ses précédesseurs avaient 
affecté de hauteur et de prétentions arrogantes, il osa excommu- 
nier Elisabeth, lui commander de quitter la couronne, et délier 
ses sujets du serment de fidélité. Les Guises enfin secondaient 
ouvertement les projets de Philippe II, et appuyaient de tout leur 
pouvoir ce que le ressentiment des refus d’Elisabeth lui inspirait 
contre elle, et ce que sa tyrannie lui suggérait contre les Pays-Bas 
dont il méditait l’esclavage, pour être plus à portée d'attaquer 
l’Angleterre. Mais tel est l'effet d’une politique perfide et sangui- 
naire que les maux qu'elle enfante retombent tôt ou tard sur la 
tête de ceux dont les mains tiennent les fils de tant d'intrigues. Et 
si les échafauds n'avaient pas couvert la France, les Pays-Bas et 
l’Ecosse, pendant le temps nécessaire pour déjouer tant de trames, 
si la St. Barthélemy n'avait pas été l'épisode de ce grand drame, 
et le supplice de Marie Stuart une de ses conséquences, on serait 
tenté de sourire au spectacle des Guises humiliés à la longue, 
trompés dans leurs espérances par la conduite d’une reine toujours 
calme au milieu des dangers, et reuversés enfin de ce haut faîte de 
gloire, où l’ambition, le fanatisme et la rébellion contre leur sou- 
verain les avait élevés. Qu'arrive-t-il en effet? Les Guises mettent 
toute l’Europe en feu, et Elisabeth, par sa popularité et son éloi- 
gnement pour les subsides dont elle sait se passer à propos, se fait 
adorer dans sou royaume, et maintient ses sujets dans la paix et la 
fidélité. Les Guises, régulateurs de la conduite de la reine d’Ecosse, 
l’excitent à persecuter les réformés ; Elisabeth laisse le ressentiment 
des Ecossais s’exaspérer jusqu’à la démence, tout à coup se déclare 
pour eux, et ce royaume est délivré de l'influence des étrangers. 
Le trôue de ce malheureux pays est à la veille de s'écrouler, Marie 
Stuart n'a plus d'asile, et Marie Stuart la rivale d’Elisabeth cesse 
d'être à craindre. L'orage gronde sur les Pays-Bas, le comte de Horn 
exerce à loisir la patience de ces peuples ; Elisabeth saisit l'instant 
où leur fatigue est devenue insupportable, elle s'allie avec les Fla- 
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mands et les Hollandais, et Philippe II perd pour jamais ces belles 
contrées. Pie V fulmine. Les dédainsd'Elisabeth sont l’armeunique 
qu'elle oppose à ses emportemens, et ces menaces papales appré- 
ciées à leur juste valeur par le peuple anglais, ne servent qu'à re- 
doubler encore leur amour pour leur reine. Enfin la ligue, 
dans son avenglement, croit réussir à exclure du trôue Henri de Na- 
vare; Elisabeth s’unit à lui, Henri IV est sur le trône, et les Guises 
sont pour jamais abattus. Nulle fausse politique dans toute cette 
conduite. Elle a pour principe la raison, l'intérêt de l'humanité, la 
tranquillité dn monde et la gloire de l’Augleterre, qu’elle accou- 
tume insensiblement ainsi à se regarder comme l’arbitre des nations. 


42) Elisabeth eut le génie assez élevé pour s'écarter de la 
route que, jusqu'alors, ses prédécesseurs avaient suivie. Elle sen 
tit qu'il fallait créer à l'Angleterre un genre de grandeur qui, sans 
alarmer ses voisins, la mît cependant de pair avec les puissances 
du premier ordre. Avant cette reine, les monarques anglais avaient 
fait dépendre l'élévation de leur empire de l’étendue de leurs con- 
quétes, et le démembrement de la France avait été surtout l’ob- 
jet de leurs vœux les plus chers. Mais ce système était sujet à de 
grands inconvénieus. Sans doute l Angleterre, secondée par la for. 
tune, la victoire et la force des armes, pouvait étendre ses conquêtes 
sur le continent, mais séparée de la terre ferme, il lui était impos- 
sible de les avoir sous la main, s’il est permis de parler ainsi, et pur 
conséquent difficile de les conserver. Les événemens postérieurs 
aux succès d’Edouard III et de Henri V attestaient cette difficulté, 
et persister dans ce système c’eût été se condamner à un état de 
guerre éternel, se renfermer dans un cercle de chances toujours ine 
certaines, et s’avancer dans l’avenir sans avoir un but vraiment dé- 
terminé. Elisabeth embrasse une politique moins étroite, moins 
subordonnée aux circoustances, et capable de conduire l’Angle- 
terre au premier raug, sans prodiguer, comme on l'avait fuit jus- 
qu’alors, le sang des Anglais. Elle s’occupa bien moins de con- 
quérir la France, que de lui faire une guerre plus dangereuse pent- 
être en y entretenant des troubles nuisibles à sa prospérité et à son 
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commeree. D'ailleurs, à cette époque, l'Espagne devenue colos- 
sale par les résaltats qu'avait eus pour elle la découverte du uou- 
veau moude, maîtresse du Mexique et du Pérou, dominatrice de 
l'Amérique depuis les terres magellaniques jusqu'aux Antilles, 
menaçait d'écraser l’Europe du poids de sa grandeur. Qui donc 
pouvait la maintenir dans de justes bornes? Ce n'était pas l'empire 
d'Allemagne, pour ainsi dire encore dans sa dépeudauce, puis- 
que naguères Charles-Quint réunissait ces deux couronnes. 
Ce n’était pas la France que ses dissensiuns civiles livraient en 
aveugle à la merci de la sourde politique de Philippe Il. Ce n'eût 
pas été non plus l'Angleterre, si Elisabeth eut coutiuué de mar- 
cher dans la ligne que l’on avait suivie jusqu à ce moment. 
Elle s’en écarta donc, et sans songer à attaquer elle accrut consi- 
dérablement sa marine, mais simplement comme moyen de dé- 
fense, parce qu’une marine formidable devait être, dans la position 
géographique de ses états, un bonlevard naturel et peu capable 
d'inspirer la défiance, mais dont elle pourrait user au besoin, dans 
les guerres qu'elle prévoyait devoir s'élever entre l'Espagne et 
1’ Abgleterre. Tandis qu’elle donnait au si grand accroissement à sa 
puissance navale, elle saisissait toutes les occasious peur arriver 
doublement à son but, en comblant de bienfaits tous les commer- 
çans aventuriers et en donnant des preuves non équivoques de 
sa faveur à tous les marins. De la sorte Elisabeth fit ualtre parmi 
les habitans des ports une émulation étonnante. La marine mer- 
chande v'accrut à un degré extraordinaire, et l'Angleterre fut as- 
sez riche en vaisseaux et en matelots pour se montrer tout à coup 
la rivale de l'Espague sur les mers, et pour partager avec elle le 
commerce du globe en attendant qu'elle pit le lui ravir. Cette 
explosion inattendue déconcerta les espérances de l'Espagne et 
donna une direction nouvelle à la politique de toutes les puissances. 
Celle qui dirigeait Elisabeth se laisse facilement apercevoir dans la 
couduite qu’elle tint lorsque les traverses que Hawkin avait éprou- 
vées daus son dernier voyage furent connues. Les plaintes des mar- 
chands furent générales, et l’Angleterre ne respirait que la ven- 
geance et la guerre. Elisabeth temporisa cependant. Elle n’avait 
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pas encore, à son avis, donné à l'énergie des armateurs toute l'im- 
pulsion qu’elle désirait; et quoique son ressentiment contre les 
atrocités auxquelles les équipages d’Hawkin avaient été exposés 
fussent au moins égaux à ceux de ses sujets, elle préféra d’ajour- 
ner sa vengeance, pour la rendre plus éclatante et pins sûre, et 
daus la crainte que les événemens de la guerre ne retardassent 
le mouvement qu'elle voulait imprimer à la marine. 


(8) Ce fut cette impulsion vigoureuse donnée par Elisabeth 
qui mit en évidence les grands talens de François Drake. Il avait 
été précédemment de la dernière et malheurense expédition de 
Hawkin, et commundait dans son escadre le vaisseau la Judith. Il 
était d’une famille obscure de Devonshire. Son père sous Henri 
VIII embrassa le protestantisme, vendit son bien, se retira dans le 
comté de Kent, tomba dans la misère, et fut obligé d’habiter loug- 
temps dans la calle d’uu uavire, Ce fut là que naquit ce grand 
homme ; il servit comme mousse sous le maitre d’une barque, et se 
conduisit si bien que son patron en mourant lui légua cette barque. 
Sa réputation s’accrut, et il dut à l’estime qu'on lui portait la con- 
fiance d’Hawkin. Au retour de ce voyage pendant lequel il avait 
pris plusieurs vaisseaux espagnols, il repartit, la vengeauce dans le 
cœur, sur le Dragon, suivi da Cigne dont il donna le commande» 
ment à Jean Drake son frère, retourna aux Indes Occidentales et 
s’arrêta à l’isthme de Darien, où il surprit la ville de Nombre de 
Dios. Malheureusement il y fut blessé, et ne put s'emparer des 
trésors que cette ville renfermait. Il s'en dédommagea sur un con- 
voi d’or et d'argent qui venait de Panama, et après avoir fait es- 
suyer de grandes pertes aux Espagnols dans cette partie du monde 
et avoir aperçu du huut d'une montagne la mer du sud, dont la dé- 
couverte fit naître en lui de grandes espérances pour l’avenir, il re- 
vint à Plymouth, 


(4) La vue de la mer du sud avait inspiré à Drake le désir 
du célèbre voyage qu’il entreprit peu de temps après. Mais un 
homme qui l’avait accompagné dans sa dernière course, témoin de 
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la richesse des Espagnols et animé par l’espoir de faire fortune, le 
dévança. Ce fut Jean Oxenham qui l’ayant servi en qualité de cui- 
sinier, et possesseur de quelqu’argent, excita la cupidité de quelques 
marins, partit avec eux, se rendit en Amérique, mit pied à terre, 
cacha son vaisseau dans une baye déserte et couverte d’arbres, ga- 
gna une rivière qui va se perdre dans la mer du sud, se mit en am- 
buscade et surprit en peu de jours deux convois allant de Panama 
à Porto-Bello, dont la prise lui valut sept cents mille francs. Cette 
fortune ne satisfit point son avarice. Il perdit du temps; quelques 
nègres qu'il avait engagés pour lui servir de guides désertèrent et 
furent avertir le gouverneur de Panama. Celui-ci fit partir un déta- 
chement. Oxenham fut attaqué, il se défendit avec bravoure, mais, 
accablé par le uombre, il fut fuit prisonnier. On lui enleva l’argent 
qu’il avait pris, et on le conduisit à Panama. Il fut interrogé. On lui 
demanda au nom de quelle puissance il agissait, et s’il pouvait pro= 
duire des lettres de commission. Malheureusementil était parti d’An- 
gleterresansautorisation. Eu conséquence, il fut jugé comme pirate, 
et condamné à mort. 


(5) André Barker avait habité assez long-temps daus l’île de 
Ténérifle, où il laissa un facteur nommé Charles Chester, pour 
recevoir et vendre les marchandises qu'il lui enverrait d'Angleterre, 
Il lui expédia en effet deux vaisseaux, commandés par Jean Drue 
et Henri Roberts; mais Roberts, à son arrivée fut saisi par l’in- 
quisition. Les cargaisons des deux vaisseaux montant à des sommes 
considérables furent confisquées, et ce ne fut qu’avec une peine 
extrème que l’on parvint à sauver la vie à Roberts. Barker, pour 
se venger de cette odieuse injustice, arma deux vaisseaux, le Ra- 
gedstaff et l'Ours, et se rendit aux Indes Occidentales, où il fit 
sur les Espagnols plusieurs prises considérables. Venu à la baye 
de Honduras, il y fut victime d’une conspiration que William 
Cox, capitaine de l’Ours, avait tramée contre lui pour le dépouile 
ler des richesses qu’il avait amassées pendant son voyage. On dé- 
barqua le malheureux Barker, et il périt par le fer des Espagnols. 
Cette perfidie reçut le châtiment qu'elle méritait. Les conspirateurs 
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à leur retour en Angleterre, furent poursuivis par Jean, frère de 
Barker et condamnés à la peine de mort. Cette peine fut commuée 
en une longue détention. 


(6) Martin Forbisher était de Devon, et devint célèbre par 
ses connaissances maritimes et la hardiesse de ses entreprises. Il 
fit plusieurs voyages par l’ordre d’Elisabeth, pour découvrir le 
détroit que l’on croyait devoir exister au Nord et qui aurait servi 
à passer de l'Occident en Orient, sans être obligé d'aller doubler 
le cap de Bonue-Espérance, et aurait rendu le voyage au Catay 
beaucoup plus court. Les recherches de Forbisher furent infruc- 
tueuses ; il pénétra bien dans un détroit auquel il donna son nom, 
mais les glaces ne lui permirent pas d’avancer. Il commerça dans 
ces contrées reculées avec une nation sauvage, et dont quelques» 
uns de ses gens éprouvèrent la férocité. Il aborda dans une île 
qu'il nomma Île de Warwick, en mémoire de son amitié pour la 
comtesse de ce nom. Dans l’un de ses voyages, un de ses vaisseaux 
échoua sur une baleine qui, malgré le choc qu'elle dut éprouver, 
resta long-temps encore immobile. Le célèbre naturaliste comte de 
Lacépède, dans son bel ouvrage sur les Cétacées, parle du sommeil 
des baleines. Il serait possible que tandis que celle-ci était plongée 
dans le repos, ce vaisseau eut touché sur elle. Lorsqu'elle se réveilla 
elle parut d’une grandeur énorme à nos voyageurs. Selon l’illustre 
savant que nous venous de citer, celles des mers du Groenland sont 
en effet les plus grandes du globe. Peu de jours après ils virent une 
de ces baleines morte flotter. Ils se figurèrent que c'était celle 
que le vaisseau avait heurtée. Forbisher rapporta de ces voyages 
des pierres et du sable qui contenaient beaucoup d’or, J’ignore sur 
quel fondement la biographie de Caen dément ce fait que tous les 
auteurs rapportent. Il fut créé chevalier en reconuaissance des 
services qu'il avait rendus, soit dans ses voyages, soit dans les ba- 
tailles navales contre les Espagnols où il se trouva. Il mourut des 
blessures qu'il reçut au siége du fort de Gradon en Bretagne. 


(7) Le troisième voyage de Guillaume Towrson à la côte 
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de Guinée, présente peu de faits importatis. Ce voyageur, dont 
nous avons déjà parté ailleurs, livra cette fois combat à cmq vars- 
seaux portugais, et les battit, quoiqu'il n'etrt avec lui que quatre 
vaisseaux inférieurs à ceux de ses adversaires. Il poursuivit sa route, - 
et rencontra aux Canaries la floîte espagnole des Indes Occiden- 
tales, forte de dix-neuf vaisseaux. Il eut quelques démélés avec 
l'amiral de cette flotte pour le salut, mais la fermeté de Towrson 
l’emports, et l'Espagnol se démwta de ves prétentions. Je ne fais 
cette remarque que pour prouver que la politique d’Elisabeth 
comuencait à obtenir le succès qu'elle s’en promettait, et que déjà 
la prépondérance de l’ Angleterre sur les mers commençait à en 
imposer même à l'Espagne, la plus orgueilleuse puissance mari- 
time de cette époque. 


(8) Ce fut en 1577, que le célèbre Drake entreprit son voyage 
autour da monde. Il n’emmena avec lui que cinq vaisseaux, le 
Pelican, de cent tonneaux, qu’il montait, 1’ Elisabeth, de quatre- 
vrugt tonneaux, commandée par Jean Winter, le Margold, de 
trente tonneaux, par Jean Thomas, le Cigne, de cmquante ton- 
neaux, par Jean Chester, et enfin le Christophe, de quinze ton- 
neaux, par Thomas Noone, vaisseaux d’un gabarri bien faible en 
apparence, pour résister à la longueur et aux dangers d’un sem- 
blable voyage, mais dont la plupart les surmontèrent et revirent 
l’ Angleterre après avoir échappé à tous les périls. 

Drake appareilla de Plymeuth le 15 Novembre, mais une 
tempête violente le forca d'y rentrer presque au même instant, 
après avoir eseuyé quelques avaries ; 1} ne put remettre à la voile 
que le 13 Décembre. Il s'arrêta quelques jours à l’île de Magador 
et gagna les îles du cap Verd, où il s’empara d'un vaisseau portu- 
gate dont il donna le commandement à Dougthy, homme entre- 
prenant, marin audacieux, et dont l’amiral eut à se plamdre dans 
la suite. | 

: Drake passa la ligne le 13 Mars, 1578. Après avoir visité 
les côtes du Brésil, il mouilla à l'embouchure de Rio de la Plata 
et en partit au commencement de Juin, pour gagner le port de 
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St. Julien, d’où il apergut encore les fourches patibuleires que 
Magellan avait fait élever jadis pour la punition d’une partie de 
son équipage qui s'était révolté contre lui. 

Ce port était funeste aux conspirateurs. Ce fut également ici 
que ce Dougthy dont je parlais tout à l’heure voulut attenter à la 
vie de Drake, Jl fut découvert, arrêté et jugé par une commission 
prise dans les différens équipages des vaisseaux de l’ecadre. 
Après qu’il eut été convaincu du crime dont il était accusé, il fut 
condamné à mort. On lui donna l’option ou d’être reconduit en 
Angleterre ou de subir de suite son jugement. Il préféra ce der- 
nier parti. Cet homme s'était acquis l'estime par son courage et 
ses talens, mais l'ambition de commander l'égara et l’eutraina dana 
le crime. Il montra beaucoup de fermeté dans ses derniers mo- 
mens. Le matin, il communia avec Drake eu signe de réconcilia= 
tion. 11 passa le reste de la matinée à mettre ordre à ses affaires. 
A l'heure du diner il se mit à table avec les officiers, mangea et 
but avec tranquillité, A la fin du repas, il porta un toast au succès 
de leurs entreprises, se leva ensuite, prit congé d’eux comme s’il 
les eut quittés pour faire un voyage, et marcha tranquillement au 
lieu de son supplice. Etrange assemblage de bassesse criminelle et 
de grandeur d'âme! Quelle est donc la déplorable condition de 
l'espèce humaine ? | 

Drake mit à la voile le 17 Août, et cinq jours après arriva à 
l'entrée du détroit de Magellau, qu’il franchit en seize jours pour 
entrer dans la mer du sud ou l’océan pacifique. Une tempète qui 
l’assaillit à l’ouvert du détroit le fit dériver cent lieues au sud, et 
le priva du Margold, que commandait le capitaine Thomas. 

Les Espagnols dont la tranquillité n'avait jamais été troublée 
aur cette côte, étaient loin d’y soupçonner la présence d’une es. 
cadre anglaise, et nulle part n'étaient sur leurs gardes. Les pertes 
en lingots d’or et d'argent, en pierres précieuses de toute espèce, 
en riches vases d'église, en soieries de tout genre, que Drake leur 
fit essuyer, sont incalculables. Il péuétra dans différens ports, 
s’empara de plusieurs gallions et de nombre de vaisseaux qu'il dé- 
truisit, ou renvoya sur leur lest après s'être emparé de leur cargai- 
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son. Enfin ayant appris que le gouverneur de Lima envoyait des 
vaisseaux pour le combattre, il ne jugea pas à propos de les at- 
tendre, et longea les côtes vers le nord, dans l'espoir de trouver un 
canal par lequel il pût regagner l'Angleterre; mais il fut trompé 
dans son espérance. Il fut donc obligé de rétrograder, et traver- 
sant le grand océan du sud, il gagna les Moluques. Il séjourna 
quelques jours à Ternate et à Java, dont il traita les rois avec ma- 
gnificence. Après avoir radoubé ses vaisseaux et ravitaillé ses équi- 
pages, il partit, doubla le Cap de Bonne-Espérance, et arriva enfin 
en Angleterre après un voyage de près de trois ans, et possesseur de 
richesses immenses. Ce voyage autour du monde, quesi peu de 
marins avaient encore eutrepris, le couvrit d’une gloire immortelle, 
Son vaisseau fut conduit en triomphe à Deptfort, et placé dans 
un bassin où il fat conservé comme un monument de la gloire bri» 
tannique. Elisabeth fit à ce grand homme l’accueil le plns distin- 
gué, et il eut l’honneur de la recevoir à son bord, et de lui donner 
une fête. | 

Cependant l’ambassadeur espagnol porta de vives plaintes sur 
le dommage que Drake avait occasionué à sa nation dans la mer 
du sud. Où ne saurait trop rappeler la réponse aussi noble que 
juste que la reine lui fit. 

« Les Espagnols, lui dit-elle, ont attiré sur eux ce fléau, par 
‘ la dureté avec laquelle ils ont privé les Anglais de la liberté du 
‘ commerce, contre le droit des nations. Si l'on peut convaincre 
‘6 Drake d’avoir enfreint les lois de l’humanité, qu'on lui fasse son 
procès et qu'il soit jugé. On a séquestré toutes les richesses 
66 dont ses vaisseaux étaient chargés, afin qu'il soit fait une satis- 
«6 faction aux Espagnols, quoique tout l'or de Drake n’équivaille 
‘6 pas à celui qu'il m’a coûté pour appaiser les troubles que votre 
‘6 prince a soulevé eu Irlande et en Angleterre. Je ne congois pes 
6 de quel droit mes sujets ou ceux de quelqu'autre prince que ce 
‘ soit, pourraient être privés du commerce des Indes; car je re- 
€ gurde la donation de l'évèque de Rome comme nulle. Il n’a ni 
‘6 prérogatives ni autorité en pareil cas. Il ne lui appartient point 
«6 d'imposer des lois. Il ne peut se faire obéir d'aucun souverain, 
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“ et c’est saus pouvoir qu'il a inféodé le nouveau monde à l’Es- 
‘6 pagne, et qu'il lui en a accordé la possession. Vous n'avez 
“ d’autres titres pour jouir de ces contrées que d'y avoir abordé, 
“ que de les avoir côtoyées cà et là, que d'y avoir fait bâtir quel- 
< ques cabannes, et donué des noms À un cap, à une rivière, ce 
“ qui. ne fonde pas une propriété. La loi annulle le don d’un bien 
‘ qui ne nous appartient pas, et la propriété imagiuaire établie 
‘ sur un pareil dou ne suffira jamais pour arrèter les princes, et 
« priver leurs sujets du commerce. S'il y a quelque loi qui dé- 
« fende de fonder des colonies, ce sont celles de la nature, c’est 
# le droit des gens; mais ces lois, ce droit n'ont pas lieu par rap- 
‘ port à des contrées que les Espagnols n’habitaient point origie 
< nairement. Qu'est-ce qu’une prescription sans possession. L'air, 
« la mer, les eaux, sont des choses communes à tous; ni peuple, 
< ni prince, ni particulier n’a des droits exclusifs sur l'océan, La 
“ nature ni ces usages n’en ont destiné la possession à qui que ce 
<< soit à l'exclusion des autres.” 

L’ambassadeur espagnol auquel elle adressa cette reponses 
était Don Bernardino de Mendoza. 

Drake était doué d’un beau caractère. Son âme était élevée, 
son cœur noble, son esprit vaste. Il avait toute l’intrépidité, toute 
la patience, toute la fermeté désirables dans un grand voyageur, 
Ses ennemis, en cherchant à ravaller sa naissance, l’avaient accou- 
tumé è ces tous de hauteur que l’on ne reucontre ordinairement 
que dans les grands ; mais cette hauteur était fondée sur l’estime 
de soi-même ; il sentait et faisait sentir quelquefois la distance que 
ses talens et ses services mettaient entre luiet ceux qui touruaient 
en ridicule l'obscurité de son origine. Il pouvait dire comme Ma- 
nus: Les murs da palais de Sylla sont couverts des portraits de ses 
aieux ; le péristile du mien est tapissé des drapeaux que j’ai cone 
quis. Magnifique dans ses manières et sa dépense, son abord était 
fier, son regard imposant, sa parole superbe, sou expression majes- 
tueuse ; nul homme ne parla jamais avec plus d'éloquence, c'était 
un don qu’il tenait de la uature beaucoup plus que de l'éducation. 
Généreux dans les récompenses, quelquefois vain dans les succès, 
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mais calme dans l’adversité ; sévère pour la discipline, mais éco- 
nome de punitions. Il eut toutes les qualités d’un grand homme 
de mer, sans avoir cependant dans un degré aussi supérieur celles 
de général. La gloire de sa patrie l’occupa beaucoup plus que la 
sienne. Il lui consacra toutes ses fatigues, et malheureusement on 
ne lui tint pas toujours compte d'un aussi noble dévoùment. 
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de Forster. —Le célèbre Francois Drake est créé amiral :—Sa grande expédition 
aux Indes Occidentales contre les Espagnols.—Carlisle l'accompagne. —Ses 
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gène.—Un roi indien se soumet à Elisabeth.—Mémorable et sanglante bataille 
livrée à trente vaisseaux espagnols par cinq vaisseaux de la compagnie de 
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TuTTo è destin nel mondo. Arbitro il Nume, 
Allor ch’ ei nasce, a l’ uom fissa una stella, 
Onde piova su lui cortesi o avversi 

GP influssi suoi. Quale sul nascer mio 

Stella brillasse x ben non so! Trascorsi 
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Più ancor di due fiate i quattro lustri; 
Alsi spesso e sudai sovra i vetusti 

Libri e tra quelli de la nostra etade ; 
Mille carte vergai, dannando il vizio, 

La virtude esaltando a i grati accenti 

Di delfica armonia. M” udir le sponde 
Del natio Trasimen, del sacro Tebro 
(Ch’ahi ! più che padre, esserpatrigno or sembra, 
Mai padri adoro ed i patrigni abborro), 
Del Sebeto gentil, del florid’ Arno, 

De la placida Senna. Ed oh sul plettro 
Che m° offriro talor Pindaro e Flacco 
Inni pur io tessei, plauso facendo 

A le famose gesta! E qual mai premio ? 
Un suon di laude passeggera, cento 
Torbidi sguardi de la macra invidia, 

Ed util nullo e tediosi affanni. 

Quale sul nascer mio stella brillasse 

I° ben non so! Giunto ove il dolce umore 
Il bel Tamigi amareggiando mesce 

A’ salsi flutti, io so che’1 labbro sciolgo 
Entro ancor l’immortal Lonpra felice : 
Ma troppo ancor frattanto io so che, l’ opre 
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Stesse narrando de’ gran figli suoi, 
Deggio sclamar : tutto è destin nel mondo! 


Duo Propi un varco a discovrire intenti 
A la China veggi’ io. Vario è d’ entrambi 
Il destin : riede l’ un, l’ altro perisce (?), 
E ’1 frustaneo viaggio a lungo tolle 
IL’ ardir navigatore al forte Inglese. 
Chi sa se quei favor che di TURCHIA (?) 
Concesse a P Union P Odrisia Luna, 
E ’1 patto che tra lei fessi ed ELisa 
Degno gli dier compenso ! Ecco FENTONE (‘) 
Move ei pur ver la China ed il Catai : 
Vuolsi.or nel Suddio mar l’ Ispan turbare, . 
D'onde ei tutti ritragge 1 suol tesori, 
Che spande quinci pel terrestre globo. 


FENTON di LonpRa ode i consigli e parte. 
D’ Africa merca in su le spiagge ; e, a quelle 
Giugnendo ei del Brasil, domo naviglio . 
Ostil gli porge i necessar] lumi. 
Dopo vario cammin fera battaglia 
Co’ legni Ispani ne la notte imprende 
A l’algente chiaror di Cinzia, e pugna 
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Sin ch’ ella, forse accelerando il passo, 
Fugge del ciel, l ‘ombre vi lascia e vola 
Furtivamente a Endimione in grembo 
La paura a deporre e le sue pene. 

Ma quando Febo col dorato carro 
Torna di novo a ,colorir natura, 

Torna FENTON di novo anco a la pugna. 
Ahi?l reo destin! Videsi un di cori fausto 
Augurio il suo viaggio: a rivi pescia 

Il sangue sparso, ed i tesor perduti 

Ed il lucro nessuno, altro. additaro ! 


E tu che tenti, HumPHRy, ch’ Angla colonia 
Da la Patria piantar brami sì lunge (°) ? 
Manca a l’ intento pria, col favor d’ altri 
Indi egli attinge il Newfounlandio lito, 
E ’laggiugne d’ ELisa al vasto Impero. 
N° odo le fisse leggi, il suol diviso 
Veggo fra l’ cittadin, fo plauso a 1 saggi 
Provvidi suoi consigli, ond’ è che intorno 
Scopresi il loco, e sì conoscon tutti 
De la terra e del mar.gli ampli prodotti. 
Ma l’ argentea miniera esalta ei troppo; 
Ma tratto ei pure è dal destino avaro 
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Di periglio in periglio al punto estremo 
Entro l’ ondoso seno. Un legno appena 
Riede in Anglia a recar la rea novella! 


Voi duo, prodi Nocchier, poi che pugnando (5) 

Svelaste a l Anglia la Virginia terra, 

Così ad Etisa rivolgeste 1 detti : 

Là noi gustam mo preziose frutta, 

Ignote al’ occhio, e a l’ occhio ignota immensa 

Copia di biondi grappoli soavi. 

Là torreggiar vedemmo oltre l’ usato 

Di querce annose le robuste braccia; 

E stupor ne destaro il rosso cedro, 

Il funereo cipresso e ’1 sacro pino, 

Non men che d°’ ogni specie a torme a torme 

La pennuta de l’ aere ampia famiglia, 

De l’ onda i muti abitatori e i tanti 

Ospiti de le selve al gusto rari, 

Sì ch’ avrian resa saziata e paga 

D’ Epicuro la gola e di Lucullo. 

E là, Donna regal, mirammo specchio 

Di virtù, d’ innocenza un popol buono, 

Atto a succhiar la fè che adori e i dogmi. 
TOMO I. Bb 
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Fur veraci, cred-’iò ! come veraci 
Credo che fur quei che diceeanmi un giorno: 
Vanne sul margo del regal Tamigi ; 
Là le scìenze e le virtù s’ apprezzano; 
Là, gratitudin regna è gentilezza, 
Là il magnanimo cor : là de la GLORIA 
NAzÌonaL tutti son caldi amanti, 
E se tu cerchi col favor d’ Apollo 
A questa GLoRIA un monumento eterno 
Sovra basi novelle ergere al cielo, 
I sommi Eroi che la formar nomando, 
Vedrai chi son de l’ Anglia i Figli illustri. 
SÌ, fian pur dolci le vegliate notti 
E gli sparsi sudori in su le carte, 
I generosi affanni e 1’ ardue' cure. 
E l’abbandon de la diletta patria, 
De’ soavi congiunti e de gli amici : 
Vedrai chi son de |’ Anglia 1 Figli illustri... 
Al pomposo racconto i’ plauso fei, 
Come fè plauso allor l augusta ELrsa. 
Lieta, perchè sotto il suo regno. fusse 
Quel suol scoverto, ella Virginia il noma, 
E forse ancor più i candidi costumi 
.In guisa tal volle onorar de l’ Indo. 
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Ciò 1° Anglo infiamma a le novelle ‘imprese; 
Chè lo spento coraggio in lui rinasce. 


Vola GREENVILLE a la Virginia ei pure, . 
Di popolarla ei pur donasi il vanto (?).- 
Ivi d’un lato percorterido il golfo, 
Non visto in prima alcun obbietto ammira, 
Pelli e perle raccoglie, e tragge seco 
Quel che miglior gli sembra. Altri frattanto (°) 
A navigar s’invia. Questi ghermisce 
Parecchie prore al Portughese audace, 
E suo malgrado e de la Gallia ad onta 
Chiaro palesa che più |’ Anglo merta 
D’ esser ivi signor. Del fero Ispano 
Tu ’1 disegno frattanto e la sorpresa, 
FostERo invitto, non paventi. Oh come (9) 
Il tuo vascel difendi! Ancisi opresi: ,. | 
Od immersi fra l’ onde .ecco i nemici. ,.. 
Ne freme indarno il regnator de l’ Ebro. 

Move ‘a’ suoi danni il pramo esimjo DRARE, 
Cui ’1 più sublime enor:navale accorda ('°) 
La regal Donna del Tamigi. Ei l’acque , 
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Solca ver l’ Indo Occaso, e in breve istante 
L’ Iberie spiagge infesta. ll suo valore 
Vigo, Bajonne e l’ isola di Ferro 

Troppo avverso provaro. Entro Sant’ Iago 
Invia CARLISLE che ’1 saccheggia ; e sono 
Là ’ve de } Indie la primiera corca 

. Isola desìata. Hispaniola 

Rade il Nocchier ch’ or la Dominghia terra 
Preme, di lei signor : l’infausta sorte 

Per cui giacque combusta Ilio superba, 
Costei fuggì, schiudendo al vincitore 

Gli scrigni suoi. Nè a Cartagéna valse 

La triplice difesa. ‘Egli la invade, 
E a te; CARLISLE valoroso, ei rende 
Grazie e a gli sforzi tuoi che fur d’eroe. 
Ivi sorge il miglior porto che vanti 

Il lito Americano: ivi ’1 commercio, 
Massime quel de la gemmata conca, 
Prodigioso si spande. Ah! non per questo 
Il soggiorno n’ è grato. Ivi ha sua sede 

L’ improbo morbo che le membra copre 
D’ orrida squama, e che vi serpe intorno 
Col pizzicor mordace. Ambi fuggite. 
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Tra Cuba è or DrAKE ed Juppatàn. La riva 
Strisciando ei gode di novelli acquisti, 
E i liti de la Florida seguendo, 
Alloco giugne ove lasciò GREENVILLE 
L’ Anglica gioventude, e ov’ egli fido 
D’ EzisA secondò l’ ordin soprano. 
Preda fè il Duce invitto in cotal giro 
D’ un numer vasto di tonanti bronzi, 
E d’ Anglia il primo ei fu ch’ indi recasse 
I) piè nel grembo d’ Albion novella, 
Parte del suol ch’ altri scopriro un giorno. 
Quivi mercando a }’ util suo provvede, 
In quel che un Indo Re la fronte inchina 
Sotto il poter de la regale Ezrsa. 


Ma ’1 mio pensier là mi trasporta ov’ ardua 
Or fan tenzon cinque vascelli illustri 
Contra più navi de l’ Ispan monarca ("-19). 
Odon ben essi de la fama il grido, 
Annunziatore del vicin periglio, 
Pur vanno innante, e WiLLAMsoN n° è il duce. 
Lor non opponsi alcun ritegno e inciampo 
Persino a l’ alto d’ isola che giace 
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In tra ”l Siculo mare e 1° Africana 

Sabbia propinqua. Le inimiche vele 
Discopron quivi, e a’ movimenti e a gli atti 
Ne veggono l’ ostìl, fero disegno. 


Tu da l’Anglo valor.che mai pretendi, 
O superbo De Leira, oggi che fidi 
Sul numero maggior de le tue navi ? 
Sdegna l’ Anglo Guerrier la vana pompa 
Del folle orgoglio, e insiem risponde al segno 
De la disfida tua. Principio dassi; 
Ferve l’ aspra battaglia : ognuno è intento 
Al proprio officio, ed è terribil l’ urto. 
Il fulmine terren d’ entrambi scoppia 
A mille a mille replicati tuoni, 
E tronca sarte, ed arbori fracassa, - 
Squarcia le navi, .e 1 combattenti ancide. 
Tal soglion l’austro e 1’ aquilon talora, - 
Emule furie, irsi con rabbia incontro, 
E i tetti rovesciar, sveller le piante, 
Per via spargendo alto spavento e morte. 


Fortuna intanto, la volubil Dea, 
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Tra l’ una e l’ altra de l’ avverse squadre 

Iva agitando con veloce corso 

L’ ambita palma. Anglo Guerrier, tu al varco 
Attendevi costei, tu l’ afferrasti 

Pel difficile crin, tu a lei di mano 

Carpisti il ramo, e ne tessesti un serto 

Novo a le tempie de l’augusta Donna. 
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CHANT X. 


(1) Elisabeth que, dans les premières notes du chant précé- 
dent, nous avons vu consommer avec tant de prudence la réforme 
qu'elle méditait depuis son avénement au trône, et se diriger per 
une politique tout à la fois si sage et si modérée, se laissa néan- 
moius aller elle-même au fanatisme, tant il est vrai que l’intolérance 
est toujours le partage des religions dominantes, Il est malheureu- 
sement trop ordinuire aux religions persécutées de chercher dans 
la ressource du criine des moyens de vengeance contre les chefs de 
leurs perécuteurs, Indépeudamment de l'horreur qu'inspire une 
semblable ressource, il faut encore avouer qu'il n’en est pas de 
plus maladroite et de plus impolitique. La perfidie du persécuté 
aigrit le persécuteur. Ses ressentimens s’en augmentent. Il persé- 
cute avec plus de furie, et l'on a perdu le droit de se plaindre, 
parce que la plainte fut fiétrie par le crime. Ce fut ainsi qu’on 
poussa Elisabeth à des mesures que, peu d’années avant, son cœur 
eût désavouées ou n’aurait pas conçues. 

Cette modératiou existait encore eu elle lorsque le massacre 
de la St.-Barthélemi indigna l'Europe. Un Fénélon était alors à 
Londres, ainbassadeur de Charles IX. Le nom de Fénélon porté 
par le ministre dont le devoir était de justifier ce graud attentat, 
est un de ces contrastes dont toute âme sensible a le droit 
de gémir. Mais ce digne aieul du plus grand écrivain, du plus 
digue philosophe que le siècle de Louis XIV ait produit, sentit 
tout le fardeau d'un semblable devoir, et ne le remplit qu’en fré- 
missant lui-même. Malgré le deuil dont toute la cour était couverte, 
malgré l’indignation peinte sur les figures, malgré la consternation 
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même de l’ambassadeur, Elisabeth lui répondit sans aigreur. Elle 
se renferma dans quelques réflexions générales sur le danger de 
semblables mesures, et se borna à plaindre Charles IX d'avoir été 
forcé d’en venir à cet excès. 

Cependant Philippe II avait établi dans la Flandre des col- 
léges pour des anglais catholiques. Il en existait de semblables à 
Rheims et à Rome, sous la protection du Pape et du cardinal de 
Lorraine; et l’on conçoit difficilement comment une princesse 
aussi prudente qu’Elisabeth souffrait que les enfans de ses sujets 
fussent puiser chez ses ennemis les principes de haine contre elle 
qu'ils avaient soin de leur inspirer. Alors commençait à s'élever 
avec éclat une société religieuse, à peiue formée depuis quarante 
ans, née dans l'obscurité, et déjà dépouillée de cette modestie 
qu'elle avait affectée à son berceau. Les Jésuites dont j’enteuds 
parler, ne reconnaissaient d'autre uutorité que celle du Pape. 
Protecteurs secrets de l’inquisition dont ils rejettaient l’odieux sur 
les Dominicains, ennemis nés des rois parce qu'ils prévoyaient que 
les rois seraient leurs antagonistes naturels, prêchant hautement le 
tyrannicide pour décerner au besoin le nom de tyran à ceux qu'il 
leur importerait de frapper, les Jésuites, dis-je, étaient les direc- 
teurs de ces colléges, et l'on conçoit aisément de quels préjugés 
devaient être imbus, quand ils revenaient en Angleterre, des élèves 
à quileurs maîtres s’étaient appliqués constamment à inspirer une 
haine violente contre lenr souveraine, leur avaient euseigné chaque 
jour que larévolte contre une reine excommuniée était le plus sacré 
des devoirs, et les avaient formés à une obéissance passive aux vo- 
lontés du Pape. On avait déjà ressenti les funestes effets de ces 
insinuatious dangereuses. Un Jésuite audacieux, le P. Campian, 
était venu jusqu’en Angleterre prêcher ces maximes et avait été 
pendu. Le parlement avait pris une attitude sévère, avait défendu 
les messes, les prédications, et établi des peines rigoureuses contre 
ceux qui se permettraient des discours séditieux contre la reine, 
La conjuration de Parry vint ajouter aux inquiétudes, et si la reine 
s’écarta des principes de modération qu'elle avait suivis jusqu'alors, 
on peut dire qu'elle y fut poussée par les circonstances, et que ce 
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fut la faute de ceux qui avaient intérêt à ce qu’elle n'y renoncât 
jamais. Guillaume Parry, gentilhomme catholiq ue, après avoir ob= 
tenu grâce pour un crime capital, s'était réfugié en Italie. La doc» 
trine du tyrannicide, prêchée publiquement, exalta la tête de ce 
misérable, Il conçut le dessein d’assassiner Elisabeth, et se figura 
que le salut de l’église dépendait de ce crime. Il s’en ouvrit au 
Pape, et reçut du cardinal Como une réponse favorable, C'est 
ainsi du moins que le rapporte l’abbé Millot dans son histoire d'An» 
gleterre. Arrivé à Londres, il éprouva quelques remords, et peut- 
être les eût-il écoutés, si un ouvrage d’un nommé Allen, catho. 
lique et théologien anglais, qui depuis fut cardinal, ne.lui fût tom» 
bé entre les mains et ne l’eût affermi dans sa résolution. Mais une 
querelle d'intérêt qu’il eut avec un nommé Nevil, son parent et 
son complice porta celui-ci à le dénoncer. Il fut arrêté, interrogé, 
convaincu, et après avoir tout avoué lui-même, il subit le supplice 
qu'il méritait. 

Ces odieuses menées du catholicisme, ces couspirations contre 
la vie de la reine qui se renouvellèrent plus d’une fois, la conduisi- 
rent à donner une grande extension à l’autorité de la cour de haute 
commission. Cette cour avait été instituée au commencement du 
règne d’Elisabeth, lorsque la suprématie lui avait été contiée par le 
parlement pour exercer sous elle les droits attachés à cette supré- 
matie. Le parlement avait concouru à sa formation, et n’avait pas 
prévu les dangers qui résultent pour la liberté publique de l’exis- 
tence de ces sortes de tribunaux indépendans de toute jurisdiction 
et toujours enclins à substituer l’arbitraire à la place de la justice. 
Celui-ci scrutait toutes les consciences ; citait devant lui tous les 
citoyens pour leur faire rendre compte de leurs opinions religieuses ; 
exigeait daus ses interrogatoires un serment par lequel: on était 
obligé d’accuser ses parens, ses amis et soi-même ; pronongait suns 
appel toutes les peines qu'il lui plaisait d’infliger. Enfin c'était sous 


un autre nom le tribunal de l’inquisition protestante, Le parlement 


reconnut, mais trop tard, l’abus de cette institution. La chambre 
des communes, timide encore, n’osa pas s’adresser directement 
à la reine, muis présenta une pétition à la chambre des pairs, pour 
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obtenir que les droits de la haute commission fussent restraints. 
L'instant n’était pas favorable pour une demande semblable. La 
reine remercia les communes de leur zèle, mais leur répondit que 
chargée par Dieu du gouvernement de l’église, il n’appartenait 
qu’à elle d’en connaître, et qu'elle saurait bien tenir le milieu entre 
les superstitions de Rome et les illusions des nouveaux sectaires. 
Elle entendait parler du presbytérianisme qui faisait chaque jour 
des progrès, et qu'elle n’aimait pas. Le temps de lui dessiller les 
yeux n’était pas encore venu. Il arriva, mais nous en sommes loin 
encore. Telle était la situation intérieure de l'Angleterre lorsque 
Drake revint de son voyage autour du monde. 


(2) Elisabeth persistait avec constance dans son projet 
d'élever le commerce anglais au plus haut degré, et la politique 
uutant que l'intérêt lui faisait désirer de découvrir au nord-est un 
passage qui communiquêt à la Chine et abrégeât par conséquent 
la route de l'Inde. La déconverte de ce passage eût porté un coup 
mortel au commerce espagnol et portugais, et diminué de beaucoup 
les dépenses des voyages de long cours. Ce passage une fois décou- 
vert, il eût été facile à l'A ngleterre de l'interdire aux autres nations 
européennes, et elle demeurait ainsi maîtresse du commerce orien= 
tal, parce que les autres peuples d'Europe n’auraient pu soutenir 
la concurrence avec elle par les frais où les auraient entratnés leurs 
armemens qui n’auraient eu d’autres moyens de parvenir à la 
Chine qu'en doublant le cap de Bonne-Espérance et en s’enfoncant 
dans l’ Archipel des Philippines. 

La compagnie de Moscovie tenta donc encore une fois, en 
1580, la découverte de ce passage, échappé jusqu’à présent à la 
recherche de tant d’autres navigateurs anglais. Messieurs les alder- 
mans, Rowland Hayward et Georges Barnès, gouverneurs de la 
Compagnie à cette époque, donnèrent à cet effet unecommission aux 
capitaines Arthur Pett, et Charles Jackman, et ils reçurent leurs 
instructions de messieurs Guillaume Burroughs, Dee, Richard 
Hackluyt et Gerard Mercator, membres de la compagnie. 

Ils firent voile de Harwich, le 30 Mai. Arthur Pett comman- 
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dait le George de 40 tonneaux et de neuf hommes d’équipage, et 
Charles Jackman, le Guillaume de 20 tonneaux et de cinq hommes, 
Armement bien faible, mais que l’on jugea suffisant. Le peu d'eau 
que tiraient les petits bâtimens les rendait plus propres à une navi» 
gation où l'on rencontrait fréquemment des bas fonds. Quant au 
petit nombre de matelots, on avait eu soin de les choisir vigoureux 
et sains, et accoutumés par d’autres voyages au climat rigoureux 
où ils pouvaient se trouver exposés. 

Vingt-trois jours après leur départ, ils doublèrent le cap Nord : 
et se dirigèrent vers la baye de Pechora. Jackman fut obligé de se: 
séparer de Pett pour chercher un port où il püt réparer des avaries 
considérables que son vaisseau avait souffertes. Pett continua sa 
route vers le détroit de Waygatz où les bus fonds ne lui permirent : 
pas de pénétrer. Il ne s’y trouva même pas assez d’eau pour sa cha- 
loupe qu’il avait détachée pour sonder. 

Quelques jours après il rejoignit le Guillaume, mais ce vaisseau 
ne pouvait plus gouverner. Son étambord était brisé et son gouver-. 
nail démonté. Ils réparèrent ce vaisseau le mieux qu'il leur fut. 
possible, et mirent le cap au nord, cherchant toujours le passage; 
mais eufin les glaces leur opposèrent un obstacle inviucible, Ils. 
furent donc obligés de revenir sur leurs pas. 

Le 22 Septembre le George fut séparé du Guillaume pour la 
seconde fois, et continua sa route pour l’ Angleterre où il arriva le 
jour de Noël. Le Guillaume passa l’hiver dans un port de Norvège 
et en repartit au mois de Février de l’année suivante avec un vais- 
seau danois, mais depuis ou n’en a pas reçu de nouvelles, 

Cette expédition, comme on le voit, n'eut aucun résultat 
avantageux, et la compagnie renonca, pour long-temps du moins, 
à la recherche du passage. 


(3) Ce fut en 1581 que se forma la compagnie de Turquie, : 
Elisabeth accorda des lettres patentes à cette compagnie, dont 
Edouurd Osborne et Richard Staper furent les premiers directeurs. 

Le commerce avec la Turquie fut long-temps un des plus 
avantageux et des plus lucratifs de tous ceux que l’Angleterre 
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s'ouvrit sur le globe. Elle n'exportait dans le Levant que des mar- ‘ 
chandises fabriquées daus ses manufactures et ne recevait en échenge 
que des matières premières. Il fallait que le débouché de ces objets 
parut d’un grand avantage à la Porte Ottomane, si l’on juge par les 
priviléges étendus qn’Amurat III accorda è la compagnie anglaise. 
Il est douteux que la Turquie en ait jamais accordé de plus avan- 
tageux. L'article XVIII de ces priviléges est assez singulier, 4 Si 
‘6 quelque pirate, y est-il dit, ou autre capitaine de vaisseau, croi- 
‘6 sant sur la mer, se saisit de quelques Anglais, ou leur prend 
«6 quelque vaisseau, soit au-delà ou de ce côté-ci de la mer, le fait 
66 sera examiné selon la justice ; et si l'équipage se trouve être an- 
‘6 glais, et veut embrasser notre sainte religion il sera relâché ; 
‘6 mais s'il persiste d être chrétien, il sera restitué à la nation an- 
66 glaise, et ceux qui auraient acheté ces esclaves, auront leur re- 
< cours sur celui qui les leur aura veudus.”’ Cela prouve que le pro» 
sélytisme est la manie de toutes les religions. Au reste, cette ma- 
nière de faire des conversions n’est pas très-séduisante, Je doute 
que l’on soit fort empressé de quitter la religion que l’on professe 
pour en adopter une où l'esclavage des hommes n'est pas incompa- 
tible avec la morale. 


(4) Le peu de succès des tentatives faites pour découvrir un 
passage dans le nord, pour arriver à la Chine, détermiuèrent le con- 
seil à prendre d’autres mesures, pour ouvrir le ecommerce avec ce 
grand empire. Les lords du conseil choisirent donc pour remplir 
leurs intentions Edouard Fenton, homme consommé dans l’art 
nautique et dont le courage et les talens étaient depuis long-temps 
éprouvés. Ils le nommèrent capitaine général de cette graude ex- 
pédition. La marine royale fournit deux vaisseanx, savoir le Gal- 
lion de Leicester, que monta l’amiral en qualité de général, et que 
commandait sous lui Guillaume Hawkin le jeune, comme lieute- 
nant-général, et Christophe Hall, comme maître. Les autres vais- 
seaux de l’escadre étaient l'Edouard Bonaventure, vice-amiral, 
commandé par Luc Ward, et Thomas Perry, maître. De ces deux 
vaisseaux le premier était de 400 tonneaux et le second de 300. 
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Ensuite le François de 40 tonneaux, commandé par Jean Druke et 
Guillanme Marsham, maître ; et l’ Elisabeth de 50 touneaux par le 
capitaine Skevington, et par Ralph Crane, maître. Rien ne fut 
épargné pour le succès de cette expédition, et les instructions done 
nées à l’amiral par les lords de l’amirauté sont un modèle de sagesse, 
de prudence, je dirais presque de philosophie. 

L’escadre appareilla au mois de Mai 1582 et s’arrêta quelque 
temps à commercer sur les côtes d'Afrique. Là nos voyageurs ven- 
dirent l'Ekisabeth pour se procurer du ris en échange de leurs 
farines qui s'étaient gâtées depuis leur départ d'Angleterre. Ils 
quittèrent Sierra-Leona le 3 Octobre et arrivèrent le 1er Décem- 
bre sur les côtes du Brésil. La prise qu'ils firent dans ces parages 
d'un vaisseau espagnol destiné pour Rio de la Plata, et sur le- 
quel ils trouvèrent un Anglais nommé Richard Carter, absent de 
Londres depuis viugt-quatre ans, leur fournit des renseignemens sur 
la flotte espaguole commandée par Diégo Flores de Valdes que 
l’on avait envoyée à leur poursuite. Elle avait passé six semaines à 
Rio Janeiro et en était partie pour aller les attendre à l'entrée du 
détreit de Magellan. Malgré cet avis on résolut dans le conseil de 
passer le détroit, quand même les Espagnols s’y trouveraient ene 
core, résolution qui paraît assez étrange, car le passage de ce détroit 
était expressément interdit à l’escadre dans les instructions données 
par les lords de l’amirauté. Cette résolution n’eut pas lieu toutes 
fois, et l’escadre se rendit à St. Vincent. Ce fut dans cette route 
qu’ils perdirent le François, commandé par Jean Drake, sans sa- 
voir comment il s’était séparé d'eux. On a su dans la suite qu’il 
s'était perdu dans la rivière de la Plata, et que l’équipage, après 
s’ètre sauvé, avait passé onze mois parmi les sauvages. 

L’escadre se trouvait ainsi réduite à deux vaisseaux, l’amiral 
et le vice-amiral, quand elle arriva à St. Vincent. Ils y furent atta- 
qués peu de jours après per trois vaisseaux espagnols, le combat 
dura deux jours et fut terrible. Le vice-amirul espagnol coula bas 
et la plus grande partie de son équipage fut perdue. On se sépara 
enfin. Les Espegnols entrèrent dans la rivière et les Anglais prirent 
la haute iner. La perte des Espagnols fut considérable, L’escadre 
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anglaise ne perdit qu’un homme. Peu de jours après l'amiral et le 
vice-amiral furent séparés, depuis on n’a plus entendu parler de 
l'amiral, le vice-amiral arriva seul en Angleterre, après un 
an d'absence ; et cette grande expédition dont on avait lieu de 
se promettre des avantages importaus fut de peu d'utilité pour 
le commerce. 


(5) Nos lecteurs se rappelleront qu’à la fin du quinzième 
siècle le célèbre Cabot avait découvert le Newfoundland, que de- 
puis lui quelques autres voyageurs avaient visité. Plus de quatre- 
vingts ans après un gentilhomme anglais, le chevalier Humphry 
Gilbert, marin habile, résolut d’y fonder une colonie, et obtint à 
cet effet des lettres patentes d’Elisabeth aussi honorables qu’avanta= 
geuses. Il est certain que les lettres patentes que cette reine s'em- 
pressait d'accorder aux marins que le desir des découvertes faisait 
sortir de l’Angleterre, étaient bien faites pour éveiller l’émulation. 
Elle ne se réservait que la souveraineté sur les terres qu’ils décou- 
vriraient. Du reste, elle leur en conférait la jouissauce et la pro- 
priété non-seulement à eux, mais à leurs héritiers à perpétuité : 
avec la liberté de faire tel commerce, tel établissement, tel défri- 
chement, qu'ils jugeraient convenable, d'y fonder telles villes, vil- 
lages, châteaux, qu'ils jugeraient à propos, de vendre, partager, 
cultiver le territoire à leur profit et ainsi de suite. On trouve 
dans le règne d'Elisabeth vingt exemples de priviléges de ce genre. 
Elle nommait en outre par ces lettres pateutes le chevalier Hum- 
phry gouverneur de la colonie qu'il voulait établir, lui accordait la 
juridiction sur une surface de deux cents lieues, le droit d’y per- 
mettre ou d’y interdire le commerce à telle nation qu'il lui plairait, 
et nombre d’autres clauses nou moins avantageuses. 

Humphry ne fut pas traité aussi favorablement par la fortune 
qu'il l'avait été par sa souveraine. Dans le principe, beaucoup de 
marchands, de capitalistes, d’agricultenrs, d'ouvriers de toutes les 
classes se joignirent à lui pour aller s'établir dans sa colonie. La 
flotte qu’iléquipa était considérable. Enfin on était à la veille de 
partir lorsque la division se mit entre ceux qui jusqu'alors avaient 
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concouru à cette grande entreprise, et l’expédition échoua avant 
même d'être sortie du port. : 

Il fallut plusieurs années à Humphry pour se relever de ce 
premier échec. Il y réussit à la longue. Il s’associa de nouveaux 
colons, réunit de nouveaux vaisseaux, partit; mais dès le lende- 
main le plus fort vaisseau de la flotte l’abandonna. Il poursuivit sa 
route cependant ; il arrriva à l’île de Bacalaos et gagna ensuite 
St. Jean, où il trouva trente-six vaisseaux de différentes nations. 11 
débarqua avec tous les équipages de ses vaisseaux, convoqua ceux 
des navires étrangers, et là, en leur présence, prit possessionau nom 
de la reine d’Augleterre de ce port et des pays environnans dans un 
rayon de deux cents lieues, et ensuite établit ses droits de posses- 
sion sur ce pays couformément à ses lettres patentes. Tout cela se 
fit sans obstacle; mais peu de temps après, la division se mit parmi 
les colons, Des conspirations se formèrent contre Humphry. La 
plupart de ses matelots désertèreut. Il fut obligé lui-même de re- 
venir en Angleterre, mais s'étant eutêté à faire la traversée sur le 
plus petit bâtiment de sa flotte, il ne put résister à la force 
d’une tempête dont il fut assailli, et son vaisseau sancit sous voile 
le 9 Septembre 1583. 


(6) Walter Raleigh ou Rawlegh comme l’écrivent les Frane 
.qais, marin célèbre, savant.illustre, dont les voyages furent sì im= 
portans, les ouvrages si utiles et la fin si malheureuse, après avoir 
étudié et rapproché les différentes relations que l’on avait jusqu’a- 
lors publiées sur l’ Amérique, se persuada qu'il restait encore beau- 
coup de découvertes à faire dans cette partie du monde, et décida 
quelques gentilshommes tels que messieurs Greenvil, Guillaume 
Saunderson et plusieurs négocians à s’unir à lui pour former une 
compagnie dont l’objet fût de s'occuper de ces découvertes. Eli- 
sabeth dont Raleigh possédait la confiance, avantage dont il jouit 
toute sa vie, s'empressa de seconder ses vues, et bientôt on prépara 
une petite expédition pour s’occuper des recherches que Raleigh 
se proposait de faire, et le commandement en fut confié à Phi- 
lippe Amidas et à Arthur Barlow. 


TOMO I. pd 
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Ces voyageurs partirent au mois d'Avril 1584, touchèrent aux 
Canaries, et continuant leur route sous les auspices les plus heu- 
reux, ils abordèrent à des îles de l'Amérique, situées beaucoup 
plus au sud qu’ils ne le présumaient. Ils n’avaient pas encore aper- 
çu la terre que leur odorat fut subitement frappé des parfums 
dont l’air était embaumé. Ils présumèrent alors qu'ils n’en étaient 
pes éloignés. En effet, le surlendemain ils découvrirent le continent. 
C'était la Floride. Ils le côtoyèrent pendant quarante lieues, et 
neuf jours après, ils mouillèrent à l’entrée d'une rivière, et prirent 
possession de ce pays au nom de la reine d'Angleterre et pour 
le compte des propriétaires. Ils reconnurent ensuite qu'ils se 
trouvaient dans l'ile de Wokoken sur la côte d'une con- 
trée quai reçut depuis de la bouche même de la reine le nom de 
Virginie. 

En pénétrant dans le pays, tous leurs sens fnrent ravis du 
spectacle que la nature étalait sous leurs yeux. Rien ne leur parut 
comparable à la richesse, à la fertilité de ces belles contrées. Ici 
la terre émaillée de fleurs éternelles, semée de bocages d’une 
fraicheur délicieuse, coupée de collines éclatantes de verdure, 
sans cesse arrosée de ruisseaux dont les ondes limpides roulaient 
mollement sur la surface des prairies; ici, dis-je, la terre semblait 
défier les mains de l’homme de l’embellir. Ici nos voyageurs re- 
trouvèrent encore ce chêne antique dont la tête majestueuse do- 
mine sur les forêts, ce sapin dont la flèche élégante s'élève sur nos 
plaiues, et ces pins, ces cyprès dont les franges lugubres entourent 
nos tombeaux ; et la présence de ces rois des forêts dans ces climats 
lointains mêla pour eux au sein d’une terre inconnue le souvenir 
touchant de la patrie ; mais les cèdres que les siècles révéraient, 
l’acajou que le luxe n’avait pus encore déraciné pour lambrisser 
les palais des monarques, et cette multitude d’autres arbres étran- 
gers à nos champs, dont la tige exhalait les parfums, et cet oran- 
ger dont la cime arrondie répandait dans les uirs et l'encens de ses 
fleurs, et l’encens de ses fruits ; mais ces oiseaux dontlesailes d’azur 
se confondaient avec l’azur des cieux, dont la pourpre et les rubis 
scintillaient à travers le feuillage ; et le colibris volant sur le som- 
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met des fleurs, et le condor planant su delà de la nue ; que de 
charmes, que d'ivresse, que de voluptés, tant d'objets enchanteurs 
durent offrir à des hommes, eux-mêmes si nouveaux sur une terre 
si nouvelle. Jamais l’orage ne troublait la paix de ces heureux 
asiles, jamais l'ouragan n'y soulevait le sable des rivages; un ciel 
toujours pur embrassait ces climats fortunés. Un printemps éter- * 
nel épanchait sa chaleur sur ce sol géuéreux. Les habitans des 
mers, les habitans des airs, les habitans des bois y folàtraient 
sans défiance, et la nature en avait fait le séjour du bonhear 
parce qu’elle se flattait sans doute que l'homme n'y pénétre- 
rait jamais. 

Mais, que dis-je ? L'homme aussi s’y trouvait. Mais l’homme 
bon, sensible, hospitalier, généreux : il avait pris les mœurs de la 
terre qu'il habitait, et son Ame s'était empreinte de la pureté de 
son climat. Il vit nos voyageurs, s’en approcha sans crainte, lui pro» 
digua ses dons. Les caresses l’accueillirent. Le besoin plus quela 
reconnaissance les inspira sans doute. Quand les besoins cessèrent 
la reconnaissance s'évanouit. Les colons que Richard Greenvil 
amene, bientôt agiront en dominateurs. La défiance pénétrera dans 
le cœur des Indiens. Le premier meurtre souillera cette terre. On 
les massacrera, c’est l'usage ; et la guerre, et les fers, et la mort 
seront le prix de leurs premiers bienfaits. 

Amidas et Barlow revinrent en Angleterre. La relation de 
leur voyage enflamma les esprits. Toutes les idées se portèrent 
vers cette belle terre. Le marchand brûla de la voir pour la dé- 
pouiller, le prêtre pour y précher, le pliilosophe pour s’y reposer 
et y mourir. 

On fit à Elisabeth le tableau le plus brillant de ce nouvel em- 
pire. Mais ce tableau fut tracé dans le sens des peuples policés, 
On lui parla de sa fertilité, de son étendue, des richesses qu'il 
avait et de celles qu'il n’avait pas. Il est rare que l’on dise tout aux 
souverains. On lui parla de l’affabilité des hubitans, de leur pro- 

fonde ignorance dans le commerce, dans la guerre, dans la politique. 
_ On exagéra leur amitié pour les Anglais, qu'ils connaissaient à 
peine. On les peignit comme les hommes les plus propres à se 
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courber sous la servitude, On lui représents l’inappréciable avan 
tage d'y planter l’évangile. On fit enfin tout ce que l'on fait quand 
on a intérèt d'exporter l'esclavage et la domination, et da 
dé Richard Greenvil fut résolue. 


(7) Le chevalier Richard Greenvil, associé de Walter Raleigh, 
partit de Plymouth avec une escadre de sept vaisseaux, le 9 Avril 
1585. Plusieurs hommes de marque, soit par leurs talens, soit 
par leur naissance commandèrent sous lui, tels que messieurs 
Ralp Lane, Thomas Candith, Jean Arundel, Stuckly, Bremige, 
Vincent, Heriot et Jean Clarck. Presque tous ces capitaines et 
beaucoup d’autres officiers de l’escadre furent admis dans la suite 
dans la marine rayale; et c'était ainsi qu'Elisabeth, en suivant 
coustamment la route que sa politique s'était tracée, trouvait en- 
core l’avantage d'avoir fondé, pour ainsi dire, dan» ces voyages de 
long cours une école où se formaient une foule d'officiers ha- 
biles dont elle pouvait, au besoiu, faire tourner l’expérience à son 
profit. Exemple qu'à leur grand détriment, d’autres puissances 


maritimes n’ont pas suivi, pour ménager l'anour-propre des corps, 


et ne pas heurter certains préjugés qui ne s'accordent guère ce- 
pendant avec l'intérêt public. 

Greenvil, cinq jours après son départ, eut connaissance des 
Cuuaries, continua sa route jnsques à la Dominique et mouilla à 
Puerto Rico. 1l y coustruisit un fort, et fit dans ces parages deux 
riches prises aux Espagnols. Il gagna ensuite Isabella dans l'île 
Hispaniola, intimida les Espagnols et par ce moyen réussit à trafi- 
quer avec eux. Delà il gagna la Floride, et arriva enfin à Wo- 
koken en Virginie, où son vaisseau amiral périt en attérant, par 
la maladresse ou l'ignorance du pilote, 

Malgré cet accident il débarqua les pessagers au nombre de 
cent huit, destinés à former la colonie, et les mit sous le gouverne- 
ment de M. Ralp Lane, et y laissa également M. Philippe Ami- 
das en qualité d’Amiral. C’est celui qui avait fait le voyage précé- 
dent. Le chevalier Richard Greenvil séjourna deux mois à la Vir- 
ginie pour établir la colonie et reprit ensuite la route d’ Angleterre 
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où il arriva après avoir fait dans sa traversée une riche prise de 300 
tonneaux sur les Espagnols. 

Peu de temps après son départ, la nouvelle colonie se brouilla 
avec les Indiens. On se battit et il en coùta de part et d’autre la 
vie à plusieurs personnes. Cette maladresse priva les colons des se- 
cours qu'ils pouvaient tirer de ces sauvages. Ils s’éloignèrent, et 
n’ameuèrent plus ni bestiaux ni vivres. Les colons n'avaient pas 
encore eu le temps ni d’ensemencer les terres, ni d'élever des 
troupeaux, et se virent presque réduits à la famine. 


(8) Le poëte rappelle ici une campagne ou croisière d’une es- 
cadre royale, commaudée par le chevalier Bernard Drake, qui, 
dans les eaux de Newfoundland, fit heaucoup de tort au com- 
merce-portugais et détruisit plusieurs de ses vaisseaux. 


(9) Il célèbre également avec justice le courage de M. Fos- 
ter cupitaine du navire le Primerose, dont les Espagnols tentèrent 
de s'emparer par surprise, dans le port de Bilbao. Le Corrégidor 
suivi de six personnes vint sur le Primerose, sous prétexte de visi» 
ter le capitaine, et de lui présenter quelques fruits. M. Foster le 
reçut avec les égards que l’on doit partout à un magistrat et lui 
fit servir des rafralchissemens. Le Corrégidor affectant lui-même 
beaucoup de politesse, parcourut le vaisseau, en examina toutes les 
parties, s’iuforma de la force de l'équipage, et prit congé peu de 
temps après. Trois hommes de sa suite feignirent de ne pas 
vouloir terminer si tôt cette partie de plaisir, et restèrent à 
boire avec les officiers du bord. Cette visite inattendue, la curic- 
sité singulière de ce Corrégidor, quelques mots échappés à ces 
Espagnols, inspirèreut des soupçons à Foster. Il quitta un 
moment ses hôtes, instruisit secrètement son équipage et revint se 
mettre à tuble. 5 

Il ne se trompait pas. Une heure après, deux barques chargées 
d'une soixantaine d'hommes déguisés en marchands biscayens et 
cachant leurs armes sous leurs manteaux, abordèrent le vaisseau. 
Le Corregidor était avec eux, et monta le premier à bord, Foster 
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n'avait avec lui que vingt-sept hommes. A un signal donné, les 
Espagnols sautèrent sur le vaisseau, et le Corrégidor, mettant lui» 
‘ même le poignard sous la gorge de Foster, lui commanda de se 
rendre. Foster fait un cri. Tout l'équipage s’élance des écoutilles, 
tombe sur les Espagnols, préférant de périr eu combattant plutôt 
que d’être traîné dans les prisons de l’inquisition, dont le nom 
seul répandait alors l’alarme dans toute l'Europe. Les Espagnols 
qui ne prévoyaieut pas de résistance, sont eux-mêmes surpris. lls 
ne combattent qu'en désordre. Les uns sautent dans leurs cha- 
loupes, les autres défendent leur vie. Le pont est bientôt janché 
de morts. Plusieurs restèrent prisonniers. Le reste prit la fuite, 
Quelques-uns se noyèrent, et le vaisseau fut sauvé. Qui le croirait ? 
L'Espagne était alors en paix avec l'Angleterre, et ces attentats 
au droit des gens se commettaient sur des ordres secrets du roi. Le 
Corrégidor qui était au nombre des prisonniers, exhiba cet ordre 
pour justifier sa conduite. On reconnaît bien là Philippe II. 

Ces ordres de Philippe étaient d’une perfidie révoltante. IL 
annonçait à ses agens qu'il faisait équipper une grande flotte dans 
le port de Lisbonne, et qu’il manquait de vaisseaux pour le trans- 
port des soldats, des armes, des vivres et des munitions nécessaires 
à son service. Il leur ordonnait en conséquence de faire saisir, avec 
toute la prudence possible, tous les vaisseaux qui se trouveraient 
sur les côtes ou dans les ports d’Espagne, suns en excepter aucun, 
hollandais, zélandais, ostrelins, allemands, anglais. Il ne donnait 
l'exclusion qu'aux français. Il est bon de remarquer que ce n'était 
pas parce qu'il était alors allié de la France, mais simplement, 
disait-il, parce que les vaisseaux français, trop petits et trop faibles 
ne pouvaient lui être utiles. 

Il leur recommandait surtout de prendre bien garde qu’au- 
cun homme appartenant à ces vaisseaux saisis, ne parvint à s’échap- 
per. Cet ordre était applicable à tous les vaisseaux qui, par ls 
suite, aborderatent en Espagne. 


(10) Ces ordres de Philippe II révoltèrent Elisabeth. Elle 
venait de conclure un traité avec les Pays-Bas. Elle voulut inquié- 
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ter encore Philippe dans les Indes Occidentales, et l’affaiblir en le 
forçant à diviser ses forces. Elle arma une flotte de vingt et un 
vaisseaux de guerre, dont le célèbre François Drake fut nommé 
‘amiral. Cristophe Carlisle, un des plus habiles généraux de ce 
temps, eut le commandement des troupes. Ou lui douna pour ser 
gent-major le capitaine Antoine Powel, et pour caporaux de ba- 
taille les capitaines Matthieu Morgham et Jean Sampson. 

Cette flotte appareilla de Plymouth, le 15 Septembre 1585, 
et se porta d’abord sur les côtes d'Espagne, débarqua à Vigo, 
s'empara de la vaisselle d’or et d'argent de la cathédrale, estimée 
trente mille ducats, fit également quelque butin à l'ile de Fer, 
doubla ensuite les Îles du cap Verd, arriva à Saint-Jago, et ce fut 
là sa première opération importante. Le général Carlisle débarque 
avec mille hommes, forca la ville, y fit un butin immense, et ruina 
tout ce qui pouvait servir à sa défense. La flotte attendit pendant 
plusieurs jours. Mais ni le gouverneur, ni l'évèque, ni aucun La- 
bitant nes’étant présentés pour la racheter, on la réduisit en cendres 
ainsi que toutes les habitations voisines. L'hôpital seul fut respecté, 
et la flotte mit à la voile. ° 

Elle toucha à la Dominique et à St.-Christophe, où elle fit de 
l'eau et parut devant St.-Domingue. Le débarquement se fit, 
L'armée marcha vers la ville, après avoir repoussé cent cinquante 
cavaliers espagnols qui voulurent l’inquiéter dans sa marche. Elle 
forca à son arrivée les troupes qui défendaieut les portes, entra péle 
mêle avec les fuyards dans la ville et s’en empara. Le château fut 
abandonné pendant la nuit, et les Anglais se trouvèreut entière- 
ment maîtres de la place. Ils y trouvèrent des provisions considé- 
rables en vivres et en marchandises qu’ils embarquèrent. La ville 
fut rachetée vingt-cinq mille ducats, et quand cette rançon eut été 
payée, la flotte fit voile pour Carthagène qui fut prise d'assaut, 
grâce à l'hubileté du géuéral Carlisle et à l’intrépidité de ses 
troupes. On y trouva peu de richesses. Les habitans avaient été 
informés de la prise de St.-Domingue, et avaient mis leurs effets 
à l'abri, mais la ville fut rachetée cent dix mille ducats, et l’ab- 
baye mille écus. 
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Cependant une maladie contagieuse fatiguait la flotte. L'ami. 
ral résolut de retourner en Angleterre, mais la nécessité de sauver 
un vaisseau, chargé d'artillerie, et d’une grande quautité de mar» 
chandises, le fit revenir à Carthagène, où il passa encore quelques 
jours. Il mità la voile ensuite, passa entre Cuba et Jappatan, rui- 
na à St.-Antoine et à St-Augustin quelques petits établisse. 
mens espagnols, longea la côte de la Floride et gagna la Virginie, 
dont il trouva la colonie dans cette détresse, dont j'ai parlé plus 
haut. M. Lane qui n’espérait pas de pouvoir la rétablir s’embar- 
qua avec ce qui restait de colons et revint avec la flotte en Angle. 
terre. Elle entra à Plymouth le 18 Juin 1566. 

Cette expédition majeure coûta sept cents cinquante hommes 
moissonnés et par l'épidémie et par lu guerre, et valut à l’Angle- 
terre six cents mille livres sterling, sans compter l'artillerie, dont 
on évalua le nombre à deux cents quarante canons. 

11 ne faut pas oublier que daus ce voyage, le chevalier Drake 
fut le premier Anglais qui déburqua à la Nouvelle Angleterre. 
Elle fait partie du continent que Amidas et Barlow avaient précé- 
demment découvert. Drake rapporta à Elisabeth la soumission 
d'uu roi de ces contréss. 


(11) et (12) Cette époque où la gloire maritime de l’Angle- 
terre se prononce déjà avec tant d’éclat fut sigualée par deux 
tiaits héroïques dont le souvenir n’a point échappè au poëte, 
et mérite d’être perpétué. 

On doit la relation du premier au chevalier Guillaume Mon- 
son qui, n'ayant encore que seize ans, se trouva en personne à 
cette affaire. Elle ent lieu entre un vaisseau anglais et un vaisseau 
biscayen qui revenait de Newfoundland. Les deux vaisseaux s’at- 
taquèrent avec furie. L'espagnol était un grand navire de trois 
cents tonneaux. L’anglais était bien inférieur en force. Cependant 
ce fut lui qui tenta l’abordage. Les Anglais sautèrent à bord de 
l'espagnol, et le combat commença. Dans l'intervalle le vent 
s’éleva et la mer devint houleuse. Le vaisseau anglais, pour ne 
pas se briser contre l’ennemi, fut obligé de se dégager et de s’éloi- 
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gner en laissant la plus forte partie de son monde, occupé à com- 
battre sur le pont de l’espagnol, qui crut que-cette circonstance 
lui assurait La victoire. Mais les Anglais loin de se décourager, 
redoublèrent de vigueur. Ils combattirent toute la nuit, et lors- 
que le jour naissant instruisit les Espagnols de la perte qu'ils 
avaient faite et qu'ils virent le nombre de leurs morts, le peu 
d'hommes qui restait mit bas les armes et se rendit prisonnier. 
Les Anglais restèrent maîtres du vaisseau et le conduisirent à ‘ 
l'île de Wight. Il n'etait pas un seul d’entre eux qui ne fut plus 
ou moins blessé. 

Le second trait appartient À cinq vaisseaux de la compaguie 
anglaise connue sous le nom de compagnie de Turquie. Elle les 
dépécha duns la Méditerranée, pour protéger le commerce du 
Levant que le roi d'Espagne voulait anéautir, à en juger par les 
ordres qu'il avait donnés à ses galères de détruire tous les vaise 
seaux anglais qu'elles rencontreraient dans ces mers. Ces vais- 
seaux étaient forts, et partirent ensemble d'Angleterre. Arrivés 
eu Sicile, ils convinrent de se réunir à l'île de Zante, quaud cha- 
cun d'eux aurait visité le port auquel il était destiné. Ils furent 
fidèles au rendez-vous où ils s'arrètèrent pour faire des provisions. 
Ils apprirent à Zante que deux flottes espagnoles l’une de treute, 
l’autre de vingt galères les attendaient pour les arrêter. Cet avis 
ne leur fit pas changer de résolution. Ils se constituèrent en es- 
cadre eu cas de combat, nommèrent amiral M. Edouard Wil- 
liamson qui montait le Royal Marchand, et vice-amiral le capi- 
taine du Tobie, et s’entendirent ensemble pour obéir à leurs si- 
guaux. Ils partirent et rencontrèrent l’ennemi à la hauteur de 
Pantalarea, île située entre la Sicile et la côte d'Afrique. Sa force 
était de trente voiles, parmi lesquelles étaient onze galères et 
deux frégates. Le général espagnol, Dom Pedro de Leiva les 
somma de se rendre à discrétion. Sur leur refus, le combat s'en- 
gagea malgré l'énorme disproportion de forces, Après cinq heures 
d’une bataille opiniâtre, les Espagnols horriblement maltraités, 
et ayant perdu trop de monde pour pouvoir servir leur artillerie, 
abandouuèrent le champ de bataille, et laissèrent le passage libre 
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aux cinq vaisseaux qui n’avaient perdu que deux hommes, et 
poursaivirent leur route après leur victoire. Ils rencontrèrent 
l’autre division espagnole de viugt vaisseaux à l'entrée du détroit 
de Gibraltar, mais un brouillard épais les dérobe à sa vue, et ils 
arrivèrent intacts en Angleterre. 
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DeL CUuMBERLANDIO Sire il chiaro nome (2) 
Quì segno, e spesso segnerollo altrove. 
Apre gli scrigni suoi : Armiam, dic’ egli, 
Prescelte navi, e voi }’ umido seno 
Fendendo, o Duci, de l’ equorea Teti, 
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Ite a calcar |’ Americano suolo, 

Al par d’ altri felici. Augurio amico! 

Là il popol negro adatta invan l’ alato 
Strale su l’ arco e lo disnoda invano 3 
Trepido ei fugge.a 1’ improvviso scroscio 
Del folgore Europeo. Là due, là quattro 
Restan cattive Lusitane prore, 

Da l’ Anglica virtù conquise e dome ; 

Ch’ indi ’1 Brasile infesta, e assai maggiore 
Stuol nemico pugnando urta e disface. 


Magnanima virtù ! Sei tu che sproni 
AI triplice viaggio il pro Davise, 
Un Indo a discovrir varco novello. 
Ah ! giunto ei pur su la Greenlandia sponda, 
Di Desolazion terra la noma, 
E mesto parte ; ma di verde smalto 
Isole adorne ei scopre, e gente umana 
Ch’ ha picciol 1’ occhio, mediocre. forma 
E 1 volto privo de l’ onor del mento. 
Ei più che al lucro, a bella gloria inteso, 
Suo corso segue, e d’ irto monte è in faccia . 
Che sfavilla com’ oro, ove di bianco 
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Pelo si nutron sol gli orsi deformi. 

Rade intorno le falde, e ’1 lieve pino 

Spinge in loco che d’ esso ha il nome ancora (?), 
Dolce cagion di lusinghiera speme. 

E tu sai ben, magnanima virtude, 

Ch’ a la Virginia traggi anco altri Eroi (‘) 
Tra spiacevoli annunz] e triste morti. 

Ma d’ essi è il cor d’ alto. tripudio colmo 
Allor che al fonte salutar Mantèo 

Terge la colpa original d’ Adamo, 

E fassi d’ Inda nazion Signore : 

E allor che nasce da Cristiani padri 

La prima Figlia, cui ’1 medesmo nome 

Diè la terra ove schiuse i lumi al die. 

Ah poteo sol turbar cotanta gioja 

La rea congiura ch’ irritò lo sdegno 

De P invida REINA, e a morte ingiusta 

Trasse la bella de la Scozia erede 

STuARZIA DoNNA!.. Un velo io stendo e taccio. 


Tesse 1’ Ispan Monarca ostili trame ; 
Ma tronca Etisa l’ odiosa tela. 
Va, dice, o invitto DRAKE, a opporti a lui (5): 
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BoroucHT, FENNER e BELINGHAM sian tecs. 
Ei di Cadice sbalza entro del golfo, 
I’ ardite prue sforza a ritrarsi, e strugge 
Cento navigli. Tu ’1 mirasti, o Tago, 
Presso inoltrarsi a le tue ricche arene, 

E singular certame a un Duce offrire, 
Che cor non have, che vilmente lascia 
Anco cento navigli in sua balia. 

E in grembo de l’Atlantico Oceàno 

Vie più voi lo miraste, o Asorie terre, 
Mieter belliche palme e d’ auro carche 
Così, che 1’ Anglo mercatante n’ ebbe 
Giubilo intenso, e divulgessi intorno 

Di WaLsINGHAM ]° industre opra famosa. 


Surge or novo Guerrier, Nauta felice, 
Che ’1 giro imprende mondial, che fia 
Detto il seconda de L’ Ispan flagello, . 

E, o CAVENDISH, tu sei di ch’io ragiono (9). 
Barbaro Negro, il venenoso dardo 

Non iscoccar 1 L’aere già fende. . . ghi tinto 
È nel sangue d’ un Anglo ! Ecco distrutto 
Il tuo paese; e ’1 vendieato Duce . 
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Del lito American solcando l’acque, 
Altri selvaggi abitator rincontra, 
Eguali a quelli che s’ armar di monti 
Per tor di mano il divo scettro a Giove. 


Città diserta da l’ Ispan lasciata 
Vede un istante, e passa; e te di bella 
Sabbia fornito, ameno golfo, ei sacra 
Ad Etisa immortal. Sperde i feroci 
Cannibali inumani, e gl’ Indi incalza 
Che nutre Aranco, d’ or feconda : acquista 
De la Guinea le merci, e da Quintéro 
Sorto saccheggia ricche navi e incende; 
Sommerge a Puna altro vascel nemico, 
Ove gli asconde indarno il suo tesoro 
Un Peruviano battezzato prence; 

Per lui più legni e varie ville in preda 
Giacciono al foco, e del primier naviglio 
De l’ oste avversa inutile è ’1 valore, 

Ch’ ei ne trionfa appien : quinci di glorie 
Carco sen riede a la nativa sponda. 


Ma né di lui, nè de l’essmio DRAKE 
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Bastanti fur le belle imprese a porre 
Freno a l’ invido cor del Rege Ibero. 

In sua magion tiranno, empio con tutti, 
Credeasi il folle dominar sul mondo ; 

E ostenta le marittime sue forze 

Col titol vano d’ INvINcIBIL CLASSE (?), 
Alto timore a indur d’ ELISA in petto. 
Certo pel numer de le spesse vele, 

Che i soggetti domin]j a lui mandaro, 
Era pur tal. Vedriasi appena eguale 
Sorger d’ arbori copia entro le ombrose 
Ibernie selve. Il chiaro duce estinto, 
Ch’ a la pugna di Lépanto illustrosse, 
Tu, nobil Sire di Medina, 1’ alto 

N° avesti imperio, et’ obbedian Recalde 
E gh altri magni che 1’ Ispane diero 
Vaste province. Il turgido drappello, 
Che volontario a le tue navi accorse, 
Avria macchiata di sua stirpe eccelsa 

L’ altera gloria e l’ ingrandita pompa, 
Servendo al cenno d’ un men nobil Duce! 


ELIsa intanto il congiurato nembo 
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Mira da lunge, e a dissiparlo è presta. 
Al’armi, sclama la gran Donna, a l’armi, 
E magnanima LonDRA eco a lei face. 

Le accolte squadre in su le patrie sponde 
Howarp Db’ Errincam reggerà, che seco 

I tre fulmin di guerra. avrà compagni, 
DRAKE, HAwKIN; ForBISHER. Questi de l’ Anglia 
Stiensi su l'onda occidental: # arresti 

Il pro Sevmour di Fiandra a i liti, presso 
Il capitan de le Zelandie navi, 

E al Parmigian turbi le ostili idee, 


Spazia su i flutti d’ oriente Howarpo, 
S accoppia a DRAKE, e d’ apprestarsi impongli 
Al fero scontro del superbo Ispano 
Che pace infinge, e indietro lascia il Tago, 
Spronando verso di Corogna i pini. 
Ha gonfio il cor di stolto orgoglio, e ingombro 
Ha già lo spirto de’ più begli eventi 
Che vanità puote inspirar. Traea, 
Quasi in trionfo, d’ ogni-fregio ornato - 
Il gran navilio, che fea pompa insieme 
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D’ ogni arma orrenda che inventò Megera. 
Ma forse increbbe al regnator Nettuno 

La rea baldanza. Ad un suo nembo; vanne, 
Scindi le navi, e la confondi, ei disse. 


Infausto augurio ! Ver VIberie spiagge 
Mira già l’Anglo che del nemho ji danni : 
Meno sofferti avea. L’ Ispano instrutte 
Da fallaci novelle, i dissipati 
Legni raguna, e anch’ ei ver |’ Anglia move. 
Ecco lo scontro fero : appena ei stassi 
Sovra Edistone, del nemico ]’ ire 
Prova e ’1 valor. Tu, impavido De Leva, 
Che non festi a salvar le patria gloria 
Ne ]’ istante crudel ? Gli sforzi ‘tuoi 
Ahimè! fur nulli; ed un vascel primiero 
Giace inutile mole, ed altri sparsi 
Cercan l’ onta celar traverso a l’ onde. 


Incalza il vincitor: Vorace fiamma 
Appicca al legno del tesor custode: 
Quel che il forte Valdeze in guardia avea 
Bersaglio è a l’arte de l’ invitto DRAKE 
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Che largo è a’ fidi suoi del tolto argento. 

Ma ’l fier Gusmano ancor non cede il campo, 
Anzi su l’onde istesse le disgiunte 

Vele rassembra. Le due prime squadre 

Or dirige De Leva, or fiso è il loco 

Ad ogni nave per novella pugna, 

Or del vento in balìa quella .d’ Oquendo 
Lasciasi, e nunzio celere s’ invìa 

De la florida Parma al pigro Duca. 


L’ Anglo Campion da l’altra banda intanto 
Fa che ’1 minore Howarpo e Hawrin di piglio 
Dieno al negletto pino; e s’ incominci 
La seconda tenzon. Non facil cosa 
È ’1 pinger quì d’ ambo il valor, l’ ingegno, 
Onde il vento che regna aver propizio. - 
Oh come l’un qualche tua nave, o LONDRA, 
Dal disteso scampar nimico artiglio 
Avido cerca ! Oh come l’ altro agogna 
Il primiero ritor vascel medesmo ; 

Chè ’1 prescrivea severo il patrio orgoglio ! 

E chi potria de’ bronzi altitonanti 

I’ alto scroscio ridir + Là de |’ Apulia 
rf2 
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Sovra l ardente suol ne’ giorni estivi 

Con meno orrore romoreggia il tuono 

Tra nube e nube. Andiam, gli Angli più audaci 
Gridan, su i legni lor col ferro e ’1 foco. 

A che indugiar ?... La bellicosa foga 

De’ magnanimi suoi proyvido infrena 

Il Capitan che ‘pel trionfo attende 

Che ’1 vento spieghi a sud-oveste i vanni. 


Segue la pugna a inferocir. L’ Ispano 
Scopre impavido il petto, e non sinora ‘ 
Gli omeri volge. Insaziabil Morte 
Passeggia in mezzo, e co l’ adunca falce 
Miete in più guise a mille e a mille i giorni. 
Ma ’1 vento cangia, e qual previsto avea 
D’ Anglia 1’ Erne. Come saetta piomba 
Da negro ciel su de l’ antica quercia, 

L’ onor togliendo a le ramose braccia, 
Che lunge sbalza dal diviso tronco; 

Ei così allor piombò sul gran navilio 
Del fero Ispano. Col propizio vento 

Di fianco ’1 preme, ed in brev’ ora tutto 
Pet le schiume marine lo sparpaglia. 
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Or lieto Howarpo in quattro squadre parte 
L’ oste. La prima egli ritiensi ; l’altra. 
Al saggio DRAKE affida; offre la terza 
Al forte HawxkIN e a FoRBISHER l’ estrema. 
Inseguesi il nemico; ei mostra ancora 
La fronte e freme disdegnoso : cade 
Sotto d’ Hawxin di Lusitania un legno; 
Ma in vicendevol metro urtan lui pure 
Diego e De Leva a un tempo ed altri Prodi. 
Scorge il periglio P Anglo Duce, e accorre 
A dargli ajta col minore Howarpo: 
Tal ch’ egli e illeso scampa, e rio governo 
Anzi fa pur de le galere ostili. 
Infausto giorno ancor ! Grande è la strage; 
Mail sangue in copia sol versa l’ Ibero, 
E più del sangue la superbia or doma. 


Premia il Duce il valor de’ fidi suoi, 
E sanlo Howarpo, HaAwxin ; sallo con altri 
ForBIsHERO possente. A i grati annunz] 
Volan de l Anglia i generosi spirti 
Novo a l’ oste navale a tesser fregio, 
Che SevMouRr, che WiNTERO anco rinforze. : 
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Stassi in faccia a Calesio alfin l’ Ispano, 

Che di Parma il Signor stimola sempre, 

E sempre indarno. ELrsa il guata, e a un cenno 
Macchine pregne di nascosto foco 

Gli spigne in mezzo. Il regal cenno, voi 
YounG e ProwsE, eseguiste. Atra è la vampa 
Che si spande d’ intorno, e che al nimico 
Empie di tema il cor. Gomone ei tronca, 
Ancore lascia in abbandono, e fugge. 


Fugge, o Filippo, P InvinciBiL CLASSE?.. 
Generoso Moncada! Ah sol la gloria 
Tu de la Patria serbi, arduo trionfo 
Su te cedendo a l Anglo ammiratore ! 
Argine ei più non trova : innante a DRAKE, 
A FENNÈRO; a FENTONE e agli altri Eroi 
Tutto s’ invola del timor co l’ali. 
Pianser l’ Iberie spose in veste negra 
L’ amaro fato de’ consorti loro 
E le spente lor tede e ’1 freddo letto ; 
Pianser egre le madri, e tal fu il pianto 
Di cento e cento alme progenie illustri, 
Che ’1 fier Monarca abbreviarne il lutto 
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Dovette : ah ! solo in questo emulo x Roma, 
Quando colei, superba troppo, vinta 

Fu da la rea di Canne orrida pugna. .. 

Ma non era colei difesa ancora, 

Come Filippo, da InvincisIL CLasse ! 


QI VEILLE LEVEL IIS ITU ETIVIANIEVY 


. NOTES. 
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CHANT XI. 


(1) Nous avons vu duns la première note du chant précédent 
combien la découverte de la conspiration de Parry avait aigri le 
caractère d’Elisabeth, et jusqu’à quel point en souténant le pou- 
voir arbitraire de la cour de haute commission, malgré les repré- 
sentatious de la chambre des communes, elle était sortie de ce ca- 
ractère de modération qu'elle avait jusqu’alors suivi en ce qui con- 
cernait les sectes religieuses. Nous touchons maintenant à l’un des 
événemens le plus extraordinaire de son règne. Je veux parler de 
la mort de Marie Stuart. Marie Stuart était-elle innocente ou cou- 
pable? Elisabeth, en la laissant périr sur l’échafaud, céda-t-elle à 
la raison d’état, ou n’écouta-t-elle qu’une odieuse et basse jalou= 
sie, indigne d’une aussi grande âme? Telles sont les questions que 
l’on ne résoudra jamais, parce que l’on a prétendu mille fois les 
avoir résolnes. Comment déméler la vérité à travers les exagéra- 
tions qui déshonorent les jugemens des deux partis? Qu'opposer à 
l'esprit de secte ? Qu’opposer anx passions, ces deux grands enne- 
mis de la raison? Le jugement de la postérité. Faible ressource! 
Les passions meurent, mais non pas l’esprit de parti. 

Marie Stuart avait quitté la France. Elle régnait en Ecosse, 
Ses premiers instans furent paisibles. Elle était belle; les home 
mages l’accueillirent. Elle était veuve: les prétentions s’éveil- 
lèrent. Elle était sensible : l'amour lu perdit. Eu France, les pro» 
digalités de François II, c'est-à-dire, d’un époux amoureux, 
l’avaient accontumée au faste: il était devenu son premier be 
soin. Elle s’était imbue, dans la société des Guises, de cet esprit 
de dissimulation que les courtisans contractent dans l'usage de l’in- 
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trigue, et sa franchise s'était altérée. Le séjour de la France l’avait 
familiarisée avec cet esprit de galanterie, dout l'habitude enrichit la 
coquetterie de ce qu’elle fait perdre au sentiment. Enfin les prêtres 
tous puissans à la cour de Fontainebleau, avaient enraciné dans 
son âme ses préventions contre lea Protestans. Le trône d'Ecosse, 
brillant de moins de lustre, entouré d’une cour presque sauvage 
encore, dont la rudesse préférant la violence à la ruse ne soutenait : 
ses opinions religieuses que par des excès, et dont les individus peu 
façonnés aux égards, étaient loin de soupçonner que la beauté et 
le sexe fussent un rempart contre les outrages; ce trôue, dis-je, ne 
couvenait guère à une femme du caractère de Marie Stuart. Nièce 
des Guises, il importait à leur politique de disposer de sa main. 
Voisine d’Elisabeth, il importait à la sûreté de cette reine de dé. 
terminer sou choix. Maîtresse de son cœur, il importait à l'orgueil 
de Marie de ne tenir un époux que de l’empire de sa beauté. Maia 
le choix des Guises, le choix d’Elisabeth, le choix de Marie pro- 
mettaient égelement d'être odieux à l’Ecosse. Protestant, les Ca- 
tholiques l'eusseut repoussé ; Catholique, il eût alarmé les Pretes- 
tans; et quel que fùt cet époux, il ne pouvait être la garantie de la 
paix. ]l était de l'intérêt d'Elisabeth que cet:éponx fût anglais. 
Les Guises ne connaisssaient que la politique: mais Elisabeth con- 
‘ paissait le cœur des femmes. Elle fit voir Darnley à la reine 
d’Ecosse, et la figure, les grâces et les agrémens d’un jeune bonme 
eu firent plus dans un moment, que n'en avaient fait depuis plu- 
sieurs années, tous les cabiuets de l'Europe. 

Lord Darnley, fils du comte de Lenox, était l’un des plus 
beaux hommes d’Angleterre. Malheureusement les qualités du 
cœur ne répondaient pas à cette belle euveloppe. Un penchant inné 
pour l'inconstance et l’ingratitude, une vanité ridicule, un goût 
excessif pour la licence et.le libertinage, le reudaient peu digne de 
sa fortune. Marie désabusée, se refroidit pour lui. La vanité de 
Darnley s'offensa de ce changemeut, Il devint jaleux, non par 
amour, mais par orgueil. On irrita aon esprit, on aigrit ses soup- 
gons. Un musicien piémontais, nommé Rizzio, que l’inconséquente 
Marie honorait d’une confiance, si non criminelle, du moins peu 
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décente, en devint le malheureux objet. Des mécontens s’offrent à 
venger Darnley. Ils pénètrent chez la reine, Elle était à table aveo 
Ritsio. Ce mulheureux est frappé sous ses yeux, à ses pieds où 
il s'était réfugié, et expire sous cinquante coups de poignard, 
Jusques là Marie n'avait été qu’imprudente. Est-il vrai que 
bientôt elle va devenir coupable ? On le crut alors. Darnley, abane 
donné de Marie, privé de secours, tombé presque dans la misère et 
par conséqueut dans le mépris, s'était éloigné. Le comte de Both- 
wel avait succédé à Rizzio dans l'intimité de Marie. Bothwel dés- 
honoré par ses vices, distingué par sa hante naissance, détesté du 
parti protestant, dont il avait voula assassiner le chef (le comte Mur. 
ray), use de eu faveur avee si peu de mesure, que la malignité le 
proclame partout comme amant en titre de la reine, On croyait 
Darnley: daus l'oubli. Il tombe malade; Marie va le voir, le ras 
mène, lui donne une maison, passe plusieurs nuits avec lui. Un 
jour elle lui annonce qu'elle ne pourra le voir la uuit suivante, 
parce qu'il lui faut assister à la nôce d’un de ses officiers. Cette 
même nuit, il est assassiné, et une explosion fait écrouler la maie 
son qu'il habite, Le pen d’estime dont il jouissait permettait à peine 
à quelques personues de lui donner, pendant sa vie, le titre de roi 
qu’il avait acquis par son hymen avec Marie. ll meurt assassiné, 
et soudain, cet attentat appelle sur lui l'intérêt général. Ce n’est 
plus Darnley, c’est le roi, c’est le monarque, c'est le souverain de 
PEcosse, qu’ane main criminelle vient de frapper. Cette versatilité 
est commune chez les hommes. Si quelquefois elle est funeste, ici 
du moins elle fut justice. Bothwel- devint l'objet de tous les soupe 
cons. lis s'étendirent jusqu’à Marie: Quoi qu'il en soit, nul ordre, 
nulle mesure, nulle précaution, ne fureut prises par le gouvers 
nement pour s'assurer de l'assassin, En vain le père du roi, le 
tomte de Lenox demande justice et vengednce. Il nomme Roth» 
wel, il désigne ses complices. Ou est sourd à ses plaintes. C'est 
peu, Marie Stuart, bravant la rumeur publique avec une audace 
que l’on ne peut concevoir, et qu'on ne pourrait expliquer qu'en 
supposant à cette reine, ou bien une Arne assez profondément cor» 
rompue pout se mettre au-dessus de toute honte, ou bien une Ame 
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assez fortement courageuse pour braver au sein de l'innocence les 
clameurs du vulgaire et dédaigner avec fierté, dans le sein de sa 
propre estime, l’iniquité des jagemens humains ; Marie, dis-je, fait 
casser les nœuds que Bothwel avait contractés avec une autre 
femme, se rend à Edimbourg, et là donne publiquement sa main 
à l’homme que toute l’ Ecosse accnse du meurtre de son époux. 
Un si funeste oubli de toutes les bienséances ent les suites 
les plus cruelles. L’indignation fut générale, et la révolte éclata. 
Marie fut arrêtée, exposée aux. outrages d’une populace effrénée, 
forcée à se démettre de sa couronne en faveur de son fils, que l’on 
proclama sous le nom de Jacques VI, et plongée dans une prison, 
où Murray, devenu régent, la traita avec une rigueur peu commuue. 
Elle parvint enfin à s'échapper. Quelques seigneurs prirent les 
armes en sa faveur. La bataille de Glasgow se donue ; Marie la 
perdit, et u’eut d'autre ressource que de se refugier en Angleterre. 
Elisabeth voyait enfin sa rivale entre ses mains ; et pendant les 
longnes années qui s'écoulèrent entre l'arrivée de Marie, et son 
supplice, Elisabeth s’enveloppa plus que jamais dans cette dissi- 
mulation profonde que presque tous les historiens lui ont repro- 


chée, Elle feignit d'abord de preudre le plus vif intérêt à Marie, - 


mais lui refusa la permission de venir à Londres, Elle la fit assurer 
de sa protection quand elle se serait justifiée, ne pouvant, disait- 
elle, la voir jusques-là sans compromettre la dignité royale. Marie 
provoqua elle-même cette justification. Murray viutex près d’Edim- 
bourg pour l’accuser. Une commission fut nommée pour entendre 
l’accusée et les accusateurs. Cette justification fut imparfuite, 
| Marie libre en apparence, mais prisonuière de fait, ne put ni re- 
tourner eu Ecosse, ui passer en France. Il lui fallut rester en An- 
gleterre où son nom fut le prétexte de tous les troubles, de toutes 
les guerres, de toutes les conjurations. Elleeut pour son malheur 
trop d’amis apparens, et trop peu de réels. Son fils, Jacques VI, 
trop occupé de plaisirs n’agit point pour sa mère avec assez d’éner- 
gie. Les Guises dans leur perfide politique, étaient trop satisfaits 
d'avoir toujours au sein de l’Angleterre un moyen d'occuper et 
d’ipquiéter Elisabeth, pour travailler efficacement à l’enlever à ce 
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pays. Le Pape croyait la servir par des bulles et des excommuni- 
cations et ne faisait qu'accroître ses dangers. Sa beauté armait ses 
amans. Ils allaient à l'échafaud, et leur supplice ajoutait aux enne- 
mis de Marie, et les parens et les nombreux amis de ces malheu- 
reux. Enfin tel fut le sort de cette reine, qu’objet de l'intérêt gé- 
néral, on ne lui accorda que des larmes, que son nom fut mêlé 
dans toutes les conjuratious, sans en avoir peut-être tramé aucune, 
et qu'elle ne fut ni défendue pendant sa vie, ni vengée après sa mort. 
Jamais exempie n’a mieux prouvé combien la pitié des hommes 
est stérile. Enfiu la conjuration du prêtre Ballard et du jeune fa- 
natique Babington s'ourdit. Il s’agit d’assassiner Elisabeth. Ba- 
bington écrit à Marie. Elle a l’imprudence de lui répondre, 
L'habile ministre d'état Walsingham découvre le complot, Les 
conjurés périssent; Marie est compromise; ou lui fait son procès; 
elle monte sur l’échafaud. Jamais Marie Stuart ne se montra plus 
reine que dans cet instant fatal. Ce fut alors qu’elle déploya toute 
l'élévation de son caractère. Quand les comtes de Shrewsbury et de 
Kent lui annoncèrent sou arrêt, elle reçut cette nouvelle sans en 
paraître émue. Elle assembla ses domestiques, leur distribua des 
récompenses, et écrivit en leur faveur aux Guises ses oncles et à 
Heori III roi de France. Elle demanda qu’ils fussent présens à son 
supplice; on eut la dureté de le lui refuser. Indignée de ce refns, 
elle dit au comte de Kent: ‘ Vous oublier que je suis cousine de 
‘6 votre reine. Je suis du sang royal de Henri VII. J'ai été reine de 
‘ France, Je suis encore reine d'Ecosse,” Elle demanda son con- 
fesseur; nouveau refus. On le remplaçe par le doyen de Peterbo- 
rough, dont le zèle indiscret et grossier la fatigue par d'importuney 
déclumations. ‘* Cessez de vous tourmenter sur ce point, lui dit-elle, 
‘6 je suis née dans la religion catholique; j'y ai vécu, je veux y 
‘6 mourir.” Le 18 Février 1587, elle se leva de bonne heure, se para 
‘avec soin, revèêtit une robe de velours noir. ‘ Je l’ai gardée, dit-elle, 
‘6 pour ce grand jour. Il faut que j'aille à lamort avec un peu plus 
56 d'éclat que le vulgaire.” Elle passe ensuite dans son orutoire, fit 
«quelques prières et se communia ellemème avec une hostie que le 
Pape Pie V lui avait envoyée, Elle sortit er.suite, et apercevani Mel- 
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vil, un de ses plus fidèles serviteurs : “ Adieu, mon cher Melvil, 
6 Jui dit-elle. Tu vas voir le terme lent et désiré de mes malheurs, 
‘ Publie que je suis morte inébranlable dans la religion, et que je 
66 demande au ciel le pardon de ceux qui sont altérés de mon sang. 
«6 Dis à mou fils qu'il se souvienne de sa mère. Adieu encore une 
‘ fois, mon cher Melvil, ajouta-t-elle, en l'embrasant. Ta mai- 
‘6 tresse, ta reine se recommande à tes prières.” Sa fermeté ne 
Yabandonna pes. Elle vit l’échafaud sans frémir. Elle y monta 
comme elle eût monté sur le trône, Le bourreau voulut la désha- 
biller. «° Cessez, lui dit-elle, je ne suis pas accoutumée à me servir 
‘de pareils gentilshommes.” Elle se déshabilla elle-mème, s'age- 
nouilla, leva les yeux au ciel, placa la tête sur le billot, et fat 
fruppée. 

Ainsi périt une princesse du sang royal d’Angleterre, unereine 
de France, uue reine d'Ecosse, illustre par sa beauté, par ses talens, 
per son amour pour les lettres, par son attachement à sa religion, 
per son noble courage dans ses derniers momens; victime d’an 
amour peu digne d’une aussi belle Ame, suns doute, et malheureux 
exemple des dangers que font courir aux rois les faiblesses du cœur, 

La dissimulation d’Elisabeth ne la rendit point impénétrable, 
Elle se fit presser long-temps pour signer l’ordre de mort. Quand 
elle en apprit l'exécution, elle s’exhala en regrets, elle s'emporta en 
menaces. Elle feignit ane douleur profonde, se renferma pendaut 
plusieurs jours, écarta ses ministres, fit arrêter lechancelier Davisot, 
qui teuait l'ordre d'elle-même. Vaiu simulacre! Davison fut 
élargi ; elle rappela les ministres, essuya ses larmes, et mit à profit 
bientôt tous les avantages que cette mort pouvait lui procurer, 


(2) Ce voyage dont lea résultats furent peu importans, mé+ 
rte cependant d'être cité, parce qu'il fut entrepris aux frais d'un 
grand seigneur, et qu'il prouve combien le commerce obtenait 
chaque jour de considération, puisque les grands de l’état se fai- 
saient gloire déjà d’y prendre part. 

Georges, comte de Cumberland, fit la dépense de cette ex» 
-pédition qu'il destinait ponr la mer du Sud. Cette flotte était 
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composée du Dragon Rouge, du Clford, de ta Chevrette, et de 
la Dorothée, et fut commandée par le capitame Wedrington, qui 
eut sous Ini les capitaines Christoph Lister et Havres. 

Elle appareilla de Plymouth le 18 Aoùt, 1566, et eut sur les 
côtes d’Espagne une escarmouche assez vive avec des: vaisseaux 
qui se rendaient de Lisbonne à Hambourg. Ces voyageurs visi» 
tèrent les côtes d'Afrique, détruisirent quelques habitations de 
nègres qui ne leur procurèrent que quelques provisions de riz, et 
gaguèrent les côtes de l'Amérique qu’ils touchèrent le 4 Janvier, 
1587. Le 10, à la hauteur de Rio de la Plata ila prirent un petit 
vaisseau portugais chargé de nègres, et le lendemain un autre 
navire de la même nation, dont la cargaison consistait en chapelets, 
en images, et en quelques moines destinés pour un couvent nou- 
vellement fondé. Une semblable prise n’enrichit guerre des arma- 
teurs. 

Ils se ravitaillèrent à Camana, où ils trouvèrent des bestiaux 
en abondance, et mouillèrent dans le port de Baya. Ils s’y empa- 
rèrent de quelques vaisseaux portugais, et soutinrent un combat 
glorieux contre une galère montée de quatre cents hommes, qui 
fut détruite par leur pinasse qui n’avait que cinquante hommes 
d'équipage. Ils ravagèrent sur la côte quelques manufactures 
portugaises, et s'emparèrent ensuite d'un vaisseau dont la cargai- 
son en farine et en sucre était considérable. Ce fat là leur dernier 
exploit. Ils ne passèrent point le détroit de Magellan, selon l’ordre 
qu'ils en avaient reçu. L’excuse de l'amiral fut une maladie qui 
s'était déclarée parmi les équipages ; mais la véritable cause était 
sa répugnance à lui-même pour ce passage, dont on n'explique pas 
la raison, et que ne purent vaincre les capitaines qui commandaient 
sous lui. 

À la même époque, une petite expédition de deux barques, 
destinée ponr les Açores, pour le compte du célèbre Walter Ra- 
leigh, fut plus heureuse: elle s’empara de plusieurs vaisseaux es- 
pagnols et portuguis, entr'autres de celui qui conduisait en Amé- 
rique le gouverneur da détroit de Megellan Don Pedro de Sar- 
miento, que ces voyageurs eurent l'honneur de présenter à Elisa- 
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beth, Ils revinrent en Avugleterre avec une riche prise chargée 
de sucre, d'ivoire, de cire et de bois précieux. 


(8) Ce fut également à cette époque que Jeau Davis entre- 
prit trois voyuges consécutifs, dans l'espoir de découvrir au nord- 
ouest de l’Amérique un passage aux Indes Orientales. S'étaut éle- 
vé au nord, il aperçut les côtes de Groenland, dont il ne put ap- 
procher à cause des gluces qui s’avançaieut à plus de deux lieues 
en mer. En descendant vers l'occident, il évita les glaces, et re- 
montant au nord, il découvrit au 64me degré 15 m. de latitude, 
une terre et plusieurs îles couvertes de verdure et habitées par 
un peuple doux, hospitalier, de petite stature et imberbe, Quelques 
jours après, il eutra dans un détroit auquel il doona son nom. Il 
revit ces parages dans son troisième voyage. Cette fois il pénétra 
dans le détroit qu'il avait découvert jusqu’au 73me degré, mais 
sans trouver le passage qu’il cherchait. 


(4) Le poëte entend parler ici de MM. Raleigh, Greenvil et 
White, qui tentèrent encore en 1586 et 87, de fonder uue colonie 
à la Virginie. Celle-ci était de cent cinquante personnes, dont 
M. White fut nommé gouverueur par Raleigh. Ils retrouvèrent 
Mantéo, l’un des deux Indieus que Amidas et Barlow avaient 
amenés à Londres lors de la découverte, afin que l’on ajoutàt plus 
de confiance à leurs récits. 

On se rappelle que l’inconséquence des premiers Colons leur 
avait attiré l'inimitié des Indiens si doux dans l'origine, et avait 
coûté la vie de part et d’autre à quelques individus. Mantéo, à 
son retour dans sa patrie, n'avait point pris part à ces querelles et 
était resté fidèle aux Anglais. Pour l'en récompenser, ceux-ci, à 
leur arrivée, le baptisèrent, et payèrent ses services eu le faisant 
chrétien. Ce fut le premier Indien de ces contrées qui embrassa le 
christianisme. Comme également le premier eufant de deux Euro- 
péens qui y naquit fut une fille de M. Ananias Dare, gendre du 
gouverneur de la colonie, M. Withe. On la nomma Virginie, du 
nom du pays où elle venait de naître. 
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Cette colonie s’établit, mais l’histoire ne nous apprend pas si 
elle rénssit. Tout ce que l’on sait, c’est que quelque temps apres, 
le gouverneur revint en Angleterre, où il arriva après une traversée 
pénible et dangereuse, pendant laquelle il perdit un de ses bâti- 
mens et fut obligé de laisser celui sur lequel il montait en Irlande. 


(5) Le lecteur se rappellera que les dangers encourus par le 
Primerose, commandé par M. Foster dans la baie de Bilbao, lors- 
qu'il avait pensé être enlevé par les Espagnols, d’après les ordres 
clandestins donnés par Philippe II, que le corrégidor, pour sa 
justification avait communiqués, avaient indigné l'Angleterre, et 
qu’elle ne respirait que vengeance d'une semblable perfidie. Ce 
grand armement se poursuivait, mais Elisabeth n’avait pas encore 
une connaissance parfaite de la puissance contre luquelle il était 
destiné. L’habile ministre Walsingham parvint à connaître ce se» 
cret. Les espions qu'il entretenait à Madrid l'informèrent que 
Philippe, dans son conseil, avait déclaré avoir écrit en personne 
au pape, pour l'informer des motifs de ses préparatifs, et lui dee 
mander sa bénédiction sur son entreprise, et qu'au retour du 
courier il informerait le conseil de ses projets. 

L'important était de se procurer cette lettre confidentielle de 
Philippe. Walsingham en vint à bout par un prêtre vénitien son 
espion à Rome. De concert avec un gentilhomme de la chambre 
du pape, ce prêtre saisit un instant où le Saint Père dormait. Ile 
fouillèrent dans ses poches, lui dérobèreut ses clefs, entrèrent dans 
le cabinet, y prirent la lettre, en tirèrent copie, et l’envoyèrent à 
Walsingham. Joli rôle pour un prêtre ! 

Elisabeth instruite à temps, se hâta de ruiner cette expédition 
projettée. Elle fit armer sur-le-champ une forte escadre, en donna 
le commandement au célèbre Drake. Il partit, ayant sous ses ordres 
MM. Guillaume Borought, Thomas Fenner, et Henry Belingham, 
hommes de courage et marins expérimentés. Deux vaisseaux de 
Middlebourg qu'il araisonna dans sa route, lui apprireut que Cadix 
était le grand entrepôt des munitions que l’on se disposait à trans- 
porter à Lisbonne. Drake ne balança pas. Il cingla droit à Cadix 
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où il arriva sans avoir été aperçu. Il forca d'abord six galères qui 
tentèrent de lui résister, p énétra ensuite daus la baye, y prit, 
coula à fond, ou brûla plus de cent bàtimens chargés de provisions 
de tout genre, au nombre desquels se trouvait uu galion neuf du 
port de 1200 tonneaux, appaftenant au marquis de Santa-Cruz, et 
uu riche vaisseau marc hand de Raguse, de 1000 tonneaux, armé 
de quarante pièces de bronze. Cette expédition ne coûts qu'un 
jour et deux nuits. 

En revenant, il ravagea toutes les habitations du cap Suint- 
Vincent, y rasa quatre châtaux, bràla toutes les barques de pè- 
cheurs, détruisit leurs filets, et viut ensuite à l’embouchure du 
Tage, présenter la bataille au marquis de Sauta-Cruz, qui la re 
fusa, et le laissa sans obstacle piller et brûler plus de cent vais 
seaux encore. 

Après cette expédition, si funeste à Philippe, parce qu’elle 
le contraignit d’ajourner à un autre temps Îa vengeance qu'il pré- 
tendait tirer de la mort de Marie Stuart, et à différer un arme» 
ment que la bénédiction du pape n'avait pes garantie de sa ruine, 
Drake toucha aux Açores, et y prit un gelion richement chargé 
pour le compte de l'Espagne, Les papiers que l'on trouva sur ce 
galion furent une proie plus importante encore pour le commerce 
anglais que les richesses de sa cargaison. Ils donnèrent une idée 
exacte des énormes bénéfices que pouvait procurer le nègoce de 
l’orient, et de quelle manière il fallait faire ce commerce, La con- 
naïssauce de ces papiers fit naître l’idée de {a fondation de cette 
compagnie devenue depuis si célèbre sous le nom de Compaguie 
des Indes, et qui commença par une association de quelques mure 
chands pour entreprendre ce commerce. 

L’habile Walsingham completta sa politique manœuvre en 
associant les marchands de Londres à son vaste dessein. Ce fut par 
eux qu'il fit protester à Gênes toutes les lettres-de-change des 
Espagnols destinés à fournir à Philippe II les sommes nécessaires 
pour poursuivre ses préparatifs. 


(6x Thomas Candish ou Cavendish, était nn gentilhomme ane 
glais de la province de Suffolck, Noble daus sa dépense, généreux 
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dans ses bienfaits, ami du faste et des plaisirs, il dissipa dans sa 
jeauesse la majeure partie de sa grande fortune. Pour la réparer il 
prit le parti de la mer. Ses connaissances étendues le rendaient 
propre à ce métier, et son courage l'élevait au-dessus de toutes 
les difficultés. Il fut le second Anglais qui eut la gloire de faire le 
tour du monde. 

It partit avec trois vaisseaux qu'il avait équipés à ses frais 
pour rester indépendant dans l'exécution de ses projets. Il fit dans 
ce voyage un tort incalculable au commerce des Espagnols dans la 
mer du Sud, et, voyageant en savant autant qu’en spéculateur, il 
leur fut à cet égard plus funeste encore par l'exactitude de ses 
observations et les données certaines qu'il fournit à sa patrie sur la 
nature, la force et le gisement de leurs établissemens sur les côtes 
méridionales de l'Amérique, Elles furent dans la suite d'une 
grande utilité aux navigateurs auglais, et notamment au célèbre 
Anson. Il rentra au mois de Septembre, 1588, à Plymouth, après 
une absence de deux ans et deux mois. En arrivant, il rendit 
compte du succès de son voyage au lord Hundson, grand chambel- 
lan de la raiue, et l'un des membres du conseil privé. ‘ Les en- 
‘ droits, dit-il dans sa lettre, dont les ennemis de sa majesté tirent 
“ leurs richesses pour lui faire la guerre, sont maintenant parfai- ‘ 
“. tement découverts, et si sa majesté le souhaite, men n’est plus 
“. facile que de les en dépouiller.” Il l'informe ensuite que la plus 
riche prise qu'il ait faite est celle d’un grand vaisseau du roi d'Es- 
pagne, venantdes Philipines, et l’un des plus richement chargés qui 
jamais aient traversé ces mers. Du cap de Californie, dont il a eu 
connaissance, dit-il, il s’est rendu à la Chine, et donne un aperçu dece 
vaste empire que l'on ne connaissait encore qu'imparfaitement. En 
revenaut, il a doublé le cap de Bonne-Espérance, et a relâché à 
Sainte-Hélène. 

Trois ans après, il entreprit un nouveau voyage au détroit de 
Magellan, Mais la tempête l’accueillit sur les côtes du Brésil, où il 
fit naufrage, et périt encore daus la force de l'âge. 


(7) Le temps-n’a point encore effacé le ridieule du nom Invin- 
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cible que la jactance de Philippe II, secondée par l'orgueil quel- 
quefois exagéré des Espaguols, douna è cette flotte immense dont 
la défaite est encore, au bout de deux cents trente ans, présente à 
tous les souvenirs. 

Depuis l'expédition de Xercès, rien de plus gigantesque, 
peut-être, n'avait été cougu. Philippe employa plus de trois ans à 
préparer cette expédition. Quelqu'’eût été l’importance du succès 
de François Drake, il n’avait pas été capable de faire renoncer 
Philippe à son projet. Il n’avait fait simplement que le contraindre 
à le différer. L'époque enfin arriva, où cet armement fut en état 
de mettre à la voile. Et comme si Philippe 11 eût craint que le poids 
du ridicule où il s'exposait par le nom qu'il avait donné à cette 
flotte, ne fùt pas assez pesant pour l’accabler, il se plut à l’aggra- 
ver encore, en faisant répandre d'avance dans toute l'Europe, 
le détail pompeux, mais infidèle, du nombre des vaisseaux qui 
la composaient, des troupes, des munitions, de l’artillerie dont 
ils étaient chargés, de la beauté des navires, de leur luxe in- 
térieur, des amusemens, des spectacles, des jeux, préparés pour 
les équipages, de la richesse des habits des généraux, des 
soldats, des matelots, et mille autres folies de cette espèce. 
Toutes les nations étaient dans l'attente d’un grand événement. 
Elisabeth et la nation anglaise étaient les seuls qui s’occupaient 
sérieusement de faire repentir ce monarque orgueilleux de ses 
folles espérances. 

Jamais Elisabeth ne déploya un plus grand caractère, et ja- 
mais reine ne fut soutenue par une nation plus généreuse. Pendant 
les préparatifs de la défense, Elisabeth se montra chaque jour dans 
les arsenaux, dans les ports, à la tête des troupes, au milieu du 
parlement, dans le sein des conseils, parmi les assemblées du com- 
merce; et si la nation la reucontrait partout, elle trouvait également 
l’Angleterre ou, pour mieux dire, l'esprit de l’Angleterre devan- 
çant partout ses vœux, prévenant partout ses ordres, dépassant 
partout ses moindres désirs. L'intérêt général était l’unique cone 
seil, et loin que la terreur inspirât tant de sacrifices, la joie, au 
contraire, se peignait sur tous les fronts, et il semblait que l’on se 





CHANT XI. 245 


préparàt bien plutôt à célébrer un triomphe qu’à repousser une 
attaque, Les Espagnols prophétisaient leurs succès, les Anglais 
préparaient les leurs. 

La flotte espagnole était vraiment formidable. Elle était com- 
posée de cent trente-deux vaisseaux, dont le port total était de 
cinquante-neuf mille cent vingt tonueaux.. Ils étaient armés de 
trois mille cent soixante-cinq canons, montés par huit mille sept 
cents soixante-six matelots, vingt et un mille huit cents cinquante: 
cinq soldats, et deux mille quatre-vingt-huit galériens. Iudépen- 
damment de l'artillerie de chaque vaisseau, on avait embarqué sur 
la flotte un grand nombre de canons, de coulevrines, de pièces de 
campague, pour le service de terre, cent viugt mille boulets, cin- 
quante-six mille quintaux de poudre, douze mille quintsux de 
mêches, sept mille mousquets, dix mille hallebardes, et une mul- 
titude de chevaux, de mulets, de chariots, de roues, de pieux, de 
bèches, etc. Il y avait de plus quatre-vingt-seize mille quin» 
taux de biscuit, cent quarante-sept mille tonneaux de vin, 
six mille cinq cents quintaux de lard, et trois mille quintaux 
de fromage. Cent vingt-quatre volontaires tirés des plus illustres 
familles d’Espagne, suivis de cent cinquante-six domestiques 
armés, deux cents trente-huit gentilshommes entretenus par le 
roi avec cent soixante-trois domestiques, cent soixante et dix- 
sept ouvriers, deux ingénieurs, un médecin, un chirurgien et trente 
domestiques pour la seule artillerie : et quatre-vingt-cinq médecins 
et chirurgiens pour les infirmeries des vaisseaux, faisaient également 
partie des équipages. Couronnons enfiu cette liste effrayante 
d'hommes de toutes les classes milituires par un corps de person- 
nages très-ufiles sans doute dans une bataille, savoir cent quatre- 
vingt moines dominicaius, franciscains, flagellans et jésuites. 

Le commandement de cette flotte avait été destiué au mar- 
quis de Santa-Cruz, célèbre par la bataille de Lépante, mais étant 
mort dans l’intervale, il fut remplacé par Don Alphonse Perez de 
Gusmau duc de Medina Sidonia. 11 eut pour second Don Marti- 
nez de Recalde, vieil officier de marine très expérimenté. La haute 
qualité, et non le mérite du duc de Medina, luì valut ce comman- 
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dement, par cette raison que les ducs, comtes, marquis qui ser- 
vaient sur la flotte se fussent retirés, s'ils eussent eu pour chef: 
un homme d’une naissance inférieure à la leur. 

Elisabeth opposa des forces respectables à ce grand appareil. 
Ici la naissance n’entra pour rien dans le choix des commandans. 
Le talent seul le fixa. Charles Lord Howard d'Effiugham, grand 
amiral d'Angleterre, fut le chef de l'armée navale. 11 ent pour vice» 
amiraux et contre-amiraux, Françuis Drake, Jean Hawkin et 
Martin Forbisher, les trois plus habiles marins de cette époque. 
Justin de Nassau, amiral de Zélande, fut chargé de concert avec 
le lord Henry Seymour, second fils du duc de Sommerset, de garder 
la côte de Flandre, avec quarante vaisseaux anglais et hollandais 
pour contenir le duc de Parme, commandant des Puys-Bas et l’em- 
pêcher de joindre avec son escadre la flotte espagnole. 

L’Invincible appareilla enfin le 3 Juin 1588. Elle sortit pa- 
voisée et au son des instrumens de müsique et saluée par toute 
l'artillerie du port de Lisbonne. A peine fut-elle à la hauteur du 
cap Finistère qu’une tempête furieuse la dispersa et la jetta dane 
différens ports et sur diverses côtes, où elle fut obligée de réparer 
les avaries qu’elle avait souffertes. On passe volontiers des alarmes 
à trop de confiance. On la crut perdue et dans l'impossibilité d'agir. 
Heureusement l’habile Howard en jugea différemment. Il fit voile 
pour les côtes d'Espagne, connut au vrai l’état des Espagnols, et 
revint couvrir Plymouth; le duc de Medina Sidonia le suivit de 
près sur les côtes d’ Angleterre. 

Depuis le 16 Juillet jusqu’au 2 Août, les deux armées se bat 
tirent presque chaque jour, Enfin, la mauvaise fortune attendait 
les Espaguols dans le Détroit. Poussés par leur imprudence et par 
un vent de sud. sud-ouest, ils s’eufoncèrent dans le canal et mouil- 
lèrent devant Calais. Par l’ordre exprès d’Elisabeth, on remplit huit 
bâtimens de poix, de godron, de feu grégeois et derésine. Ils furent 
enduits de souffre, et leurs canons furent chargés jusqu'à la gorge de 
boulets, de chaines, de lingots. Pendant la nuit, Young et Prowse 
les dirigèrent au milieu de la flotte ennemie, en profitant du vent 
et de la marée, et y mirent le feu. En peu d’instans l'incendie 
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éclata, et ia détonnation fut épouvantable. Les ennemis saisis de 
la plus vive terreur n’entendent plus les signaux de leur amiral, 
Chaque escadre oublie son chef. Chaque vaisseau coupe ses cables 
et s'enfuit au hasard. Les uns voguèrent vers la Flandre et s’en- 
gravèrent dans les bas fonds. Quelques-uns essayèrent de sortir 
du canal, muis un vent violent de nord-ouest en chassa la meil- 
leure partie sur la côte de la Zélande. Les Anglais ne jugèrent 
pas à propos de les suivre, pour ne pas s’exposer eux mêmes dan- 
gers dans ces parages que tant de bancs de sable rendent difficile. 
Heureusement que dans l’état de détresse où se trouvait la flotte 
espagnole, horriblement affuiblie par les divers combets où elle 
avait été constamment maltraitée, privée de ses meilleurs vaisseaux, 
désemparée dans tous ses agrès, horriblement affaiblie dans ses 
équipages, ayant perdu la plupart de ses officiers, de ses plus 
braves soldats et de ses meilleurs matelots, il s’éleva un vent 
d’ouest qui lui permit de se rallier, et de s'élever dans la Manche, 
où elle jetta à la mer tous ses chevaux, bœufs, mulets, parce que 
l’eau lui manquait, et prit toutes voiles dehors la route des côtes 
d’Espagne, terme de sa fuite, et dont elle rendit les différens ports 
témoins de son désordre, de son délabrement et de sa honte, L’amie 
ral anglais les suivit jusqu'à trente lieues à l'est de Newcastle, et les 
laissa fuir ensuite en toute liberté. À peine quarante vaisseaux de 
cette flotte que tant d'orgeuil conduisait, que tant de menaces 
précédaient, que tant de confiance aveuglait, gagnèrent-ils les 
côtes d’Espagne. Les uns furent pris ou coulés dans les combats. 
Beaucoup coulèrent bas dans leur faite, d’autres naufragèrent 
sur les côtes de Hollande. Dix s’affullèrent sur tes côtes d’Irlande, 
plusieurs se réfugièrent dans des ports où ils furent faits prison» 
niers. Tel fut le dénofùtment de ce drame maritime, malheureuse pro- 
duction d'une politique tout à la fois étroite et colossale, qui coûtà 
trois ans de préparatifs, plongea dans le deuil toutes les familles, 
ruina l’Espagne pour de longues années et devint un sujet de honte 
éternelle pour le souverain qui l'avait conçu. Le duc de Medina 
Sidonia et la plupart des officiers furent arrêtés, et malgré leur 
courage, et bien inuocens sans doute da courroux des élémens 
dont ils furent autant la victime que du hasard des combats, por- 
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‘tèrent injustement la peine d’une mauvaise fortune dont la ‘honte 
n'aurait du s’appésantir que sur la tête de Philippe IL. 

Les flatteurs qui ne munquent pas de transformer en hé- 
roïsme les moindres actions des tyrans, ont. célébré deux propos 
qu'ils ont prétés, selon toute apparence, à Philippe II. Les uns 
disent qu'il était à la messe quand il reçut la nouvelle de la perte 
de sa flotte, et que, montrant du doigt nn des chandeliers de l’au- - 
tel, il dit qu'il réduirait plutôt ses trésors et sa couronne à cette 
valeur que de renoncer à se venger en subjuguant l’Angleterre. 
D'autres veulent qu'il fût dans son cabinet, occupé à dicter une ‘ 
lettre quand la nouvelle lui parvint, et qu'il dit simplement: 
ss Je l’avais envoyée contre les Anglais et non pas contre les 
« vents;” et qu'il continua de dicter sa lettre avec le même sang- - 
froid qu'uuparavant. Je doute de ces deux propos. Le premier 
serait d'un fou, le second d’un barbare ; quoique cette froide in» 
sensibilité peigne assez bien son caractère, et rende ce dernier mot 
plus vraisemblable que le premier. Quelle admirable force d’es- 
prit ! se sont écriés les flatteurs. Quel exécruble excès de cruau- 
té | s’écriront les gens de bien. Apprendre un événement qui livre 
aux douleurs tout un grand royaume, seul en être cause, et l’ap- 
prendre sans sourciller ! 

Les vainqueurs rentrèrent le 7 Août aux Dunes, à Harwich 
et à Yarmouth. La joie la plus juste se répandit dans toute l’An- : 
gleterre, et fut partagée per toutes les nations protestantes. La 
reine vint en grande cérémonie à St.-Paul, et rendit à Dieu 
de solennelles actions de grâces de la protection qu’il avait accor- 
dée à ses armes, et qu'attestaient les dépouilles de l'ennemi sus- 
peudues anx voûtes de cette église, Elle récompensa d’une ma- 
nière royale depuis l’amiral jusqu'aux derniers matelots de la 
flotte, et des fêtes célébrèrent ce grand trioinphe. Lord Howard, 
François Drake, Thomas Fenner, Jean Hawkins, Edouard Fen- 
ton, Robert Cross, Georges Beeston, Richard Hawkins, Robert 
Southwel, Thomas Howard, lord Sheffield, le comte de Cuin- 
berland, Georges Riman, Henry Seymour, Guillaume Wiuter, 
et une foule d’autres acquirent l'inimortalité dans cette circons- 
tance qui éleva au dernier degré la gloire de la marine anglaise. 
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= 
E giusta laude e giusto premio ELisa . 
Largisce lieta a’ fidi suoi guerrieri, 
Che tanto oprar contra il nimico Ispano. 
Nè te negletto con ragione or lascia, 
TOMO I. ri 
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Di CuMmBERLANDIA o Sir. Facile appaga (?) 
Il tuo desir ; col nobil don t’ onora 

D’ un suo regal vascel ; snodi la vela, 

E al mar t’ affidi ancor. Se ’1 bel disegno 
Non t’ è dato compir, d’ avversi è colpa 
Perfidi venti e de la rea stagione, 

Che ad ingrato t’ astringe arduo ritorno. 


Sien più felici or quei che ver le spiagge 
Movon del Lusitan le accolte navi, 
Su cui l espulso re cerca l’ avito 
Seggio ritorsi ed il gemmato serto, | 
E vendicarsi de l’ Ibero a un tempo. | 
Loco primier tiensi l invitto DRARE (*), 
Cui i duo FENNAR, SACKVIL, WINTER, GoRINGO | 
Deon per l’ onde prestar soccorso amico, 
Ed altri Eroi con le terrestri pugne, 
Quand’ uopo fia. N’ abbia l’ Ispano orgoglio 
Estremo il duolo, ingiuriosa |’ onta, 
Vie più forzato a paventar |’ Inglese, 
Che gli rapisce l’ armi sue, sue merci, 
Cui più che ’1 ferro ostil, del clima i morbi 
E le non sane frutta arrecan danno 





. CARME XII. | 251 


Ne gli ancisi compagni. Anco il medesmo 
CumBERLANDIO Signor nel novo impreso 
Corso migliori eventi incontri e sorte. 

Novo vascel, di che l’ onora ELISA, 

E che Vittoria nomasi, per lui 

Serva di fausto augurio. Ei ver le Asorie 
Volte ha le vele appena, e son sua preda 
Var) d’ Olanda bastimenti e Francia, 

Sorti testé del Newfoundland da i liti. 
Presta soccorso nel bisogno estremo (*) 

A DRAKE stesso e a l’ altro Eroe, conquisi 
Omai da fame minacciosa e cruda: 

Con arte al laccio più vascelli Ispani 
Prende e dirige a le paterne arene, 

De l’ util vanto in segno. Emuli al Conte 
Son pur qua e là ListeRo e ’1 pro Monsone, 
Ch’ altri fan seco prezìosi acquisti. 

Ah s’ entrambi discordi essi tra loro 

Suti non fusser, di chiaror più bello 

Sariasi il Conte irradiato il erine ! 


Del Messico tu al golfo, o MIcHELSONE(°) 
Accorri intanto, ed hai propizio il fato 
112 
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Sin che tre Ispane navi in tuo potere 
Cadon dome ; ma ’l reo l’ ultima tesse . 
Tradimento che t’ange e sì ti strazia, 

Che pena hai grande di scamparne a nuoto. 
Scampi, CHipLey, tu pur de’ fier Selvaggi (6) 
Dal telo alato e dal furor de’ venti, 
Quand’ entro al Freto Magellan ten gisti, 
Per fender quinci il Suddio flutto, e ’1 piede 
Posar d’ Aranco sul terren celébre | 
In su la Chilia spiaggia. In Anglia riedi, 
Ove Etisa immortal rimiri intenta (7) 

A secondar:co l’ armi e co’ tesori 

Il Quarto de le Gallie illustre Enrigo, | 
Degno subbietto del famoso Carme 

Di lui che ’] primo de ia Senna in riva 

Osò tentar la clamorosa tromba. 

Di Maro e di Torquato. Un sì grand’ Avo, 
Speme gentile de’bei gigli d’ oro, | 
Vero splendor de la Bourbonia stirpe, 

Ah voi, Nipeti, or più che mai seguite 

Or che sorte v’ arride un altra volta, 

E 1 suo scettro vi rende e ’1 suo diadema ! 
Giusti com” esso, liberali e destri, 
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Le rigogliose creste a l’ Idre occulte, 

A la civil Discordia, al Fanatismo, 
Troncate a tempo !... E tu rimiri Eciga 
Intenta ad ampliar di sua marina 

Le belliche difese. Oh qual tripudio 

Su i rai traspar de la gran Donna allora 
Che vede a l’ ombra de gli auspicj suoi (2) 
Crescer lo stuol de i volontarj Duci, 

E parecchie allestir squadre possenti, 
Onde acquistarsi gloria e far più grande 
De la Patria il commercio! Ie a le Iberie . 
Sponde, alfin lieta esclama, © fidi miei, 
E l’ inimica nazion lo sdegno | 
Provi tuttor del’ Anghica:possanza: . - 


Sdegno fatal! Wire il Virginio suolo 
Agogna; e,.ignoto ogni altro calle a lui, 
Ver l’ isole Westerie e le Caribbie ’ 

Drizza il timon; quivi più legnì Ispani 
Del suo valor son preda ; a la prefissa 
Meta sen giunge, aspre tempeste e pogne 
Incontra, fa movelli acquisti, a fondo 
Getta il tesoro del nemico, ‘e nede. 
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Riedon Barnamo ed altri da le varie 
Parti de’ regni de l’ Aurora ; e, appena 
Ricongiunte le vele, apprestan l’ armi 
Contra un forte Campione assalitore. 
Doria egregio, sei tu, ch’ opri l’ingegno, 
Ch’ opri la mano a pro del Rege Ibero, 
Che sei de l’ Anglia il più crudel nimico ! 
È de le pugne instabile la sorte. 

Soffri che ad onta del valor tuo sommo, 
E ad onta de la Belgica viltade, 

Gli Angli ottengan su te l’ intera palma. 
Tua gloria è salda : il Ferrarese Omero 
Sacrotti un tempio d’ immortale onore 
Nel suo Carme divin; pago ne sii. 


Sovra l’ Ispan di CumBERLANDIA il Conte (!°) 
Movesi ancor. Qualche non tenue spoglia 
T'olta su lui, non vede ei fausto il corso, 

E indietro torna a scer destro migliore 

A le più belle imprese.. Il Figlio egregio 
Del Duca illustre di NorFoLzrA io veggo ; 
A laura ei scioglie la paterna insegna, 
Ch’ offre in tre pezzi una spezzata lancia, 
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E val’ ostile Peruvian navilio 

Ad assaltar. Quì chi porrà dar lode 
Degna al tuo merto, intrepido GREENVILLE, 
Che con tanta virtù pugnasti in mezzo 
À numer sì maggior del fero Ispano ? 

N° ebbe ei vittoria, è ver : talor virtude 

È per necessità dal numer vinta : 

Ma la vittoria sua costògli cara. 

E se d’Howanrpo e se di te le gesta 

Or felici non fur, d’ un nobil vanto | 
Furo ad entrambi almen. Di CAvENDISE 
Veggo il fatal viaggio estremo : e pure 
Ei feo le usate prove, ample mietendo 
Utili palme, ed inimiche terre 
Incendiando ove trascorre. Io veggo 

Di Rarmonpo e di LancastRo i legni 
Ch’ a l’ India an volto oriental le vele. 
Son del primo gli eventi acerbi ed atri. 
Fuggi, misero, fuggi! Egioco irato 
Scuote il cielo e lo squarcia, il mar sossopra 
Mette da l’ imo fondo : orrido è il lampo, 
E spaventoso e non più udito è il tuono 
Misto a lo spesso folgor che consuma 

La disperata ciurma. Ei sì tremendo 
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Allor non fu ch’a la Titania prole 
Fiaccò le corsa dél superbo orgoglio. 
Miser, peristi entro del mar sepolto ; . 

E tu scampasti egual destin, Lancasro ! 
Tu valchi le Comorrie isole; sede 

Di Selvaggi cradeli; iudi tu miri 

Ver le Melindie grene, ove lè merci . 
Lucri del Turco e Lusitan uocchiero, 

E stanco akfiu riealchi il patrio suolo, 


Calliope i nomi con sagace spirto 
Quì di:più Eroi n’ addita, Or vedi, esclama, 
Carey, che a)’ Indo Occaso in fero agone 
Pugna a LisLE.congiunto e ad altri Forti 
Contra l’ Ispan. Vedi BrapsHan che al’ urto 
Non regge sol de. le galere sue, 
Ma a ritrarsi l’astringe, e in lui, che viengli 
Soccorso a dar, tanta. viltade induce, 
Che cor non have d’ assaltarlo e fugge : 
Il CumseriANDio Sir, ch’ or sol s’ afiida, 
Senza regale ajta, in grembo a l’ onde, 
E che sdegnoso pe’ contrarj venti 
Lascia il loco a NORTONE e l’ util anco : 
Newporr, ch’ a |’ Indie occidentali istesse 
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Fa ricco acquisto di nemiche navi; 

Ch’ arde sue ville, e ponle a sacco in pria; 
Che mentre da la Florida ritorna 

Porge cortese mano ad altro eroe : 

E que’ che dritto al Messicano golfo 
Squarciando il seno di Nettun fremente, 

E ricche prede ammassa, e due sostiene 
Tenzoni contra del guerriero Ispano, 

E vincitore il Duvrio suol l’ accoglie. 


Vedi WALTER, segue Calliope amica, 
Che volge in mente o d’ espugnar Pantama, 
Entro di cui l’ Ispan |’ oro raduna, 

Che in te poi versa, ahi di sì bel metallo 
Avida troppo, Europa! O di ghermire 
Sue navi quando del tesor sian carche. 
Ma in ira ad Eolo ei pur, due squadre forma, 
E a ForsisHERO ed a BurroucH le dona, 
Che gloriosi riedono a la Patria 
Più che per l’ util lor, per quel d’ Ezrsa. 
E vedi Wire che al nimico istesso — 
Duo legni colmi de l’ argentea spuma 
Invola, e’ 1 re domato alto sen duole. 
TOMO I. k k 
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Hawxi, del grande Hawkin figlio, che ’1brama 
Premer nel Suddio Mar, che fisa i regni 
Celebri scorrer de la China, e i liti 

Che onoraro già DRAKE e CAVENDISE 
Ed i maggior Nocchieri. Altre fiate 
Vedi tu il sir di CUMBERLANDIA il calle 
D’ Iberia ritentar. due Franche antenue 
Furandoin prima di ricchezze piene, 
Degno compenso a li sofferti danni, - 
Indi reo del nimico aspro governo 
Facendo, e a se nessun profitto. Vedi 
Quei che a Capo-Breton vanno e a Ramea ; 
Chi fa naufragio ale bermudie rive, 

Rive il cui vero nome è dubbio ancora, 
E co l’ auspicio di piopizia stella 

Riede sul bel Tamigi allor ch’ ELIsa 
Col Quarto Enrigo de le Gallie onore 

In più stretta amistà s’ unisce contro 

Al turbulento de l’ Iberia Rege. 

E vedi alfin là del Brasil pe i flutti 

Di LancastRo e VINNERO i var) casi, 

E li viaggi di DupLEy e d’JonEs, 
Sempre fatali a 1’ orgoglioso Ispano. 
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(1) La destruction de la flotte invincible venait de réduire 
Philippe IT au silence et à l’inactiou, du moins pour long-temps. 
Le duc de Parme voyait son crédit affaibli en Flandres, par l’impos- 
sibilité où la médiocrité de ses vaisseaux et la vigilance de Nassau 
l'avaient mis de se joindre d’une manière active à la flotte espa- 
gnole. La révolution était consommée dans les Pays-Bas; et dans 
ces fertiles provinces pour jamais échappées au jong de l'Espague, 
la liberté croissait chaque jour. La France restait seule agitée par 
les fureurs de la ligue. Mais le fameux duc de Guise venait de 
tomber assassiné aux pieds de Henri III, vengeance tout à la fois 
odieuse et impolitique, qui décuplant les ennemis du dernier des Va- 
lois, n'avait fait que hâter l’exécrable attentat de Jacques Clément. 
Elisabeth triomphaote respirait enfin, et voyait avec joie Henri IV 
s'approcher da trône. Ces deux grandes Ames si bien faites 
pour s'entendre, se réuuissaient de peusée, Leurs vœux étaient 
éguux, savoir: l'extinction des dissentions religieuses, l'équilibre 
entre les puissances, la paix de l'Europe; et pour la premiere fois 
le continent voyait les Anglais et les Français marclier sous les 
mêmes enseignes. Heureux accord que l'intérêt du monde autant 
que la philosophie devrait rendre plus fréquent ! 

Cependant il faut en convenir, ce règne glorieux était loin de 
concourir à l'accroissement de la liberté anglaise. Le despotisme 
introduit par la dyuastie des Tudor, quelquefois attaqué sous Henri 
VIII, toujours odieux sous Marie, avait poussé de profondes ra- 
cines sous Elisabeth. Elle avait succédé à la femme la plus juste- 
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ment détestée. La modération, la prudence, la sagesse dont elle 
avait fait preuve dans les premières années de son règne avaient 
charmé les Anglais. Le noble essor qu'elle avait donué au com- 
merce avait distrait toutes les pensées en donnant une direction nou- 
velle aux espérances. La protection qu'elle avait accordée aux arts 
et à l’industrie “toutefois si utile à l'intérêt public, avait concentré 
davantage l'intérêt particulier. On s’occupait plus de soi et moins 
des affaires de l’état. Le parallèle de la situation d'où l'on sortait 
avec celle dont on jonisssit était totalement en faveur du règne 
d’Elisabeth, et l’on se croyait libre parce que l’on était heureux. 
Dans cette situation des esprits, il arriva que, lorsque les com- 
munes voulurent de temps en temps élever la voix pour restraindre 
la prérogative royale, la fermeté, disons mieux, la hauteur qu’Eli- 
sabeth opposa à leurs réclamations, ne trouva que peu de contra» 
dicteurs. Mais .après la destruction de la flotte invincibée, cette 
espèce d'insouciance pour la liberté devint bien plus frappante en- 
core. On ne voyait plus dans Elisabeth que la souveraine dont la 
courageuse activité avait créé une armée navale et une armée de 
terre, dont la prudence avait prévenu tous les dangers, et dont 
l’habileté profonde avait calculé toutes les ressources. Un grand 
hemme, un héros, un guerrier aurait-il déployé plus d'énergie, 
affrouté cette crise avec plus d'audace,-mis tous les ressorts en 
mouvement avec plus de vigueur, répandy par la sérénité de son 
front, la fermeté de sa conduite, l’élévation de ses discours, plus 
de confiance, plus d'enthousiasme, C'était ainsi que l'on parlait 
en Angleterre. Ou répétait sans cesse ces mémorables paroles 
qu’elle avait adressées à son armée: < Je n'ai que le bras d'une 
< femme, mais j'ai l’âme d'un roi, et qui plus est d’un roi d'An- 
< gleterre.”’ Le peuple dans la juste ivresse de son triomphe rap- 
portait tout à Elisabeth. On eût regardé comme un sacrilége de 
lui refuser quelque chose, de douter de l'étendue de sa puissance, 
et de mettre en question la légitimité de ses prétentions. Enfin, 
pour peindre d’un mot l'esprit public de ce temps, on était esclave 
per amour de la gloire, position lu plus critique où la liberté puisse 
se trouver, parce que l'élévation des sentimens déguise la servilité 
de l’obéissance passive. 
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Cette obéissance se manifesta dans le parlement qui fut convo- 
qué peu de temps après la victoire. Li accorda un double subside 
sans attendre presque qu’il lui fùt demandé; et transformant de 
la sorte en hommage national ce qui n’est que géuérosité de la part 
du peuple, il déplaça la reconnaissance en prêtant à la nation le 
rôle qui, en pareil cas, doit être celui du monarque, Comment 
evec une conduite semblable aurait-on fait fléchir une reiue dont 
la fierté impérieuse réprima quelques voix qui tentèrent de s’éle- 
ver contre l’un des plus intolérables abus, je veux dire le droit de 
purvoyance, déplorable vestige du régime féodal, par lequel les 
officiers de la maison royale se permettaieut de prendre à volonté 
tout ce qu’ils jugeaient conveuable en provisions, vivres, voitures, 
ehevaux pour le service du roi, et d’en fixer constamment le prix, en 
dessous de la valeur, sans avoir mème l'équité de dévigner une 
époque pour en toucher le payement. On conçoit à combien de 
vexations l'exercice d'un pareil droit pouvait donner lieu, et com- 
bien de portes il ouvrait à la rapacité et à la mauvaise foi des agens 
subalternes. Ce fut cependant pour défendre ce droit qu’Elisabeth 
déploya tant de hauteur, quand elle sut que, dans le parlement, il 
avait été question de sa répression. Elle duigna descendre à pro- 
mettre de mettre ordre aux abus qui s'étaient glissés dans la ma- 
nière de l'exercer. Sans doute, nous verrons arriver le temps où le 
parlement viendra à bout de le supprimer. Les successeurs d’Eli- 
sabeth n’aurout pas tous le génie, ni le caractère Altier de cette 
reine, mais dans ce moment on reçut comme une grande faveur 
la promesse qu’elle voulait bien faire. On lui donna par conséquent 
la mesure de sa force sur les esprits. Qu'arriva-t-il ? C'est que la 
liberté déjà si fort compromise fut encore en déclinant; et que, peu 
d’années après, quoique le parlement eùt été convoqué pour en 
obtenir des subsides, quoiqu' Elisabeth eùt le plus pressant besoin 
d'argent, elle ne fit point céder son caractère aux circonstances. 
Lorsque l'orateur des communes viut, suivant l’usage, demander 
pour les membres de cette assemblée, liberté de la parole, sûreté 
personnelle, et accès auprès du trône, elle lui fit répoudre par le 
chancelier, qu'ils seraient en sûreté pourvu qu'ils n’abusussent 
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point de leur privilége ; qu'ils seraient libres de parler et de donner 
leur suffrage, mais seulement par oui et par non, mais que cette 
liberté ne devait pas s'étendre plus loin ; qu'elle ne leur interdirait 
pas l'accès auprès de sa personne pour des affaires graves et prese 
santes, dans un temps convenable et quand les soins du gouverne 
ment lui-permettraient de les recevoir. Cela n’empècha pas quel« 
ques membres de parler encore contre la chambre de haute com» 
mission, Elisabeth manda è l’instant l’orateur, lui siguitia qu'elle 
u’avait convoqué le parlement que pour deux objets, l'affermisses 
ment de l’uniformité de la religion, et la défense du royaume contre 
l'Espagne. Que les délibérations devaient se borner à ces deux 
points. Qu'elle se tenait fort offeusée de l'andace de ceux qui 
osaient entamer d’autres discussions, et qu'elle lui renouvellait ses 
ordres contre une semblable témérité. Celui qui le premier avait 
ouvert son avis contre la haute commission, fut arrêté et mis en 
prison. Cette violence n'empêcha pas ce parlement de lui prodi» 
guer les subeides, et telle alors était lu liberté. 

Les hommes, aptes à tout approuver dans le pouvoir arbitraire 
excusent cette conduite sur l'inquiétude que lui donnaient les opi- 
nions trop démocratiques d'une secte nouvelle, désignée dans le 
temps sous le nom de purituins et dont quelques membres se trou- 
vaient dans l’assemblée représentative, Mais les puritains étaient-ils 
plus dangereux pour elle que les papistes qui conjuraient sans cesse 
contre sa vie. D'ailleurs les opiuions exagérées de quelques hommes 
‘sont-elles un motif pour étouffer la liberté publique. Les moyens de 
répression contre tout ce qui n'est pas crime est à mon avis une 
.grande erreur des rois. Ils ont entre les mains une arme bien plas 
puissante : c'est la tolérance. Ne vous oceupez, pourrait-on leur 
dire, ni d’opivious politiques, ni d'opinions religieuses. Gouvernez, 
N'avez-vous pas les lois. Soyez inflexibles pour ceux qui les trans= 
-gressent. Du reste, laissez parler, laissez prier, chacun selon son 
desir. Bientôt, sectes politiques, sectes religieuses seront réduites 
au silence. Elles n'ont d'importance dans un état que parce qu'on 
s'en occnpe. C'est par éguisme que les religions sont intolérantes. 

Elisabeth, au milieu de sa gloire, fit une perte irréparable. 
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Walsingham, l’uu des plus grauds ministres de ce règne, mourut. 
Philippe n'avait point d’ennemi plus redoutable, L’hubile Wal. 
singlram éventait tous ses secrets. La reine décidée à ne pas s’en- 
dormir après la victoire aurait eu besoin encore de ses conseils et 
de ses talens. Quoi qu'il en soit, les expéditions contre l'Espagne 
ue se ralentirent pas. Moins brillantes par leurs succès elles eurent 
au moins l'avantage de fatiguer les Espagnols et de leur rendre la 
paix nécessaire. Ce fut dans une de ces expéditions que l’on prit 
sur les Espagnols deux vaisseanx dont les cargaisons entières 
étaient composées de bulles d’indulgences. Philippe II les avait 
achetées à Rome trois cent mille florius, et comptait les revendre 
<q millions en Amérique. Singulière branche de commerce | 

A cette époque se fit la paix de Vervins, Henri-le-Grand em- 
ploya tous les moyens pour que cette paix fût générale. L’avengle 
æntètement de Philippe II et la noble politique d’Elisabeth ne le 
permirent pas. Philippe ne voulait pas reconouître l’indépendance 
de la Hollande. Elisabeth, alliée de cette nouvelle république, ne 
.voulait pas la laisser retomber dans l’esclavage, et malgré les cone 
seils de lord Burleigh, ce ministre si digne de la confiance de la 
reine, elle préféra la continuation d’une guerre honorable plutôt 
que d'exposer ses alliés en traitant sans eux. Cette résolution 
sert de date à la première apparitiou du fameux comte d’Essex sur 
le grand théâtre de la politique. 


(2) Le comte de Cumberland avait été l’un des premiers à 
s’embarquer comme volontaire sur la flotte qui détruisit la flotte 
invincible, et s’était distingué dans tous les combats que se livrèrent 
les deux armées. Il obtint d’Elisabeth pour digne récompense de 
ses services, la permission de tenter pour son compte une expédi- 
tion contre les Espagnols, et pour lui eu faciliter le succès elle lai 
fit don d’un vaissesu de la marine royale, le Lion d'or de cinq 
cents tonneaux. C'était celui que montait dans lu bataille Thomas 
Howard, frère de l'amiral Howard. 

Le comte de Cumberland arma ce vaisseau à ses frais. Un 
grand nombre de gentilshommes anglais l’accompaguèrent comme 
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volontaires. On devait tout attendre d’un équipage composé de 
tant d'hommes de courage, mais la constance soutenue des mau- 
vais temps et des vents contraires, s'opposa au succès de cette ex» 
pédition. Le Lion d’or ne fit qu’une prise. Ce fut le Lièvre de 
Dunkerque, chargé pour le compte de l'Espagne. Enfin une tem- 
pête ayant forcé Cumberland à couper son grand mât, il lui fallut 
rentrer en Angleterre. 


(9) Elisabeth indépendamment de l’habileté de sa politique 
avait de plus un grand taleut administratif, c'était d'entretenir si 
bien l’émulation, que la plupart des expéditions se faisaient sans 
aucune dépense pour la couronne, et tournaient cependant totale- 
ment à son avantage. Tel fut l'esprit qui présida à celle qu’entre- 
prirent contre le Portugal François Drake et Jean Norris. Elisa- 
beth, que ces habiles marins instruisirent de leurs projets, leur ac- 
corda la permission de lever des soldats et des matelots, et ne leur 
tit d’uutres avances que de leur fournir quelques vaisseaux, et une 
somme de svixante mille livres en argent. "Tout le reste de l'arme. 
ment fut aux dépens des armateurs. 

À eu juger par l'aspect imposant de cette expédition on au- 
rait pu s'en promettre des résultats importans. Les auteurs varient 
sur le nombre dea vaisseaux qui y furent employés. En s’arrètant 
à la version de Speed qui paraît avoir pris un terme moyen entre 
Stow et l’auteur de la Colonne Rostrale, il paraîtrait que cette flotte 
était de quatre-vingt voiles parmi lesquelles il y avait trente vais- 
seaux de guerre. Ceux fournis par la reine étaient la Vengeance, 
le Sans-peur, l'Aide, le Nonpareil, le Foresight, le Swiftsure. 
Les Hollandais voulurent concourir à cet armement et fournirent | 
quelques vaisseaux. Le comte d’Essex s'embarqua comme velon- 
taire sur cette flotte, et Don Antonio profits de l'occasion pour 
tenter fortune et essayer de ressaiair le trône de Portugal*. 





* Ce Don Antonio avait été prieur de Crato, et n°ent jamais que le titre 
de roi de Portugal. Il était petit-fils d'Emanuel par Louis son père, et de la 
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Il paraît que les préparatifs de cette flotte furent négligés, ou. 
coufiés à des mains inhabiles. On avait promis aux armateurs 
douze pièces de siége, et ils n’en reçurent que quatre. Les troupes 
annoncées par la Hollande ne joiguirent pas. Un séjour d’un mois 
que les vents contraires les forcèrent de faire à Plymouth, leur fut 
extrèmement onéreux, et la majeure partie des troupes anglaises, 
embarquées sur la flotte, en fut séparée par un coup de vent. 

Elle mit à la voile le 18 Avril 1589 et arriva devant la Corogne. 
Le débarquement se fit La ville fut bientôt emportée. L'on y 
trouva beaucoup de richesses, et l’ou y détruisit beaucoup de mu- 
nitions destiuées pour quelque nouvelle expédition de Philippe 
contre l'Angleterre. Des partis anglais se détachèrent, et rava- 
gèrent une grande étendue de pays. Ils en rapportèrent un butin 
immense. L'attaque de la ville haute fut moins heureuse, On 
parvint au moyen de la mine à faire une brêche ; mais pendant l'as- 
saut, une portion de mur ébranlée s’écroula, ensevelit une partie 
des assaillans et jeta la terreur parmi les autres. Cet événement 
p'empêcha pas le général Norris de marcher à la rencontre d’un 
corps considérable d’Espagnols qui s’avançait pour secourir la 
ville, sous le commandement du comte d’Andrada et du duc d’Al- 
tamira. Cette journée fut funeste aux Espagnols. Ils furent défaits 
et dans la déroute perdirent trois mille hommes. Deux cents qui 
s'étaient réfugiés dans un cloître furent passés au fil de l’épée. La 





maison de Gomez par Yolande sa mère. Dans sa jeunesse, il fat fait prisou- 
nier à la bataille d'Alcaçar, s’évada, et vint réclamer le trône. Il prétendit que 
Dom Louis s'était uni secrètement avec sa mère, et les Portugais le procla- 
mérent. Mais il couvenait mieux à Philippe 11 qu’Antoine fût bâtard, et pour 
le prouver, il envoya le duc d’Albe avec une armée s'emparer de Lisbonne, 
et v.nt s’y faire couronner. Le malheureux Antoine fut obligé de fuir, et Phi- 
lippe promit 80,000 ducats à qui le lui livrerait vivant. Ce prince iufortuné 
erra long-temps en Hollande, en Angleterre, en France où il mourut à Paris, 
en 1595, aprés avoir cédé et transmis tous ses droits sur la couronne de 
Portugal à Heari 1V. Il se mélait de littérature, et a paraphrasé les Pseaumes 
de la Pénitence, imprimés in 12. : 


TOMO I. L | 
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perte des Anglais fut petite. Edouard Norns, frère du général, fut 
blessé. Les colonels Siduey, Hinder, Fulford et Barton se distin- 
guèrent dans cette action. Enfin, le camp ennemi, son trésor et 
les villages circonvoisins furent pillés et détruits. Cepéndant mal. 
gré ces avantages, le siége de la Corogne ne fut pus continué, et 
l’on fit voile pour Lisbonne. Le général Norris débarque à la petite 
ville portugaise de Penicha, dont le château se soumit à Dou An» 
tonio, marcha de suite vers la capitale, prit en passant la ville et le 
château de Torres-Vedras, et emporta en arrivant le faubourg de 
Ste.-Catherine de Lisbonne, 

Cependant le peuple ne s’étant pas prononcé pour Don An- 
tonio, les secours qu’il avait annoncés devoir recevoir da roi de 
Maroc n’étant point arrivés, et la maladie commencant à faire des 
ravages dans l’armée, l’on se retira, et l’on se dirigea sur Cascais, 
petite ville à l'embouchure du Tage, dont on s’empara, et dont on 
fit sauter le château. Ce fut là que l’armée rejoignit la flotte. Elle 
avait capturé quinze vaisseaux chargés de troupes et de provisions, 
et s'était saisie de soixante vaisseaux des villes anséatiques, chargés 
de blé et de provisions de guerre et de bouche pour l’armée espa- 
gnole. L'armée rentra à bord, et la flotte à son départ écrasa vingt 
galères ennemies qui tentèrent de l'arrêter, En s’en retournant, l’ar- 
mée brûle sur son passage la ville de Vigo, située sur les côtes de 
la Galice, et rentra dans les ports d’Angleterre au commencement 
de Juillet. 

Cette expédition fit perdre à l’ennemi cent cinquante pièces 
de canon, suns compter le butin que les équipages se partagèrent 
et les soixante ourques ou vaisseaux anséatiques, que l’on ne rendit 
point. Cette expédition aurait pu devenir plus nuisible à l'Espagne, 
On perdit un temps précieux devant la Corogne. Il fallait aller 
droit à Lisbonne, objet principal de l'expédition. Il ne fallait pas 
ménager cette ville pour plaire à Autonio, qui s’attendrissuit sur le 
sort de ses sujets très-indifférens pour lui. Il fallait surtout se pré- 
munir de l'artillerie nécessaire et d'assez de vivres pour la troupe, 
pour n'en pas manquer au bout de peu de jours, comme cela arriva. 
Plusieurs de ces vaisseaux furent heureux de recevoir des secours 
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de l’escadre du comte de Cumberland, dont il va être question 
dans la note suivante. 


(4) La première expédition de Cumberland u’avait pas été 
heureuse. Celle-ci entreprise également à ses frais fut plus lucra- 
tive et plus brillante, mais se termina d’une manière pénible psr 
le manque de vivres, 

Le comte de Cumberland la Sia en personne 
en qualité d’amiral. ll monta le vaisseau la Victoire et prit pour 
capitaine le capitaine Lister, marin habile, homme conrageux, mais 
dont l’entètement pensa plus d’une fois être funeste à l’escadre, 
sans que ses étourderies dégoùtassent l’amiral de son aveugle con- 
fiance en lui. Il prit pour vicc-amiral Guillaume Monson qui fut 
duns la suite créé chevalier, et se rendit célebre par ses mémoires 
sur la marine. Il monta le Megg. Le capitaine Careless commanda 
la Marguerite comme contre-amiral. Une caravelle commandée 
par le capitaine Pigeon fut le quatrième vaisseau de cette expédi- 
tion dont le but était de gêner le commerce espaguol aux Açores. 

L’escadre à son départ s’empara de trois vaisseaux des ligneurs 
français qui revenaient de la pèche sur les côtes de Terre-Neuve. 
Cette prise fut suivie de celle de treize vaisseaux des villes anséa- 
tiques dont les chargemens évalués sept mille livres sterling étaient 
pour le Portugul. | 

En arrivant aux Açores, les Anglais s’emparèrent par surprise 
de quatre vaisseaux chargés d'huiles, de vin, de sucre, de confi- 
tures et d’étoffes de soie. Ils rencontrèrent alors le capitaine Davis 
et un vaisseau de l’escadre du chevalier Walter Raleigh qu'ils s’as- 
socièrent. Ils s’emparèrent ensuite de la ville de Fyal, et d’un 
vaisseau richement chargé venant de Porto-Rico. Ils rançonnèrent 
les maisons religieuses et les églises pour une somme de deux mille 
ducats que l’on paya eu Angleterre, manquèrent à sou passage 
la riche flotte des Indes Occidentales, mirent à contribution l'tle 
Gratiosa, et y saisirent deux vaisseaux espagnols évalués à qua- 
torze mille livres. Ils reprirent alors leur route pour l’Angleterre : 
mais la tempéte les exposa à de grands dangers sur les côtes de 
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Cornouaille. Ils manquèrent de vivres et restèrent long-temps dans 
ce cruel état où le comte partagea avec le dernier mutelot tout ce 
qu'il avait. Enfin ils rentrèrent en Angleterre, mais très-uffaiblis 
en hommes, par l’entètement que Lister avait mis à attaquer Ste. 
Marie contre l’avis général. Il en fut cruellement puni. Le pre- 
mier coup de fusil l’atteignit, et peu de temps après, il périt avec 
l’équipage de la riche prise espaguole qui échona à Montsbay. 


(5) Ce n'a pas été sans éprouver un sentiment pénible que, 
dans le cours de cet ouvrage, nous avons été qnelquefois forcés de 
rappeler des traits de perfidie commis par des Espagnols envers 
des Anglais. On ne reconnaît point à cette déloyauté, le caractère 
de cette nation antique, fière et courageuse qui, loug-temps re- 
tranchée dans les monts d’Asturie, en sortit sous la conduite de 
Pélage, et ravit l’Espagae au joug des Arabes. Comment cette 
nation si noble, si chevaleresque sous le Cid est-elle descendue à 
des actions que l'on ne rencontre que rarement méme parmi les 
peuples sauvages. On dira peut-être, les actes de quelques indivi- 
dus ne sont d'aucune autorité quand il s'agit de juger le ceractère 
général d’un peuple, On a raison sans doute ; mais quand ces actes 
se répètent souvent, quand ils sont commis par des hommes qui 
n'ont entre eux rien de commun que la patrie, qui ne se sont ja- 
mais vus ni concertés pour agir dans le même sens, et pour choisir 
toujours les mêmes victimes de leur mauvaise foi, il faut bien que 
cette conduite prenne son origine dans une opinion adoptée par le 
corps entier de la nation. Ce que nous voyons les Espagnols se 
permettre pendant plusieurs siècles contre des Anglais, ils eussent 
rougi de le commettre à l'égard d'autres peuples. Hélas! ne 
cherchons pas bien loin la cause de cette erreur. Elle est dans 
l'esprit que leur iuspiraient leurs prètres et leurs moines, que rien 
n'était criminel, quand il s'agissait d’hérétiques, et que, avec eux, 
fraude, trahison, vol, assassinat même étaient actious agréables 
à l'éternel, et moyens toujours sûrs d’arriver au Ciel. Voilà ce. 
pendant avec quelle effronterie l’on abusa si long-temps de la cré- 
dulité populaire, et les puissances sont restées impassibles té- 
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moins de cette atteinte portée à la moralité des nations sans s’in- 
quiéter des conséquences que pouvaient entraîner de semblables 
abus. Les yèux se sont ouverts à lu longue; m.ais que de mains 
intéressées à rattacher le bandeau, et que d’imbécilles encore en- 
clins aujourd’hui à présenter le front pour qu'on le leur ceigne 
avec plus de facilité, 

Un vaisseau anglais mouté par William Michelson se bat pene 

dant trois jours dans la buie de Mexico avec un vaisseau espagnol. 
Il amène enfin. Un traité se fuit eutre le vainqueur et le vaincu, 
Cette paix conclue et siguée on ne songe plus qu’à la cimenter par 
de bons procédés. Les Espagnols invités viennent à bord de l’An- 
gluis, y sont reçus avec amitié, franchise et générosité. On sort 
de table, on s'embrasse, Les Espagnols veulent avoir leur tour. On 
y consent, l’ou se quitte. Les Anglais sans défiance se rendent à 
bord de l’Espagnol. A peine y sont-ils montés que l’on se jette sur 
eux. Le massacre commence. Le pilote Roger Kingsnod et plu- 
sieurs Anglais sont égorgés. Le capitaine et quelques autres se 
jettent à la mer et regagnent à la nage leur navire. Combien de 
fois de semblables traits se sont-ils répétés. Loin de les punir on y 
applaudissait en Espagne. N’avons-nous pas vu Philippe II les 
autoriser par ses ordres secrets? 


(6) Jamais voyage ne fut plus malheureux que celui de Jean 
Childey écuyer an détroit de Magellan. Il partit de Plymouth au 
mois d’Aoùt 1589 avec les capitaines Paul Wheel, et André Me- 
rick, avec trois forts navires, le Sauvage, le Lion blanc et le Plai- 
sir. L'intention de ces marins était de penétrer dans la mer du sud. 
Ils virent ensemble les Canaries, et le cap Blanc sur la côte de 
Barbarie. Douze jonrs après, le Plaisir fut séparé de ses deux 
camarades dont le sort est demenré inconnu. Il continua seul sa 
route, côtoya le Brésil et armva au port Désir, déjà privé de 
seize hommes que la maladie lui avait enlevés. Il y attendit vai- 
nement les deux autres vaisseaux. Ils ne parurent pas. Il en partit 
donc et entra le ler Janvier 1590 dans le détroit de Magellan et 
mouilla à l’île des Pengouins. Il envoya quinze hommes à terre. 
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Ils ne reviurent plus. La tempète les fit périr avec la chaloupe. Il 
gagna ensuite le port Famine, y fit construire une nouvelle cha- 
loupe, s'en servit pour envoyer sur la côte nord sept hommes ar- 
més que les sauvages tuèrent en arrivant. Il erra six semaines dans 
le canal, y perdit trois ancres, vit la mutinerie s'introduire dans 
son équipage considérablement affaibli. Il reprit la route d’An- 
gleterre. Il se perdit près de Cherbourg. Il ne lui restait plus que 
six hommes pour menœuvrer, trop faible secours pour sauver le 
vaisseau du naufrage, et de cet armement considérable à son départ 
quatre hommes seuls revirent la patrie. 


(7) Le poëte rappelle les secours envoyés par Elisabeth à 
Henri IV. A vingt-deux mille livres sterling, elle ajouta quatre 
mille hommes commandés par lord Villoughby, qu'accompagnèe 
rent Thomas Wilford, Jean Burroughs, Thomas Drury et Thomas 
Baskerville. Le poëte en prend occasion de rappeler la Henriade 
de Voltaire, le premier, dit-il, qui sur les rives de la Seine, osa em» 
boucher la trompette épique. Le premier pour le succès, sans 
doute, mais non pas pour la tentative ni pour le genre, Nombre de 
poëmes épiques avaient déjà paru avant le siècle de Voltaire, l’A- 
lexandre, la Moisiade, la trop fameuse Pucelle de Chapelain, et 
nombre d’uutres ; mauvais poëmes sans doute, non par le génie de l'in- 
vention, ni par la conduite, mais parce que ia langue n'était pas for 
mée, et qui ne sont tombés dans l'oubli que parce que la langue 
perfectionnée les a rendu ridicules à la lecture. 


(8) et (9) La protection accordée au commerce ne faisait 
qu’accroître chaque jour l’'émulation parmi les armateurs. La reine 
fit concourir la marine royale à la sûreté de leurs entreprises. Ce fut 
dans ce dessein qu’en 1590 elle fit croiser sur les côtes d’Espagne 
deux escadres considérables commandées l’une par Jean Hawkins, 
que les historiens nomment tantôt Hawkin, tantôt Hawkins, l’autre 
per Martin Forbisher. Ces célèbres marins avaieut sous leurs 
ordres des capitaines fameux, Edouard York; Fenner, Georges 
Booston, Bostock et Burnell. La présence de ces escadres empè- 
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cha le retour de la flotte espagnole des Indes, ce qui causa la ruine 
du commerce de Séville. 
L'expédition infructueuse de Jean White pour visiter la colu- 
nie laissée à la Virginie, eut lieu à cette époque, et rentra à Ply- 
mouth sans avoir procuré beaucoup d’avantages. Ce fut également 
en 1590, que dix vaisseaux marchauds de Londres sontinrent daus 
le détroit de Gibralter un combat mémorable pendant six heures 
contre douze galeres espagnoles, le double plus fortes en artillerie 
et enéquipages. Cette supériorité ne les empêche pas d'être vain- 
cues et tellement maltraitées, qu’elles abandonnèrent le champ de 
bataille et n’osèrent plus revenir à la charge. La fortune servit si 
bien les Anglais, que dans une action aussi chaude ils ne perdirent 
pas uu seul homme, et qu'il n’y eut que le Salomon, appartenant 
à M. l’alderman Barnam de Londres, dont les haubans furent 


coupés. g 


(10) Depuis cette époque jusqu'à la fin du règne d’Elisabeth, 
les expéditions se pressent et se multiplient. Le comte de Cum- 
berland fait ses quatrième, cinquième, sixième et septième voyages. 
Cuvendish retourne une seconde fuis au détroit de Magellan. King, 
White, Hawkin le fils, Lancastre, Dudley, se distinguent tour à 
tour contre les Espagnols. Mais la fortune ne couronna pas tour 
jours ces audacieux marins. Plusieurs périrent malheureusement, 
entr’autres le célèbre Candish ou Cavendish, le second anglais qui 
eût fuit le tour du monde. Ces infortunes étaient moins rares alors 
qu’à présent. D'abord parce que les mers n'étaient pas encore 
parfaitement connues ; ensuite parce que les matelots, moins 
expérimentés et par là plus faciles à s’alarmer, se livruient plus 
fréquemment à la mutinerie, et que les lois À cet égard n'étaient 
pas aussi sages qu'elles le sont maintenant. 

Cependant il est pen de ces diverses expéditions qui ne soient 
marquées par des traits de courage, d’iutrépidité, d’héroïsme ad- 
mirables. Par exemple, dans celle du lord Thomas Howard, desti- 
née à s'emparer de la flotte espagnole du Pérou, comment ne 
pas admirer la conduite du chevalier Richard Greenvil, vice-amiral, 
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commaudant lu Vengeance. L'esvadre anglaise fut attaquée de- 
vant l’île de Flore, l’une des Açores, par la flotte espagnole com- 
mundée par Don Alphonse Bassano, que l’on avait envoyée au-de- 
vant de la flotte des Indes. Richard Greenvil, voulant attendre 
quelques-uns de ses gens qui s’étaient écartés sur le rivage, se 
trouva resserré entre l'ile et les Espagnols, et résolut de se faire 
jour à travers la flotte ennemie. Il soutint un combat de quinze 
‘heures avec nn équipage affaibli par quatre vingt dix malades. 
Pendant ces quinze heures, il fut constamment combettu par 
deux vaisseaux espagnols à stribord et à basbord, et quelquefois 
par un troisième à la poupe. Il coula quelques-uns de ses adver- 
saires, en forca d’autres à s'éloigner, mais ils se succédèrent sans 
relâche depuis trois heures d'après-midi jusqu'à six heures du ma- 
tin, Greenvil blessé dès le commencement de l'action, ne voulut 
point quitter le tillac. À onze heures du soir, une balle le frappa 
encore; il fut forcé de descendre; mais tandis qu’on le panse, il 
reçoit un autre coup à la tête, et le chirurgien est tué. Enfin, 
voyant son vaisseau désemparé, ses trois mâts emportés, le pont 
encombré de morts et de blessés, et son dernier baril de poudre 
presqu’épuisé, il ordonne qu’on fasse couler le navire. Ce qui lui res- 
tait d'officiers refusèrent d’obéir à cet ordre désespéré, et par leur 
ferme contenance contraignirent les Espagnols à parlementer, et 
en obtinrent une composition honorable, Ce vaisseau reçut dans 
ce combat l’abordage de quinze vaisseaux, sans qu’ils parvinssent à 
l’entamer, fut combettu par la flotte entière qui était de cinquante- 
trois vaisseaux, et essuya le feu de dix mille hommes, n'ayant à 
bord que cent hommes en état de combattre. Le brave Richard 
Greenvil mourut deux jours après, de ses glorieuses blessures, à 
bord de l’amiral espagnol, honoré, respecté et regretté de ses 
ennemis. | 

Qui ue donnerait également des larmes à la mémoire de l’im- 
mortel Cavendish, que la défection de la plupart des vaisseaux de 
son escadre, que la perte de ses plus braves matelots tués par les 
sauvages dans le détroit de Magellan, ou moissonnés par la tem- 
pête et la famine, que l’abandon du capitaine Davis, et la révolte 
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du reste de son équipage conduisirent au tombean, où le chagriñ 
de tant d’indignités et de la perte de toutes ses espérances le firent 
descendre. Il ne revit jamais l’Angleterre, et la relation de ses 
cruelles infortunes qu'il adressa au chevalier Tristam Georges, son 
exécuteur testamentaire, fut écrite au huitième degré de latitude 
nord, la veille de sa mort. 

Ainsi la révolte de son équipage priva de même le capitaine 
Jacques Lancaster d'arriver aux Indes Orientales. Déjà il avait eu 
le bonheur de doubler le cap de Bonne-Espérance, et d'arriver au 
cap Corrientes. Séparé de son compagnon, le capitaine Georges 
Raymond, dont le vaisseau, la Pénéloppe, sancit sous voile ; 
échappé comme par miracle au plus épouvantable orage dont ja- 
mais il ait été fait mention, pendant lequel quatre-vingt quatorze 
matelots de son équipage furent tellement maltraités par l’étin- 
celle électrique que les uns périrent, que les autres demeurèrent 
estropiés et hors de service pendant le reste de leur vie; réduit à 
trente-trois hommes avec lesquels il fit encore deux riches prises 
portugaises, poussé hors de sa route, par la force des vents, jus- 
qu’à l’île de Mona, près de Puerto Rio, il met pied à terre avec 
quelques hommes, pour se procurer des rafruîchissemens ; et pen- 
dant ce temps, son vaisseau l’abandonne, retourne en Angleterre 
avec toutes ses richesses, et le laisse lui et ses compagnons dans la 
plus profonde misère, 

Recueilli dans la suite par un vaisseau français, il ne regagna 
sa patrie qu’en 1594, où il mourut avec la réputation d’avoir le 
premier jeté les fondemens du commerce des Indes Orientales, 
devenu avec le temps si florissant et si immense®. 

Le combat mémorable du chevalier Georges Carrey contre 
cinq vaisseaux espagnols, celui du capitaine Robert Bradihaw sur 

. un vaisseau de la Compagnie de Turquie, gagné dans le détroit 





* Nous verrons dans la suite ce même Lancaster mieux servi par la fortune, 
quand il eut l'honneur d’être choisi pour commauder la première expédition, 
que la Compaguie des Indes envoya en Asie. Ce fut après ce glorieux voyage, 
qu'il mourut en Angleterre. 
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de Gibraltar sur cinq galères espagnoles ; les expéditions heureuses 
des capitaines Christophe Newport et Guillaume King aux Indes 
Occidentales ; les richesses innombrables rapportées en Angleterre 
par l’escadre commandée d’abord par le chevalier Walter Raleigh, 
et ensuite par les chevaliers Martin Forbisher, et Jean Burroughs, 
l’audacieuse prise de Fernambouc par Lancastre et Winter, et 
nombre d’autres expéditions aux îles Sous-le-Vent, au Canada, au 
Mexique, à la Trinité, et silleurs, signalèrent encore pour l’Angle- 
terre la fin du seizième siècle. 











. IL REGNO 


DI ELISABETTA ('). 





CARME XIII. 


Sue 


ARGUMENT. 


INTRODUCTION poétique aux dernières expéditions de Forbisher, Drake 
et Hewkins.—Forbisher est envoyé à Brest au secours d'Heori IV.—Mor- 
tellement blessé, il reconduit la flotte à Plymouth et meurt.—Drake et Haw- 
kins aux Indes Occidentales.— Entreprise malbeureuse contre la grande 
Canarie.—Mort de Clifford et de Brown —Mort d’Hawkins.—Baskerville se 
venge de l'ennemi.—Vaine confiance de Drake dans la fortune.—Cette confiance 
perd souvent les héros —Mort imprévae de Drake.—Baskerville commande 
la fotte. — Les Espagnols l’attendent au passage.—Sa belle défeuse.— La victoire 
qu’il remporte de concert avec Throughton.—Walter Raleigh cherche 
à découvrir les mines d'or de la Guiane.—Ses aventures.—Preston et Som- 
mers aux Indes Occidentales.—Détails.—Mécontentement de Cumberland. Il 
fait construire un grand vaieseau.—-Son départ.— La reine le rappelle.—Mon- 
son et Sarret poursuivent le voyage.—Ses événemens.—Expédition de Cadix, 
commandée par le grand amiral Howard et le comte d'Essex.—Délail complet 
de cette expédition. 


Er 


Disse Calliope amica: e, poi che tacque, 
. T1 cheto sonno, obblio dolce de’ mali, 
E soave quiete de la notte, 
Immago placidissima di morte, 
Il cheto sonno su lo stanco ciglio 
M m2? 
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Venne a versarmi alfin col tardo piede 

L’ onda Letéa. Grazie a gli Dei pietosi, 
Che tal fer dono a i miseri mortali ! 

La bionda sposa di Titone intanto 

Fuori del balzo d’ Oriente emerge 

Il roseo crine e ’1 rugiadoso carro, 

E co i candidi lumi a 1 monti indora 

L’ ispide vette. Al dì novello io schiudo 
Le tranquille palpébre, e al bel lavoro 
Torno, invocando te, Calliope, sempre. 
Cortese ecco la Dea: ma negro ha il manto, 
Le scendon sparse per l’ eburnea gola 

Le folte chiome, e lacrimoso ha il volto. 
Infausto augurio! io grido. Ed essa : scrivi; 
E del mio duol saprai l’alta cagione. 


Il Gallo prence, che de 1’ Anglia Donna 
Gode il favor, pave gli sforzi ancora 
Del sì nimico Ispano. Ei dunque impetra 
Che il gran Nocchier, che FoRBISERo illustre(?) 
Guidi le amiche prore al suo soccorso. 
E oh quai vantaggi a lui recò ! Le porte, 
Codròn, tu apristi, chè ’1 feroce assalto 
Più non potevi sostener. Chi mai 
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Scoccò ’1 fulmineo tel ch’ ampia ferita 
Portò nel seno di cotanto Eroe 4 

Ne resti ignoto il nome: il Fato solo, 

Cui Giove stesso è ligio, il vanto n° abbia. 
Ma non perde virtù col sangue il Prode, 
E pago è allor che in su le patrie spiagge 
Salve rimena le affidate navi, 

E allor morte gli è dolce, un chiaro esempio 
Di fedeltà lasciando e di saggezza, 
Mentre Fama il divulga a’ primi eguale 
E più intrepidi duci esperti in mare. 


Van DragxeeHawxkinal’IndoOccaso.Il loro (3) 
Disegno è d’ ir dove l’ augusta ELISA | 
Ricco tesoro de l’ Ispano accenna, 

E di rapirlo a lui. Perchè a la prima 

Tentar de le Canarie un’ ardua impresa, 
Malgrado Hawxix chiaro veggente? Ahi costa 
Di duo Campion la generosa vita, 

E del medesmo Hawxin per più reo danno, 
Vittima de lo sdegno e de 1’ ambascia! 

Ben vendicolli BAsKERVILLE irato, 

Motor più forte de l’impresa audace. 
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Ard’ ei vascelli.ed Hacha, arde altre terre ; 
Stuolo di Negri acquista e spoglie opime : 
Ma costa ahi pur la vita.a DRAKE invitto ! 
Vide ei Fortuna che costante arrise 

A’ voti.suoi finor. Credea che sempre 
Dietro gli gisse incatenata e serva 

Col vago ingegno e col fugace piede. 
Stolto chi ciecamente in lei confida! 

Seco più d’ un eroe la guata or bieco, 

Ed un tra questi, ch’ è ’1 maggior di tutti, 
Approva i detti, ma di lei si ride ; 

Perchè fuggir volendogli di mano 

Move il poter del mare e de la terra, 
Adopra inganni, tradimenti e frodi; 

E non per questo ne trionfa appieno, 

Ch’ anzi involve il futuro un .denso velo... 
Cade, tradito da Fortuna, estinto 

L’ invitto DRAKE! Alto dolor 1’ ancise 
Con subitano colpo, e di sue navi 

Ha BasKERVILLE il fren, .che al patrio lido 
Di ricondurle estima. Il fier nemico 
Opponsi là dove l’attende al varco 

In su l’alto di Cuba. Ei tal gli mostra 
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Valor con altro impavido guerriero, 

Che i legni suoi straziò, gli arse ’] più forte, 
DL’ astrinse il calle a disgombrargli, e giunse 
La Patria a riveder, che amaramente 

D’ ambo gli spenti Duci il fato pianse. 


Amor, tiranno Amor, ch’ uomini e Dei (*) 
A sua voglia conquide e al carro avvince, 
Per vietata beltà WALTERO infiamma 
Sì che sdegnossi ELIsa, ond’ ei sen vola 
Ad iscovrir de la Guiana l’ oro, 
Fuggendo insiem lo sdegno e l’aspra pena’ 
Del cor trafitto, quando ver pur sia, 
Che lontananza ogni gran piaga saldi. 
Calca quel suolo aurato, e ben s’accorge 
Che di facil non è preda quel suolo. 
Ei, retrogrado allora, arde Cumana 
Al suo voler restia, lire disfoga | 
In guisa egual su d’ altre parti, e al Prode 
Nè il profuso tesor, nè i forti inciampi 
Del bellicoso Ispan sceman l’ ardire. 


Di PRESTON, di SoMMERSIO è pur la meta 
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L’ occidentale Indica riva. Ei solo (5) 

Presso Madera il primo osa di porre 

Isola grande a sacco; e, ’1 Lusitano 

Stuolo maggior rispinto, arder cittadi, 

E quinci a l’ altro unito, intorno intornò 
Recar co l’ armi e con la face in mano 

A immenso danno de l’ Iberio prerice 
Spavento e lutto. E tu che fai non pago 

D’ Ezcsa, o Sir di CumBERLANDIA illustre ? 
Plaudo a la nave singolar che formi, 

Cui ne l'istante che la slanci a l onde 

Pur dona un nome la medesma Elisa. 

Te cohai Monson, teco hai GIARRETO, e parti; 
Ma la Donna regal tronca ben tosto 

Il tuo viaggio; indietro riedi. Il seguono 
Gli altri duo Forti ch’ ale Asorie vanno, 
Palme a raccor sul bellicoso Ibero 

E sul Batavo industre. Il patrio lito 

Indi lieto gli accoglie, e lieto ascolta 

Da te stesso, o Monson, le tue venture. 


Quì Calliope vie più serena il volto, 
E quasi sdegna il negroammanto. O Figlio, 
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(Tai son gli accenti suoi) Figlio, la gloria 
Cresce d’ ELisA ancor. Meco or di gaudio 
Colma lo spirto, e a la famosa sponda 

Vieni meco di Cadice, su l’ orme) 

D’ Essex, d’ Howarpo, incliti Duci. Questi 
EtLisa invìa contra il non domo Ispano, 
Benché sconfitto sempre. In quattro squadre 
È l’ Anglica naval possa divisa. 

Reggono i duo primier le prime due; 

IL’ altre il secondo Howardo e ’1 pro Waltero; 
E cento e cento valorosi stanno 

Sparsi qua e là sotto i maggior Campioni. 
Sprezzan la tema altrui che accresce e ostenta 
Le nimiche difese in quelle bande, 

Quasi P Ispano vantator se 1’ abbia 

Compra co l’ oro o col fastoso dire ; 

Quasi 1’ esempio d’ invincibil classe 

Arsa, presa, dispersa ignoto or sia. 


Salpan l’ Angliche squadre. Un fausto augurio 
È il vento amico che lor gonfia i lini, 
E che spira costante al lor disio. 
Serban d’ ELIsa gli ordini secreti, 
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Caute spiando van le mosse ostili, 

Ed an vantaggio ne gl’ incontri primi. 
Sotto il poter di Levisòn, di BLUNTE 
Cadon d’Hambourg le navi, e‘tu di Belgia 
Vascel; se scampi col valor che mostri 

Dal ferro e ’1 foco di Westòn, sei preda 
AI fin de l’ armi di DorreELLO. Eventi 
Cotai felici oh qual dier speme a i Duci 

E a tutta l’ oste di maggior trofei ! 


Giugne d’ Ibernia un legno; espon fedele 
Di Cadice lo stato. Instrutto allora 
L’ Anglo ratto v? accorre, ed è già presso. 
Ma discordano. i Capi, e pendon dubb)j. 
I modi de l’assalto e de l'impresa. 
Siedon gravi a consiglio, -e :1 prinio il Jabbro 
Schiuse d’ EssenIA il Conte. A fausto segno 
Giugnesi, ei disse, allor che ’1 pensier propio 
Tiensi al nimico ignoto, allor che d’ urto 
Improvviso } assali e lo sconcerti 
Prima che tutti ei scopra i mezzituoi, 
Prima che possa deviarne il nembo. 
Dunqueil tempo apprezziam, nè or quì si.perda 
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In fra ’1 travaglio di terrestre prova. 
Sorprendansi di Cudice i vascelli 

Col pien vigore de le nostre navi, 

E del porto restiam signori a un tempo. 


Generoso .disegno ! a Iui rispose 
Il grande Howarpo che parlò secondo. 
Ben si potrìa ‘seguir, se di nostr’ armi 
Tutta la gloria non.istesse m questo: . 
Vieta ragion ch’ arduo si tenti hn calle 
Quando ne dee la sommià de.le cose 
Pendere, e quando altri sentier vi sono - 
A calcarsi men aspri e più securi. 
È tal, Signor, quel ché presenti.a noi: : 
Arroge; che severa ELrsa impone  - 
D''esserti freno at:bellicoso ardite, . . 
Che senza estremo, cerchi alto bisogno 
Ad un rischio funesto incontro farsi. - 
Pende il consesso a suo ‘favor col ciglio, 
E cede il Conte al ragionar d’ Howarpo, 
E più al regio voler de l’ Angla Diva. 


Or s’ incalza il nemico. I più leggieri 
| | Nn2 
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Legni a lui spingon contro, e son diretti 

Da Howarp minore, da WALTÈR, da VERE, 
Da Sourwett, da Carèw, da Crosse ed altri. 
Principio ha il gioco sanguinoso e crudo. 
Piantasi in mezzo del canal WALTERO 

E dritto volge l’ urto de la prora 

Sovra i maggior vascelli Ispani : a l’ urto 
Resistere non ponno, e restan scissi. 

Fulmina VERE le galere in questo, 

E lui fulmina Cadice. Il periglio 

Scorge d’EssenrA il Conte, ed oltre fassi. 
Come al primo soffiar de ]° aquilone 

Fugge la nebbia da l’ ingombre valli, 
Fuggon sì allora in piena volta 1 pini 

De l’oste avversa. Non è d’ essi eguale 

La fuga, mentre alcun WiINGFIELD ne arresta. 
Ma d’altra banda }’ oste avversa tiensi 
Salda su l’ onde, e con virtude estrema 
Rende di se buon conto a l Anglo invitto. 
Sanlo il Conte d’ EsseNIAa e ’1 grande HowARDo, 
E ’1 Figlio sallo, che per lunga pezza 

Ne sostennero il fero impeto atroce. 


Langue il coraggio in lei; diffida alfine 
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La palma d’ottener su gli Angli Duci, 

E disperata incende i legni suoi. 

Misero Ispan! Confusìone, orrore 

Sol tu scorgi qua e là: muori o tra i flutti 
O tra ’1 ferro o tra ’1 foco, e pria rimiri 

Il maggior tuo naviglio irne combusto 
Con altri al pari, altri sommersi o presi. 


Ite, Batavi prodi, ove vi sprona 
L’ emulo onor. Tu, o Sir d’ EssenNIa illustre, 
Or con eletto stuol scendi sul suolo, 
E ’1 tuo valore la cittade stringa : 
E voi, BLUNTE e GERARD tosto volate 
Il ponte a rovesciar. Da eroi seguito 
Anco s’ avanzi di Sussenta il Conte, 
E sotto il fulminar di tanti Forti 
Cadice cada alfin, vi pianti lieto 
HoBBy possente |’ Anglico vessillo. 


13 
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(1) Il est des circonstances où les souverains ne sont pas fàchés 
que les nations qu'ils gouvernent éprouvent de grandes distractions. 
L'expédition de la flotte invincible, et sa destruction avaient suivi 
d’assez près la mort de Marie Stuart, et cette violente commotion 
avait empêché le peuple anglais de s’appésantir sur ia conduite 
d’Elisabeth en cette circonstance. Les dangers de la patrie avaient 
imposé silence à tous les partis; tous les intérêts s'étaient réunis, 
et l'honneur anglais était la seule chose dont on s’était occupé. A 
ce danger avait succédé l'ivresse du triomphe, et cette nouvelle 
distraction avait été plus puissante encore. Comment supposer des 
torts en politique à li souveraine dont l’habileté prépara la victoire 
que l’on vient d'obtenir ? Aussi avans-uous vu dans les notes du 
chaut précédent que l'autorité d’Elisabeth s’était sensiblement ac- 
crue, d'après cette situation des esprits, et qu’elle avait expliqué 
plus impérieusement ses volontés sans que personue eût osé élever 
la voix. Tranquille dans son royaume ; libre de poursuivre sa ven- 
geance contre l'Espagne, réduite désormais à s'humilier devant les 
forces britanniques qu'elle.n’était plus en état de repousser ; mé- 
contente de l'abjuration d’Henn IV, mais n’attachant pas asser 
d'importance à cet incident pour rompre avec ce monarque; ne re= 
doutant rien du côté de l’Ecosse, dont le roi sans autonté 
et subjugué autant peut-être par lu faiblesse de son caractère que 
par les factions, loin d’avoir pu venger sa mère, avait au contraire 
besoin de celle que toute l'Europe accusait de l'avoir sacrifiée; 
Elisabeth, dis-je, libre de toute crainte intérieure, porta ses regards 
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sur l'Irlande, et voulut essayer eufin de la tirer de la barbarie où 
elle était encore livrée. C'est bien ici qu’elle eût dù faire usage de 
cette philosophie qu’elle avait puisée dans ses études et dans ses 
méditations, et que les principes de la religion qu'elle suivait cor- 
roboraient encore. Mais Elisabeth n’écoutait pas toujours les con- 
seils de cette philosophie. Il fallait pour cela que son cœur fùt 
paisible et son orgueil sans alarmes. Alors c'était Platon sur le 
trône; mais si l'amour agitait son âme, si elle pensait que sa fierté 
fut compromise, la philosophie céduit aux caprices de l’amant favo- 
risé ; toutes les idées libérales s’évanouissaient devant l’idée de 
l'autorité contrariée ; et Elisabeth n’était plus qu’une femme. 
Telle elle était alors qu'il Ini vint en pensée de policer et de ré- 
duire l'Irlande. Son cœur trop aveuglé par l'amour ne vit pas les 
extravagantes inconséquences du comte d'Essex. Son orgueil exal- 
té par les perfidies de l’Irlandais Hugh O'Neal, ne cougut pas que 
le plus détestable des moyens est la force, quaud on veut asservir 
un peuple sans lumières, et que l’ignorance centuple toujours la 
résistance. 

A cette époque le comte d'Essex était arrivé au plus haut de- 
gré de sa faveur. Fils d’un comte maréchal d'Irlande, Robert 
d’Evreux comte d'Essex était originaire de Normandie. Il joignait 
aux agrémens de la figure et à l'éclat d’une haute naissance, un 
esprit brillant et cultivé. Son Ame était noble et généreuse, son 
gourage éprouvé, son amitié certaine, Mais sens frein dans ses 
passions, amant inconsidéré de la gloire, bravant tous les obstacles, 
ne connaissant la sagesse que de nom, et dans sou ambition immo 
dérée marchant à la fortune, comme on marche à l’assaut; tel fut 
l’homme dont le nom alors remplit toute l’Europe, et qui peut- 
être mérita sa catastrophe bien plus que sou élévation. 

Une galanterie chevaleresque appela sur lui les regards de la 
reine. Elle se promeuait dans un jardin. Une place détrempée per 
la pluie se rencontre sur son passage. D'Essex détache son man- 
teau de drap d'or et l’étend sur la fange. La reine sourit, passe, et 
veut counaître l'homme capable d’une attention si délicate. L’es- 
prit acheva ce que la galanterie avait commencé. Bieutôt les hon- 
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neurs, les dignités, les emplois les plus élevés attestèrent sa faveur. 
Il possédait tout ce qu’il fallait pour dominer une femme de ce 
caractère. Il possédait de plus le grand art de pénétrer à travers la 
dissimulation d’Elisabeth et d'ouvrir oud e soutenir dans le conseil 
l'avis pour lequel elle penchait secrètement. Ce fut ainsi, par 
exemple, que, lors du traité de Vervins, il combattit l'opinion da 
célèbre lord Burleigh que son expérience et sa sagesse décidaient 
pour la paix, et ramena le conseil au parti de la guerre, parce qu’il 
avait deviné que la continuation en flatterait la reine dont la loyauté 
répugnait à abandonner les Hollandais. 

Mais les liaisons d'un jeune favori et d’une reine de cinquante. 
huit ans ne peuvent être exemptes d’orages. Essex ne se souvint 
pas assez qu’il n’est point d’automne pour une femme, encore moins 
pour une reine, Des cheveu x blancs qu'ornent le diadème, ne par- 
donnent pas aux yeux d’un amant de les avoir aperçus. Essex se 
permit tout, quand le respect lui était seul permis. L'arrogance 
succéda aux égards, l'amour l’excusa quelque temps. Le superbe 
Essex eut la maladresse de prendre l’indulgence pour une recon- 
naissance craintive, Il se trompa. Un soufflet mit fin un jour à 
une contestation déplacée. Îl s’éloigna furieux. ll fatigua les murs 
de son palais de ses meuaces, de ses plaintes, des projets de son or- 
gueil offensé. Les réconciliations sont faciles en amour, D'Essex 
revint, la reine pardonna, et la puissance du favori s’en accrut, 

Alors se traitaient les affaires d'Irlande. L’Irlande était déjà 
depuis quatre cents ans sous lu domination anglaise; mais il faut 
ledire, on n’avait rien fait jusques là pour l'attacher à l’Angleterre, 
On prétendait que les Irlandais étaient féroces, incapables de disci- 
pline, repoussant toute espèce de lois, préférant la misère au plus 
léger travail, ennemis de l’agriculture, laissant exprès leur pays 
couvert de forêts, inondé de marais, afin de pouvoir s’y réfugier 
toutes les fois que l’on exigeait d’enx quelque tribut, quelque tra- 
vail, quelque service. Tel était le malheureux point de vue sous 
lequel de déplorables préjngés avaient depuis long-temps uccontu- 
mé l’Angleterre à considérer les Irlandais. Il en était résulté un 
système non interrompu de répression, de sévérité, de tyranui 
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qui, loin de remédier à quelque chose, aigrissait au contraire dae 
vantage ce caractère féroce qu’on leur reprochait, On y entretenait 
un gouverneur, mais on ne lui donnait presque pas de force pour 
appuyer les actes arbitraires de son autorité, et l’ou traitait de ré- 
volte la résistance d’un peuple que l’on s’obstinsit à traiter en es- 
clave et jamais en sujet, A cette âpreté de caractère que l’on 
n'avait jamais essayé d'adoucir se joiguait le fanatisme catholique, 
que l’on rendait plus atroce en l’exaspérant sans cesse par des con- 
tradictions intempestives, contre lequel on aurait dû sentir que l'on 
ne pouvait rien, parce qu’on ne peut rien contre l'ignorance, et 
qu’il fallait laisser au temps, à la civilisation, aux progrès toujours 
lents des lumières le soin de tempérer. On peignait constamment 
au peuple auglais le peuple irlandais comme dominé coutre lui 
d’une haine violente qui lui faisait détester jusqu'aux moindres 
bagatelles, quand on les lui présentait approuvées par l’Angleterre, 
Ce fut ainsi, par exemple, qu’à l’époque où Elisubeth s'occupeit de 
la soumission de ce pays, on fit croire aux Anglais que tous les 
habitans d'un village avaient été passés au fil de l'épée, parce 
qu’ils avaient adopté quelques usages anglais et entre sutres la ma- 
nière de faire le pain. Quelle était donc cette inconcevable politique 
de travailler sans relâche à élever un mur entre les deux nations, 
et à rendre l’une injuste par des préventions, et l’autre cruelle par 
des vexations ? Ce u’était donc pas sans raison que je désirais tout 
à-l’heure qu’Elisabeth en voulant s'occuper de l'Irlande fût dans 
l’un de ces instans de philosophie où elle apercevait les objets sous 
Jenr véritable face. Mais malheureusement, il n’en fut pas ainsi. 
Elle aimait le comte d’Essex; il voulut être chargé de l’expédi- 
tion d’Irlande et il l'emporta sur le lord Montjoy que son expé- 
rience et ses talens rendaient bien plus propres à cette mission dé- 
licate. Elle estimait un Irlandais, le comte de Tyrone. Mal con» 
seillé par l’amour de la patrie, mais par cela même excusable, il 
souleva l’Irlande et appela l'Espagne à son secours. Elisabeth ne 
put supporter l'idée de s'être méprise dans son estime, et d’un 
côté les aveugles condescendances de l'amour, de l'autre les con- 
seils dangereux d’un orgueil contrarié, lui firent preudre cnntre 











CHANT XIII. 291 


l'Irlande le plus mauvais parti ; ainsi dans le consæil l’on n’argumenta 
des inconvénieus que du seul parti qu'il eût fallu adopter pour 
déterminer au seul parti qu’il eût fallu éviter ; c’est alors qu’au 
lieu de temporiser, de conclure une trève, d'entendre à des moyens 
de conciliation, ce qui assurément eût été beancoup plus poli 
tique et plus sage, on arrêta qu'il valait mieux agir avec vigueur, 
pouseer les choses jusqu’à l'extrême, et ne négliger aucun moyen 
extraordinaire pour arriver à dompter les Irlandais, ce qui certes 
était le moyen le plus sûr pour reudre les deux peuples irrécone 
ciliables, si le succès ue répondait pus aux espérances, et s'expo- 
ser à tout perdre en jouant le tout pour le tout. 

On forma donc une armée de vingt mille hommes. Les préps- 
ratifs répondirent à cette force. Elisabeth était convaincue qu’une 
campagne suffirait pour mettre à fin cette entreprise. D'Essex 
partit. Sa juctauce se promettait la victoire. Ses ennemis secrets 
se promettaient sa perte. Ils ne furent pas trompés. Il accumula 
fautes sur fautes. li parcourut l'Irlande sans marcher contre le 
seul homme qu’il devait chercher, le comte de Tyrone. Les mala- 
dies, les fatigues, la désertion, et la mauvaise combinaison de ses 
plans affaiblirent son armée. La saison de vaincre se passa, et 
quand il parat devant Tyrone, au lieu de le combattre, il l’admit 
à une conférence, il lui accorda une trêve, et cette campagne 
si vantée d’avance se termina sans avoir rien décidé. Elisabeth fu- 
rieuse ordonne à Essex de rester en Irlande jusqu’à nouvel ordre. 
Cet altier favori rougirait d'obéir. Il revient à Londres, paraît 
couvert de boue et de sueur devant son auguste amante. Le pre- 
mier mouvement fut pour l’amour, le second pour la punition. Et 
nous touchons à cette catastrophe dont le terrible exemple sera 
perdu pour les courtisans. 


(2) Le célèbre Forbisher touche à la fin de son illustre car. 
rière. Elisabeth et Henri-le-Grand toajours étroitement unis n’a 
vaient qu'un vœu, l'extinction de la ligne. Les Espagnols mena- 
gaient Brest. Le général anglais, Norris, s’y trouvait avec trois 
mille hommes. C’était trop peu. La reine, à la sollicitation d'Henri, 
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euvoya le chevalier Forbisher avec une escadre de dix vaisseaux pour 

protéger le port de Brest et en écarter les Espagnols. Les capi- 

taines Fenner, Clifford et Savill étaient de cette expédition. Pen- 

dant ce temps Norris, de coucert avec le marquis d'Aumont, se ren-. 
dit maître de Morlaix et de Quimper, et vint mettre le siége 

devant le fort de Crodon. L'escadre de Forbisher protégeait les as- , 
siégeans. Le fort fut pris après une résistance opiniàtre, la garni- 
son passée au fil de l’épée, et les fortificutions rasées. Ce fut à ce 
siége que Forbisher fut blessé d'un coup de feu. li vécut encore 
assez pour ramener l’escadre à Piymouth, et mourut en débar- 
quant. Mort glorieuse et bien digne d’un marin si reconimanduble 
par sou intrépidité, ses talens et sa conduite irréprochable. 


(3) La haine de Philippe II contre l'Angleterre était incurable, 
et déjà l'on parlait d'une seconde édition de la flotte invincible; 
mais depuis long-temps il était difficile de prendre Elisabeth au 
dépourvu. Au premier bruit des nouveaux préparatifs de Phihppe, 
elle arma deux escadres considérables, l’une pour couvrir les côtes 
de l’Angleterre, l’autre pour se rendre aux Indes Occidentales, et 
faire une diversion puissante en fuisant craindre à l'Espagnol la 
perte de ses trésors. Deux marins non moins illustres que For- 
bisher furent chargés du commuadement de cette escadre de vingt- 
six vaisseaux, et trouvèrent comme lui dans cette expédition le 
terme de leur brillante carrière maritime. Ce furent François 
Drake et Jeun Hawkins. Les noms d’autres officiers célébres 
figurent également dans cette expédition, tels que les capitaines 
Gilbert, Yurck, Troughtou, Winter, Thomas Drake, Clifford, 
les trois Baskerville et plusieurs autres. L'escadre devait se reudre 
directement à Puerto-Rico où l’on était informé que se trouvait un 
riche trésor pour le compte du roi d'Espagne. Le premier plan 
avait été de se rendre à Nombre de Dios et de marcher sur Pana- 
ma pour s'emparer de cette ville et du trésor du Pérou, De nou- 
veaux avis reçus par Elisabeth firent abandonner ce plan pour s'en 
tenir à celui de la prise de Puerto-Rico. 

L'escadre partit de Plymouth, le 23 Août, 1594. Mulheurru- 
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sement on perdit du temps. On s’amusa contre l’avis de Hawkin à 
vouloir enlever de vive force la Grande Canarie. On employa quatre 
jours à cette tentative et l’on ne réussit pas. On se rendit delà à 
la Dominique, et l’on y dépensa encore un temps précieux à y faire 
le commerce et à y construire des pinasses. Ces délais imprudens 
laissèrent aux Espagnols le temps d’être informés de l’arrivée de 
l’escadre, et quand elle parut à Puerto Rico, elle trouva non seule- 
ment l’argent enlevé, mais encore des avis donués à tous les comp- 
toirs de se teuir sur leurs gardes. Hawkins mourut de chagrin de ce 
mauvais succès. On brûla tous les vaisseaux espagnols qui se trou- 
vaient dans le port, fuible dédommagement de la perte du trésor. 
Delà l’escadre se rendit à la Hacha. On brüla cette ville et tous les 
villages des environs, et Nombre de Dios et tons les vaisseaux 
mouillés dans ce port eurent le mème sort. Baskerville voulut se 
rendre par terre à Panama, mais à moitié chemin il tomba dans une 
embuscade et fut obligé de revenir sur ses pas. Ce fut alors que 
François Drake fut emporté par un flux de sang. Les deux ami» 
raux morts, le commandement fut déféré au chevalier Baskerville 
Il se décida à revenir en Angleterre. Dans sa route il rencontra l’es- 
cadre espagnole qui croisait dans les environs de Cuba pour lui fer» 
mer le passage. Il l’attaqua et la battit complettement, et arriva 
heureusement en Angleterre au mois de Mai. Cette expédition nui- 
sit aux Espagnols, mais non pas autant qu’on avait droit de l’espé- 
rer, et elle priva l'Angleterre de deux amiraux dout la perte était 
difficile à réparer. 


(4) Une aventure amoureuse dont les suites causèrent pendant 
quelque temps la disgràce du chevalier Wulter Raleigh et le re- 
tinrent plusieurs mois en prison, le détermina à s’éloigner et à tet- 
ter la découverte de la Guiane plus fertile selon lui en mines d’or 
que le Pérou. Il partit donc de Plymouth, le 6 Février 1595. Il 
arriva sur les côtes de l’Amérique et remonta sur des barques l'Ore- 
noque l’espace de quatre cents milles ; mais les pluies et la violence 
du courant de ce fleuve dangereux, quand il est débordé surtout, 
le contraignirent à revenir. ll rapporta de ce voyage en Angleterre 
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.une esser grande quantité d'échantillons de la mine. La bonté 
de cette mine éproura quelques contradictions de la part d’un 
alderman de Londres et d'un officier de la Monnaie. Mais M. Ra- 
leigh regarde leur rapport comme calomuieux et cite plusieurs ana» 
lyses faites par différens savans de cette même pierre, qui produie 
sirent une quantité considérable de métal. 


(5) Les Espagnols avaient si souvent usé de barbarie envers les 
savigateurs anglais que la mauvuise fortune avait fait tomber entre 
leurs mains, qu'il n’est à lu fin du seizième siècle aucune expédi- 
tion maritime dont le but principal ne soit la vengeance. Cet esprit 
de vengeance se remarque non-seulement daus les armemens du 
gouvernement, mais encere dans ceux des commerçans, et il l'em- 
porte tellement que les intérêts mêwe des armateurs semblent tone 
jours ne marcher qu’en seconde ligne. Vengeance et gnin, tels 
étaient les deux grauds mobiles, et l'on se serait facilement conso- 
lé qu’une course eût rapporté peu de bénéfice, pourvu que l'Es- 
pagnol eût essuyé de grands dommages. C’est une grande faute 
pour une nation d'associer ses préjugés aux autres motifs de guerre, 
hélas, trop communsentre les gouvernemens, et de hair ses ennemis 
bien moins parce que la politique les arme contre nous que parce 
que ses mœurs, ses habitudes ou ses opinions diffèrent des nôtres. 
Bi l'intérêt seul du commerce eût divisé les Espagnols et les Auglais, 
la guerre qu’ils se faisaient à cette époque aurait eu le caractère gé- 
néral de toutes les guerres. Mais l'Espagnol quand, par hasard, la 
victoire le favorisait, avait la sotte cruauté de punir les prisonniers 
anglais, non pas de ce qu’ils avaient combattu contre ini, mais de 
ce qu'ils ne priaient pas comme lui, et l'exécrable inquisition mois= 
sonnait ce que les combats avait épargné. Alors doit-on s'étonner 
que la vengeance présidât aux représailles, et n’était-il pas naturel 
que la fureur fût sourde à tous les ménagemens quand il s'agissait 
de frapper des hommes qui, à la honte de l'humanité, livraient aux 
bourreaux de leurs infàmes moines des individus sacrés chez toutes 
les nations, quand ils reçoivent leurs chaînes des hasards des com- 
bats. On n’a peut-être jamais assez calculé qnelle influence peut 
avoir sur le sort d’un empire la générosité envers les prisonniers, et 
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"il serait facile de puiser de grandes leçons à ce sujet dans les annales 
de l'Espagne. 

Le desir de venger la nation anglaise des cruautés que le capi» 
taine Harrey et son équipage avaient éprouvées de la part des Es 
pagnols fut le principal motif de l’expédition d’Amias Preston et de 
Georges Sommers. Ils partirent de Plymouth, le 12 Mars 1895 sur 
l’Ascension et le Don. Le Favori et l'Ange commandés par le ca- 
pitaine Jones et le capitaine Prowse se joignirent à eux. Ils furent 
séparés proche de Madère, et Preston attaqua seul l’île de Puerto 
Santo, et malgré la rançon qui lui fut offerte, il préféra la vene 
geance à son intérèt, parce que c'était à qu’Harrey et les siens 
avaient été sacrifiès, et réduisit en cendres la principale ville et tous 
les autres établissemens. Peu de jours après, il rejoignit ses come 
pagnans. Ils ruinèrent en passant la petite île de Couche, s’empa» 
rèrent de Cumana qu'ils rangonnèrent, détruisirent un fort de 
d'île de Coraces, débarquèrent ensuite et firent une route pénible 
pour arriver à St.-Jago de Léon qu'ils ruinèrent de fond en 
comble, regagnèrent leur escadre, reprirent la route de l’ Angleterre, 
‘bràlèrent daus leur traversée trois grands vaisseaux espagnols, pt 
nétrèrent dans labaye de Coros, saccagèrent cette nie et rentrèrent 
à Milford le 10 Septembre. 

L'histoire place à peu près à cette époque la huitième expé- 
dition du comte de Cumberland que, sens les ordres d’Elisabeth, 
il eût commandée lui-même, Il fit construire pour lui servir de vais- 
seau-amiral, un beau navire de neuf cents tonneaux auquel Elisa- 
beth voulut bien servir de marraine et qu'elle nomma Fléau de Ma- 
dice. 11 prit pour vice-amiral le capitaine Monson. L'esprit jaloux 
‘de Monson le fit se séparer de la flotte peu de temps après son dé- 
part, parce que Cumberland rappelé par la reine. ne lui donna pas 
le commandement de l'amiral et le confia au capitaine Langton. 
Cette expédition se borna à maltraiter rudement le St. Thomas, 
æice-amiral de la flotte royale d'Espagne, et à s'emparer de trois 
vaisseaux hollandais chargés de blé et de cuivre pour le compte du 
roi d'Espagne, 
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(6) L'une des plus superbes et des plus glorieuses expéditions 
du règne d’Elisabeth fut celle qu'elle dirigea contre Cadix, sur 
le bruit des préparatifs immenses de l’ Espagne contre l’ Angleterre, 
Cette grande reine pensa comme Mithridate, 


‘ On ne vaincra jamais les Romains que dans Rome.” 


Et ce fut au sein même de l’Espagne qu'elle résolut de la vaincre. 
L'armement fut formidable. Il consista en cent vingt-sept vaisseaux 
de guerre selon quelques historiens, en cent cinquante selon d’au- 
tres. Le grand amiral Howard eut le commaudement de la flotte, 
et le comte d’Essex celui de l’armée. Des hommes célèbres com= 
posèrent leur conseil, lord Thomas Howard, les chevaliers Walter 
Raleigh, François Vere, Georges Carew et Conyers Clifford. 

La flotte fut divisée en quatre escadres, La première aux 
ordres du grand amiral, la seconde du duc d’Essex, la troisième du 
lord Thomas Howard, la quatrième du chevalier Walter Raleigh. 
Ils eurent sous eux pour officiers le lord Marshal, les chevaliers 
François Vere, Jean Wiogfeld, mestre de camp général, Conyers 
Clifford, sergent-major, Georges Carew, grand-maître de l’artille» 
rie, Robert comte de Sussex. Les chevaliers Christophe Blunt, 
‘Thomas Gerard, Richard Wingfield, colonels, Edouard Wingfield 
Capitaine des volontaires, et Audré Asley, secrétaire de la guerre, 
‘A ces noms célèbres, il faut encore ajouter celui du chevalier Guil- 
Jaume Monsou que nous avons déjà vu dans tant d'expéditions, et 
les chevaliers Robert Southwel, Robert Cross, Robert Mansfield et 
King. 

Cette flotte partit sous les plus heureux auspices. Sa traversée 
fut protégée par un temps superbe. Elle eut le bonheur d'intercep- 
ter tous les bâtimeus qui pouvaient donner connaissance de sa 
marche et de sa destination, et elle arriva devant Cadix sans qu'on 
y eût encore le plus léger indice qu'elle fût en mer. Aussi le suc- 
cès fut complet, malgré quelques délais que des prétentions de 
rang et de commandement occasionnèrent. Les Espaguols quoique 
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surpris se défendirent avec courage, et firent tout ce que l’on peut 
attendre de la présence d’esprit dans un moment où le trouble, la 
précipitation et la confusion sont ivévitables, et ce ne fut pas l’oc- 
casion de dire en parlant des Anglais: 


<° À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire.” 


Le comte d’Essex y déploya beaucoup de courage, et fut vailleme 
ment secondé et par les talens des officiers de la marine, et par l’ar- 
deur des troupes de terre. 

La perte du roi d’Espagne fut immense. Elle fut évaluée tant 
en bêtimeus qu’en argent, en munitions et en provisions destinées à 
sou attaque méditée contre l’Angleterre à vingt millions de ducats. 
Indépeudamment du nombre considérable de vaisseaux marchands 
qu de transport qui furent ou pris ou détruits, les Anglais prirent 
plus de cent pièces de canon de bronze, deux grands galions, treize 
vaisseanx de guerre, onze bâtimens chargés pour les Indes, et treize 
autres vaisseaux destinés pour d’autres ports. Cadix fut mis au pil- 
lage. On ne respecta que les trésors des églises. Les forts furent 
resés, les murs et les tours de la ville démolis, toutes les habitations 
de la presqu'île brûlées et ravagées, et la flotte en quittaut Cadix 
n’y laissa qu’un amas de ruines. Le comte d’Essex proposait de 
respecter Cadix, de s’y établir, et de s’eu servir pour tenir constam- 
ment les Espagnols en échec. Ce parti peut-être eût êté le meilleur. 
Cet avis ne fut pas suivi. L'intérêt particulier l’emporta peut-être en 
cette occasion sur l’intérèt public. Chacun était bien aise de retour» 
neren Angleterre pour jouir de l'immense butin que l’on avait fait. 

Rien de plus simple, de plus paternel, et en même temps de 
plus royal que les expressions de la lettre de reconuaissance que 
la reine adressa à ces vainqueurs. ‘“ Vous m'avez reudue, disait-elle, 
<< illustre et terrible moins encore par votre victoire et par votre 
‘‘ courage que par cette clémence autant supérieure au courage 
‘6 que le courage l’est à la victoire.” (En effet les Anglais, malgré 
toutes les chances d’un événement semblable, qui toutes exposaient 
à de si grands dangers les vaincus, avaient épargné l’effusion du 
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sang autant qu'il avait été en leur pouvoir.) ‘Je me réjouis d’avoir 
‘6 accordé ma confiance à des hommes qui, par l’usage qu’ils en ont 
« fait,-.ont prouvé qu’ils ne m’oublieraient jamais. ... Puissent mes 
“ sujets jouir d’une félicité et d’une gloire digne d'eux, et s'ils 
‘6 étaient menacés de quelques revers, puissé-je moi, ne voir jamais 
“ ce jour malheureux ! Voilà ce que je vous charge de leur annon- 
« cer de la part de celle dont les pensées et les discours ne se sont 
« jamais démentis, et qui ne trouve point d’éloges dignes d'eux, et 
‘ si les paroles me manquent, assurez-les que mon cœur ne leur 
‘ manquera jamais. Entre les faveurs dont je remercierai la bonté 
« divine, celle de votre retour ne sera pas la moindre.” 

On est touché jusqu’aux larmes de la manière dont cette 
grande reine dans ses instructions à ses généraux recommande 
qu’on épargne le sang. ‘ Gardez-vous de risquer la vie de nos su- 
‘5 jets. Vous savez combien leur sang nous est cher, et combien 
‘5 nous avons de regret de le répandre.” Et ailleurs: ‘ Nous vous 
 défendons de passer au fil de l’épée, les femmes, les enfans, les 
& vieillards et ceux qui ne sont pas en état de porter les armes.” 
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QuaL fea cadendo il Libico gigante, 

Di Nettuno figliuolo e de la Terra, 

Acquisto di novel spirto e vigore; 

Tal], quasi oppresso da l’ irato flutto 

E da la rea Fortuna, in campo riede . 

Più forte ancor di CUMBERLANDIA il Sire 
Pp2 
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A disfidarli entrambi. Il pin leggiero (?) 
Già dal lito lo toglie e ’n mezzo il tragge 
Al grande immensurabile Oceàno. 

Bieca il guata Fortuna: e di tentarme 
Folle tu ardisci ancor ? Di tanto orgoglio 
Io ti farò pentir. Disse : Sdegnosa 

La Diva accorse ove tiranno siede 

Ne l’ irta orrida chiostra Eolo crudele. 
Suso lo scorge inteso i ferrei ceppi 

Ei stesso a custodir de gli empj venti, 
Poichè ne sa purtroppo la baldanza - 

E l’indomita forza. Il truce nume 
Riconosce la dea mentre s’ avanza, 

E men severo la cagion dimanda 

Ch’ entro sino a sua reggia il piè le sprona. 


Possente re, così parlò costei, 
Possente re, la gelosia, lo sdegno 
Or mi ti son di scorta. Un Anglo audace, 
L’ Anglo medesmo che tu stesso ed io 
Sì in odio abbiam, guardalo là com’ osa, 
Ed ambo insulta, per la nona volta 
Tentar gli spazj del tuo vasto impero ! 
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Or se a la meta ei giugne, e se trionfa, 

Che si dirà di noi ? Fortuna puossi 

Vincer dal’uom, bench’ essa a sdegno il prenda. 
Eolo, de’ venti il formidabil rege, 

Arbitro lor non è, com’ ei sen vanta ; 

Ché alfin stancollo un uom ! Più templi ed are 
No, non avrem; l’ignaro vulgo appena 
Crederà che sian numi Eolo e Fortuna. 


Diva, cui sempre i miseri mortali 
Curvar dovranno l’ orgogliosa fronte, 
E forse ancor gli stessi Dei felici, 
Vedrai, rispose. con sorriso amaro 
LL’ atro fremente nume, or tu vedrai, 
Se indarno l’ Anglo temerario ardisce 
D’ insultarne così. Crollò la testa, 
Cui negro i nembi facean gruppo intorno 
E orribil serto : impose ad un col cenno: 
Che gisse 1’ onda a sollevar da l’imo 
Fondo del mar col più feroce spirto, 
Al quale i ceppi allor s’infranser tutti. 
Surgono l’ acque in piè : sembra ch’ al cielo 
Minaccino novello un fero assalto, 
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Ed estinguan di Febo il foco eterno. 

Ecco l’orror de la procella iniquà 

Che le tue navi d’ ogni lato incalza, 

Di CUMBERLANDIA o Sir. Gli atbori sforza, 
Tronca le sarte, in un le sponde infrange, 
.E la rea furia è tal, che al varco estremo 
Incontro vai, se non ritorni indietro : 

E buon per te che alcun nume cortese 

Ten diè l’ ajta nel fatal momento, 

Mentre Fortuna ne l Eolia chiostra 

Col tiranno ridea del suo trionfo 

In mezzo a i turpi abbracciamenti e a i baci. 
Ma non dassi il magnanimo per vinto.j 
Porge restauro a i danni, e colto 1l destro 
Che Fortuna non bada, un altro corso 
Imprende, .e tosto del nimico Ispano 
Regge a l’.urto non sol, ch’ anzi con gloria 
Il fa pentir de 1’ ardimento suo. 


Im pavido Nocchier, lascia, e da poi 
Riparlerò di te, lascia ch’ i? noma 
Quei che va pur de la Guiana l’ oro (°) 
A discovrir, d’ una sì gran riviera 
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I paesi pingendo e ’] lor prodotto, 

De le diverse nazìoni il nome, 

De le città, de i prenci il rito e gli usi, 
El util che n° avria |’ Anglo ritratto, 

Di stabil legge a l’ ombra ivi mercan do. 
Lascia SHERLEY ch’i’noma e insiem PARKERO0(*), 
Ch’ a l Indo Occaso drizzano l’ antenne, 
Tra var] casi or lieti ed or sinistri 
Facendo al suol natio ritorno alfine : 
Quegli ch’ a’ regni de l’ Aurora è volto 
Con lo scritto d’ ELISA al re Chinese (°), 
Ch’ ahi seco e in un co le seguaci navi 
Restò sepolto. ne }’ ondoso abisso ! 

E lascia che d’ EsseNIA il Conte i’ noma, 
Ch’ a P Isole suggette ELisa invia (9), 
Quando del rege Ispan scorge la speme, 
Scorge l’ ostil pensier. Disse : 1 novelli 
Sforzi marini del crudel nemico, 

Con che minaccia de l’ Ibernia 1 liti, 

A Corogna e a Ferròl sorprendi e struggi, 
E quinci di Terzér fatti signore, 

Éd ivi o in altra de }’ Asorie banda 

Il suo navilio che da l’ Indie riede 
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Attendi....Nè s’obblii te, Lercu, che movi 
Ver l’ Isola Reale e di Raméa, 

Qualché spoglia a raccor, pugnar talora 
Senza oltraggio recar d’ Anglia a la gloria. 


Si, co l’ irsuto orrido crin gelato, 
Nel rozzo panno avvolto il pigro vecchio 
Veggo che accenna di ritrarsi alfine; 
E veggo il Sir di CUMBERLANDIA or presto 
Al suo maggior viaggio : Io torno a lui. 
Altri già non avea più spesse navi 
Accolte mai; n’ è questo il vanto, e parte. 
Tra gl’illustri Campion seco è BARKLEY, 
BARKLEY che far dee le sue veci. Il ciglio 
Vigil converte sovra luil’ Ispano, 
Cauto ne schiva il dubbio incontro e scampa. 
Perchè l esempio non seguir d’ Hamburgo 
E di Gallia e del Belgio i legni arditi? 
Prend’ ei d’ assalto Lancerota e spoglia, 
Nè valsero al tiranno i suoi guerrieri 
Nè la forte sua rocca. Il campo ei cede 
Vilmente, e ponsi in vergognosa fuga 
De I’ Anglo al primo avvicinar ; cotanto 
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Terror metteva altrui col nome solo! 

D” un più fulgido lauro orna la chioma, 
Quando, serbando i suoi, la terra espugna 
Che poscia astretto è di lasciar ; chè i morbi 
Gli fur contrarj al provvido pensiero. 


Ahi Fortuna costante a’ danni suoi ! 
D” ogni bel pregio adorno, egli sen giva 
Eguale a gli altri più famosi e chiari : 
Non gli mancava che te sol, Fortuna, 
Bizzarissima dea, che a reo capriccio 
Il vizio e la virtù confondi e mesci, 
Nè mai cominci per istanti brevi 
Quando prendi un mortale a scherno e a gioco; 
E sollo io ben, ma ti disprezzo e taccio. 


Il magnanimo Eroe meco la sprezza ; 

E se, colpa di lei, de l’ alta impresa 
Gli è tenue il lucro anch’ or, soffra mal grado 
Ch’ or gravi ambasce al fier nemico arrechi 
Ed util sommo a la sua Patria. Éi lieto 
Plaude, tornando, a la regale ELIsa 
Ch’ a più vantaggio a’ Batavi s’ unisce, 
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Che scevra è alfin dal bellicoso impegno 

Di frenar sempre del crudel Filippo 

L’ atro orgoglio e ’1 livor. Morte più spesso (7) 
Fiede, è vero, i miglior, perdona a’ rei; 
Ma, ingannandosi forse una fiata, 

Trasse un colpo a ragion, troncando i giorni 
Del tiranno de 1’ Ebro. I suoi pensieri 
Fur di stender le braccia iniquamente: 

L’ ambizìone che nel sen nutria 

Alto diceagli: de la Senna, o prence, 

Del Tamigi e del Tago eccoti liti. | 
Follia! Se l’ onda egli solcò del Tago, 
Pagonne il fio con pari danno; einvano 
Ver l altre il volo di sue navi ei spinse. 

D’ Anglia la Diva umiliollo sempre, 

E appena il guardo su la fredda tomba 
Gettò di lui. ..Ma in su la tua pur troppo 
Fiso lo tenne, e pianse, o degno amico (8) 

E ministro immortal, BurLEtGH sublime ! 
Morte pentissi d’ esser giusta un tratto, 

E tosto il ferro ahi! sul tuo sangue intrise. 
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(1) Tandis qu’Elisabeth s’adonnait toute entière aux affaires 
d'Irlande, et que la conduite imprudente du comte d’Essex refroi- 
dissait pour lui le cœur de cette reine, à qui l’on doit cette justice» 
que dans tous les temps ses passions se turent devant les grands 
intérêts de l’état, la mort fuisait descendre au tombeau l’un de ses 
plus implacubles ennemis. Après quuraute-trois ans et huit mois 
de règne, Philippe II, âgé de 72 ans, termina sa carrière le 13 
Septembre, 1598, fatigué depuis plusieurs mois par une incura- 
ble complication de maux qui Le conduisit insensiblement à la plus 


horrible des maladies, la maladie pédiculaire. 
Tant que ce mouarque vécut, il eût été difficile de se former 


une opinion juste du plus ou moins d'estime que l’on devait accor- 
der à sa conduite. Il n’y eut point pendant sa vie de nuances in- 
termédiaires entre l'adulation sans bornes et l’improbation sans 
mesure. À cette époque, toutes les religions avaient abjuré leur 
véritable caractère. Le lin de la thiare, ou la toge obscure et mo- 
deste de Luther et de Calvin n’étaient que les livrées d’un parti. 
‘Les persécutions réciproques n’avaient pour ohjet que des intérêts 
humains. Il s’agissait bien moins de part et d'autre d'étendre sa 
croyance que d'étendre son pouvoir. Dans cette lutte, Dieu n'était 
rien, l'homme était tout; et Philippe Il, protecteur apparent du 
catholicisme, n'était de fait autre chose qu’un chef de factieux. 
De-là, excès dans l’éloge, excès dans le blame. Mais le temps re- 
met tout à sa place. A mesure que la génération contemporaine 
s'éteint, la voix des préjugés s’affaiblit. La dernière victime et le 
dernier support de l'oppression une fois au tombeau, la vérité pa- 
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raît. Elle dépouille les faits du double voile dont les intéréts di- 
vers les tenaient enveloppés, et l’on découvre bientôt les objets 
dans leurs justes proportions. Aujourd’hui Philippe II est jugé. 
Sa mémoire est odieuse, mais n’est point flétrie. Elle n’est point 
flétrie, parce qu’il eut un graud caractère à ne le considérer que 
relativement aux intérêts de l’Espagne. Elle est odieuse parce 
que son despotisme ne commençait, pour ainsi dire, qu’en dehors 
des frontières de sou empire. 

Il conserve encore la réputation de grand politique; mais 
quand il la reçut, avait-on une idée bien saine de la politique ? 
Et n'est-ce pas l’habitude plutôt que la raison qui lui décerne en- 
core aujourd’hui cette qualité. Il me semble qu'il fut plus tracas- 
sier que politique. L’imperceptible finesse des aperçus, la sou- 
plesse dans l'adresse spéculative, et la nerveuse flexibilité des res- 
sorts constituent, je crois, lu véritable politique ; et il n’est pas 
” bien fort dans cet art, celui dout la présence d'esprit ne sait pas 
tirer parti des circonstances, ou dont les desseins échouent devant 
les plus petites contrariétés. Le prince vraiment politique ne perd 
rien de ses avautages; et Philippe II, époux de Marie, s’aliéne 
l’Angleterre au lieu de l'attacher à son trône comme il le desire ; 
et Philippe II, souverain des Pays-Bas, choisit dans tous les sys- 
têmes de gouvernement le seul capable de les détacher de son 
obéissance ; et Philippe II, dont les espérances ambitieuses dé- 
vorent la France et placent en idée l'un des siens sur le trône des 
lys, ne prévoit pas qu'une messe entendue par Henri IV ruinera 
dans un instant le mystérieux échafandage de tant de plans auss; 
mal conçus qu'incohérens entre eux ; et Philippe II, entouré pen- 
dant quarante ans de voisins jaloux de lu splendeur où l'Espagne 
est arrivée, nou-seulement ue sait pas se ménager des alliunces 
dont le contrepoids maintienne l'équilibre, mais néglige même 
celle que la nature et le sang lui assuraient sur le trône des Césars, 
Je ne vois pas d'après cela que le titre de politique profond soit si 
justement acquis à Philippe II : à moins que l’on u’entende par po- 
litique la dissimulation qui me semble n’est pas la même chose ; 
au reste, si celle-ci est un art, il faut convenir qu'il y excellait. 
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Sa taille était petite, sa figure agréable, son tnaintien austère. 
On ne le vit jamais sourire, et il ne pardonnait le rire en sa présence 
à personne, pas même aux femmes. Jamais homme n’exerca plus 
d'empire que lui sur ses paroles, sur les traits de sa figure, sur ses 
mouvemens extérienrs. Cette impassibilité le rendait impéné- 
trable. Revers inattendus, ou succès brillans, tout était reçu avec 
le même calme. Sa pensée était retranchée sous une enveloppe 
d’airaiu. On devinait son âme, ou ne la voyait jamais; si ses pro- 
jets échouaient, l’œil le plus fin n’eût pu connaître s’il en avait de- 
siré le succès. Il ne se trahit qu’une seule fois dans sa vie, Ce fut 
lorsqu'il apprit la mort du prince d'Orange, assassiné par Gérard, 
il s'écria : < Si le coup eût été fait plutôt, la religion catholique et 
“ moi y aurions beaucoup gagné.” On a voulu disculper Phi- 
lippe d’avoir eu part à ce crime. C'est indulgeuce. On avait donc 
oublié qu'il avait mis la tête de ce prince à prix. Prodigue du sang 
des hommes, il répandit celui des Espagnols pour sa gloire, et ce. 
lui des étrangers pour son fanatisme. Il dépeuplait pour affaiblir 
et mieux asservir. La religion n’était pour Ini qu’une arme qu'il 
préférait au glaive, parce qu'elle atteint de plus loin. Ce n’est pas 
qu'il fût croyant, mais il vouluit qu’on crût. Son athéisme savait 
trop bien que les illusions de la croyance allégent la pesanteur des 
chaînes. Il tuait, non pour la religion, mais par la religion. Ce mo- 
narque foidement cruel, avait cependant un génie élevé, une saga- 
cité rare, une mémoire étonnante. Il appréciait et distinguait le mé- 
rite, et savait le payer, mais seulement en Espagne. Incapable non 
de générosité, puisqu'il savait récompenser, mais de magnanimité, 
il avait plus le sentiment de la fierté que de la dignité royale, On 
ne lai parlait qu’à genoux. Le duc d’Albe, son plus cher favori, le 
ministre le plus ardent de sa tyrannie, pensa payer de sa tête l’au- 
dace d’être entré dans son cabinet sans se faire annoncer. Il répan- 
dit la crainte au dehors ; on croirait que ce fût pour se faire redou- 
ter ; erreur. Ce fut par indolence ; ce fut pour ètre plus sùr d’être 
paisible à Madrid. Il usait de la terreur comme uv autre d’un 
traité de paix. Il fondait son repos sur la désolation de l’Europe. 
Si l’on en excepte sa jeunesse, il fut rarement heureux à la 
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guerre. Il estimait la bravoure et ne la possédait pas. L’Escurial en 
rend témoignage. Il livrait les hérétiques aux inquisiteurs, comme 
‘les valets d’amphithéâtre livraient à Rome des chiens aux tigres 
pour assouvir leur faim. L'inquisition lui teuait lieu de ministère 
de la police, et les hérétiques en faisaient le salaire. Il deman= 
dait un autodafé comme un autre souverain demande un spec» 
tacle. On donnait un autodafé par ordre, comme on donne un opéra. 
Tel fut le monarque, tel fut l’ennemi qu'Elisabeth combattit 

ayec une supériorité marquée depuis l'instant qu'elle monta sur le 
trône. Elle opposa à sa dissimulation politique une politique ou 
verte et loyale. En lui fuisant franchement une guerre noble et sage, 
elle appela l'attentiou de l'Europe sur sa marche tortueuse, sur 
ses projets giguntesques, et sur le ridicule de ses défaites. Il la 
trouva partout ; en Angleterre, d’abord, où par la modération de 
sa conduite, sa tolérance éclairée, son économie sans avurice, éta- 
blissant naturellement un parallèle entre elle et lui, elle accrut la 
haine que les Anglais portaient à ce prince, et les affermit daus la 
résolution de perdre plutôt la vie que de passer sous le joug d’un tel 
souverain ; en France, où son alliance subite avec Henri LV, que 
Philippe regardait comme impossible, ranima l'énergie de tous les 
gens sages, et sut lui ravir, en neutralisant les efforts de la ligue, ce 
grand moyen de succès qu'il ne s'était ménagé qu’à force d’argentet 
de négociations dans les Pays-Bas ; dans ces provinces où couvrant 
de son égide la liberté naissante, elle donna le temps au républica- 
nisme de s'organiser, de se constituer, de se consolider, et d'acquérir 
assez de force pour rendre désormais infranchissable à Philippe la 
barrière que la révolution avait élevée entre ces peuples et lui ; en 
Amérique, où couvrant à l’improviste de ses flottes marchandes et 
militaires tout ensemble, l'océan pacifique, elle rendait incertaines 
toutes les espérances des Castilles, en compromettant leur fortune 
et desséchant dans leur source les canaux de leurs anciennes 
prospérités; en Espagne même enfin, où reportant plus d’une 
fois la terreur que Philippe cherchait constamment à répaadre au 
dehors, elle lui fit le mal irréparable de le rapetisser aux yeux des 
Espagnols en leur prouvant qu'on pouvait l’humilier, et de les 
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désenchanter par leurs revers du rêve de la gloire dont si souvent 
il leur avait promis les jouissances. 


(2) Cette expédition est la neuvième tentée par le comte de 
Cumberland. Elle ne fut pas heureuse. Commencée d’abord avec 
le Fléau de Malice et le Dreadnowght, une tempête affreuse les. 
désempara et les força de rentrer en Angleterre. Reprise bientôt 
après sur le vaisseau l’Ascension, commandé par le capitaine 
François Slingsby, un coup de vent furieux l'assail'it près des 
bancs de Goodwin. Il essaya de mouiller sur deux ancres de proue, 
qui ne l’empéchèrent pas de chasser jusqu’à deux encablures des 
bas fonds. On eut recours à l’ancre de miséricorde qui soutint le 
navire jusqu’au lendemain ; mais le danger de sa position croissant 
à chaque instant, on parvint à conper les cables et à regagner Ply. 
mouth. L’Ascension remit à la voile, mais en sortant à peine du 
port, il se vit attaqué par six vuisseaux espagnols. Le combat fut 
terrible, et l’Ascension en sortit avec gloire. Les Espagnols mal- 
traités dans leurs manœuvres, et privés de l'élite de leurs équipages 
que le combat avait fait périr, se retirèrent en désordre. Cette action 
glorieuse coûta vingt-sept hommes aux Anglais. L’ Ascension con- 
tinua sa croisière sans être inquiété davantage, et reutra sans avoir 
fait aucone prise considérable, et n’ayant plus de vivres que pour 
quelques jours. 

On a dù remarquer que, depuis long-temps, ces combats d’où 
les Anglais sortent avec tant de gloire, malgré souvent une extrême 
infériorité de forces, se renouvellent fréquemment. L’intrépidité, 
le courage, le dévotment ont une grande part sans doute à ces suc- 
cès; mais on doit y reconnaître aussi les progrès sensibles de la 
science maritime. En Angleterre on ne s'est jamais borné è de 
brillantes théories, dont souvent l’unique résultat est de faire pa: 
raître avec éclat sur les bancs de l’école un élève intelligent ou 
quelquefois simplement protégé, et qui, passant delà sur un navire, 
n’y apporte que la morgue de ses succès d’étude et une inexpé- 
rience funeste. En Angleterre, c’est è la mer qu'on apprend son 
métier, et non pas sous des professeurs. En Angleterre aucuu ma- 
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fin habile ne trouve dans des préjugés funestes à l'état un obstacle 
à son avancement. On ne s’informe point s’il fit son apprentissage 
sous un marchand, ou si sa naissance bourgeoise le rend inhabile 
à commander à côté d’un lord. Le talent, l'expérience, le courage, 
voilà les uniques preuves que l’on exige en Angleterre, et comme 
l'Angleterre s’en est bien trouvée, j’en conclus que l’Angleterre 
a raison. 


(3) L'or que la nature avait caché dans les entrailles de la 
Guiane, et dont le chevalier Walter Raleigh avait eu révélation, 
n'était point oublié. M. Keymis's tenta ce voyage sur le Darling, 
et arriva, le 6 Avril 1596, à l'embouchure de l’Orenoque. Il remonta 
ce fleuve et quelques-unes des rivières qu’il reçoit, accompagné de 
quelques Indiens, que leur attachement pour M. Walter Raleigh 
avait déterminés à venir l’attendre sur la côte, dans l'espoir qu'il 
ferait le voyage cette année. Keymis’s trouva un assez grand nombre 
de grains d’or dans le sable des rivières, et beaucoup de ces pierres 
blanches dont l'essai avait été fait en Angleterre, et que l'on avait 
trouvées riches en ce métal précieux. Il revint convaincu que 
c'était une source inépuisable de richesses que l’on ne devait pas 
négliger. Il rapporta des observations très-curienses sur la nature 
du pays, ses habitans, ses produits, son climat, avec des tahles 
exactes de ses rivières, et des réflexions importantes sur les avan- 
tages que l'on pourrait tirer de sa possession. 


(4) MM. Sherley et Parker ne partirent point ensemble d’An- 
gleterre, et le but de leur voyage n’était poiut le mème, mais ils se 
rencontrèrent dans le conrs de leur expédition; ils réunirent leurs 
forces, et cela fait que quelques historiens les ont associés. Le che- 
valier Antoine Sherley, commandant d'une escadre de neuf vais- 
seaux, ayant à bord neuf cents hommes de troupe et des vivres pour 
dix mois, appareilla de Hampton dans le dessein de ruiner Madère 
et de se rendre à l'ile St.- Thomas; mais ayant rencontré devant 
Plymouth la grande flotte de lord Howard et du comte d'Essex, 
destinée à l'expédition de Cadix, il fut obligé de détacher.de son 
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escadre trois vaisseaux et cinq cents hommes, et par conséquent de 
reuoncer à son premier projet. Il ne fit donc que visiter en passant 
les Canaries et les îles du cap Verd, et se rendit directement à l’île 
de St.-Jago. 11s’empara, non sans éprouver beaucoup de difficultés, 
de la ville de ce nom, que le petit nombre de troupes qu'il com- 
mandait ne lui permit pas de garder. Delà il passa à l'île de 
Fuego dont il prit possession et ensuite à l'ile de Ste.-Marthe. 
Quelques canons furent le seul butin qu'il y fit. Après cette expé- 
dition, il se rendit à la Jamaïque qui se soumit à lui. Ce fut dans 
ce port qu'il se joignit à M. Guillaume Parker, parti d'Angleterre 
pour ruiner Truxille et visiter la baye de Honduras. Ces deux ca- 
pitaires réunis prirent Puerto di Cavallo, où ils ne trouvèrent que 
peu de butin. Ils se séparèreut alors. Parker alla s’emparer de 
Campéche, et retourna en Angleterre. Le chevalier Sherley prit la 
route de la Havane, et quand il se disposait à se rendre à Terre» 
Neuve, afin de prendre des vivres pour gagner le détroit de Magel- 
lan et de pénétrer dans la mer du sud, il fut tout-à-coup abandonné 
par son escadre entière, et ce ne fut qu’avec peine qu’il revint dans 
sa patrie. 


(5) La vie est semée de peines. Ce proverbe trivial est duns 
la bouche de tout le monde. Vous vons plaignez des peines de la 
vie! Dites-moi, vous êtes-vous trouvé dans un port de mer ? Avez- 
vous assisté à l’embarquement de quelqu'un qui vous fùt cher ? 
Non. Vous ne connaissez donc pas les peines de la vie. Quand un 
ami vous quitte pour un voyage de long cours, vous fuites-vous 
une idée des souffrances d’une séparation semblable ? Devinez- 
vous coinbien, pour une âme sensible, il est déchirant de se dire: 
‘ Cet ami, je l'embrasse peut-être pour la deruière fois ? Ecoutez. 
Voici le tableau d’une journée de départ. Cet être dont la tendresse 
charmait mon existence, je vais le conduire à bord. Le vaisseau 
est en rade. On nous appelle, La chaloupe nous attend. Nous y 
entrons. Les rameurs fendent l'onde. Mon ami s’est assis. Il jette 
un regard sur le vaisseau, Nous en sommes loin encore, dit-il. 
C'est donc là, lui dis-je, qu’il fant nous séparer ! Nous séparer, me 
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dit-il, nous séparer ! Mais il le faut. Assieds-toi près de moi. Je 
m'essieds. Je prends sa main. Je le regarde. Je vois ses larmes. 
Je veux lui dire, allons, du courage. Mou cœur se brise. Je ne le 
puis. Il faut du temps pour gagner le vaisseau. Je frémis de le 
joiudre, et cependant je le désire, 11 me semble que mon supplice 
finirait. Le silence règne. Quelques monosyllabes de loin en loin. 
Que ne sont-elles encore plus rares! Je frémis dès qu'il parle. Où 
suis-je? Je l'accompagne. En le suivant ici, j’assiste peut-être à 
ses funérailles. Cette idée me poursuit. Mes cheveux se dressent 
à chaque mot qu'il profère. Il me semble que c’est le mort qui 
parle. Je souffre. . . Notre situation n’est pas la même. C'est moi 
qui reste. Nous arrivous enfin. On vire le cabestan. C’est l'ancre 
qu’on lève. Nous avançons vers la dunette. Voilà donc ta 
chambre. Tu ne seras pas mal. Sa tête se cache dans mon sain. 
Pas mal! Tu n’y seras pas! Je touche son cadre; je soulève les 
matelas. Sera-t-il bien? Ma main tremble. Mon sang se gluce. 
Je ne chasserai donc pus cette funèbre idée. Il me semble que 
j'examine s'il sera commodément dans son cercueil. Oh Dieu! Mes 
larmes me faisaient mal tout-à-l’heure. Quel supplice! Je ne 
pleure plus. Je l’embrasse encore. Mais mon imagination s'est 
troublée. Ma tête s'est perdue. Je me retrouve dans la chaloupe, 
qui m'a conduit ici. Où suis-je? Je crois sortir d'un songe pénible, 
Je lève les yenx. J'aperçois le vaisseau; il est sous voile, Je n'ai 
plus de questions à faire. Tant que je pourrai le voir, je ne quit- 
terai pas la plage. Ciel! Prolonge pour ce vaisseau le temps su- 
perbe dont tu marques son départ. Quelle majesté ! On dirait que 
c’est une tour immense qui se dessine sur l'horizon. Oh! mon ami! 
tu ne peux plus me voir, et. moi, je vois encore la place que tu oc- 
cupes sur le globe. Cette dernière jouissance sera courte. Le jour 
s'avance. Je n’apergoia plus que la cime des mâts. Adieu pour la 
dernière fois. Encore uu regard. Le vaisseau n'est plus qu’un point. 
C’en est fait. Je m'éloigne. Il a disparu. Il vient de s’enfoncer.... 
dans l'éternité, peut-être. 

Cette scène, je l'ai vue jadis. J'étais bien jeune encore. J'étais 
à l'Orient. Le vaisseau du célèbre Marion, le St.- Louis, était en 
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rade. L’épouse de cet infortuné voyageur ne le quitta que quand il 
fut sous voile, J'étais avec elle. Nous revinmes. Elle resta sur le 
sable, jusqu'à ce que l’tlede Groix nous eut dérobé le vaisseau, Ce 
que je viens d’écrire, ma mémoire le copie. Je crois voir encore 
cette épouse désolée. 

Qui sait ? Ces sentimens pénibles, quelques anis du malheu- 
reux Wood les éprouvèrent aussi, peut-être, le jour de son départ. 
Benjamin Wood, Richard Allot, Thomas Bromfield de Londres, 
partirent pour la Chine en 1596. Ils portaient une lettre d’Elisabeth 
pour l’empereur. Ils partirent. On ne les revit plus. Quel fut leur 
sort? On l’ignore. Des bruits vagues, des conjectures, des men. 
senges. Voilà tout. Un Espagnol écrivit qu’en mer, une maladie 
contagieuse les avait tous fait périr. Un seul vaisseau, cela se pour- 
rait, mais les équipages de trois vaisseaux!!! Ces trois vaisseaux se 
nommaient, l’Ours, l'Ourson et le Benjamin. 


(6) Cette année et les deux suivautes sont encore remar- 
quables par trois expéditions importantes, si l’on en juge par le 
nombre des vaisseaux qui y furent employés, mais dont les avan- 
tages ne répondirent pas aux dépenses qu’elles occasionnèrent. La 
première fut commandée par le comte d’Essex ; destinée à faire di- 
version pour empêcher les Espagnols de se porter sur l'Irlande, 
Elle eut peu de succès. Elle manqua la prise du Ferral et de la 
Corogne, pour s'être montrée imprudemment sur les côtes de la 
Galice; ce qui donna le temps aux Espagnols de se mettre en dé- 
fense. Pervenue aux Açores, la mésintelligence se mit entre l’ami- 
ral et le chevalier Walter Raleigh, et fit manquer la prise de la 
flotte des Indes. Elle reviut donc en Angleterre, et peu de jours 
avant d’y arriver, elle fut battue par une violente tempète. Cette 
tempête fut favorable, parce que la flotte espagnole qui, croyant 
pouvoir profiter de la circonstance, était en route pour l'Irlande, 
fut dispersée et très-maltraitée par ce même coup de vent, et fut 
obligée de renoncer à son projet. La secoude fut celle du comte 
de Cumberland. C'était sa dixième expédition. Elle fut avanta- 
geuse. Sa flotte parcourut les îles, ruina beaucoup d'établissemens 
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espagnols et portugais, et revint avec beaucoup de richesses. Cette 
flotte, au reste, eut cela de remarquable, qu’elle était le plus grand 
armement que jamais un particulier eût fait en Angleterre. Enfin, 
la troisième expédition fut celle que devait commander le lord 
Thomas Howard, et qui ne fut qu’en projet puisque cette flotte 
formidable, équipée en moins de douze jours, ne sortit pas des 
Dunes. On n’a jamais pénétré le secret politique d’Elisabeth quand 
elle arma avec tant de rapidité cette flotte considérable, Son iaten- 
tion était-elle d'accélérer la conclusion de la paix que l’on ména- 
geait alors entre l’ Angleterre et l'Espagne ; ou bien la reconnais- 
sance des Hollandais qui lui avaient tant d'obligations, commençait- 
elle à lui devenir douteuse ? ou bieu enfin s’agissait-il d’intimider 
Je comte d’Essex qui, per de sourdes menées, cherchait, dit-on, à se 
former en Irlande un parti pour se venger des eunemis qu'il avait 
en Angleterre. Quoiqu'il eu soit, ce grand appareil répandit la 
terreur. 


(7) Mort de Philippe II. Vide note (1). 


(8) Elisabeth regretta avec raison ce ministre. Guillaume 
Cecil, baron de Burleigh, fut un des meilleurs conseillers de cette 
grande reine. Politique profond, sa sagesse saisissait mpidement 
tout ce que méditaient les autres cabinets, et son talent était ex- 
tréme pour déjouer leurs projets. Son désintéressement égalait son 
habileté, et peu d'hommes servirent leur patrie plus constamment 
et plus noblement. 

Je ne puis m'empêcher de faire en passaut une légère réflexion 
sur les inconvéuiens attachés aux pièces que l’on nomme au théâtre 
pièces historiques. Il ne faut pas se dissimuler que les sept hui- 
tièmes des personnes que les jeux scêniques rassemblent chaque 
jour sont bien loin d’être instruites, et de toutes les connaissances 
que l’éducation procure, celle de l’histoire est peut-être la plus 
négligée. Alors les spectateurs prennent facilement sur les persone 
nages que l’auteur employe dans ses drames, les plus fausses im- 
pressions. C’est ainsi par exemple, que le comte d'Essex, dans la 
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tragédie de ce nom qui passe pour le chef-d'œuvre de Thomas 
Corneille, parle constamment avec le plus grand mépris de Cecil ek 
de Raleigh. 


« Un Cecil, un Raleigh,” 


Dit souvent cet insolent favori. Eh bien comment veut-on alors que 
cette foule d'hommes peu instruits, présens à ces apostrophes, ne 
s’imaginent pas que ce Cecil, que ce Raleigh sont de vils intrigans 
dont les conseils trompent une reine qu'ils sont parvenus à subju- 
guer par leurs manœuvres, et à aigrir contre un grand homme qu'il 
est de leur intérêt de perdre dans son esprit. Certes, rien n’est 
historiquement moins vrai, et l’ou est révolté de voir ainsi flétrir la 
mémoire de deux hommes célèbres, par la seule raison qu’un poëte 
a besoin de les avilir pour rendre plus intéressant le personnage 
qu'il lui plaît de transformer en héros. Ii ne reste aux morts qu'une 
propriété ; c’est l’estime de la postérité. Cette propriété est sacrée. 
Ce sont licences poétiques, dira-t-on. Calomnier est licence sans 
doute. Mais calomnier des hommes illustres qui, couchés dans le 
cercueil, ne peuvent se défendre, ce n’est pas licence, c’est crime. 
Soyez grand poëte. A la bonne heure. Mais ne mentez pas, et res- 
pectez la gloire quand vous la trouvez assise sur les tombeaux. 
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VAINES espérances de paix après la mort de Philippe 11.—Expédition 
de Levison aux îles par ordre d'Elisabeth.— 11 revient sans avoir rencontré 
l’ennemi,—-A son retour, il sauve deux vaisseaux hollandais.—Le même Levi. 
son, suivi de plusieurs marins expérimentés, se porte sur l’Irlande.—Heureux 
succès de cette expédition.—Mort du comte d'Essex.—Anxiétés diverses d'Eli- 
sabeth.—Ses nouveaux travaux.— Création de la compagnie des Indes Orien- 
tales—Première expédition de cette compagnie aux Indes, commandée par 
Jacques Lancaster.— Détails de l’honorable conduite de cet amiral.— Glorieuse 
expédition de Parker aux Indes Occidentales-—Ses conquêtes —Grand exem- 
ple de clémence et de générosité qu’il donne à Puerto-bello —Voyages de Gos- 
noli, de Mace et de Weimouth.—Expédition de Levison et de Monson sur 
les côtes d’Espagne.-Evénemens divers de cette expédition.—Situation et 
bataille de Cezimbra.—Monson retourne sur les côtes d’Espague.—-Prises 
qu'il y fait, et services qu’il y rend.— Elisabeth s'affaiblit.—Sa mort et son 
éloge.—Allusion poétique à la mort du comte d'Essex. 


es 


SPENTO de l’ Ebro il regnator nimico, 
Lasciò la sede del celeste Olimpo 

La desiata Pace. Il fausto volo 

Sovra il margo recolla del Tamigi, 

E si librò su l’ adeguate penne, 
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D’ offrirgli omai secura il verde ramo 
Sacro a lei stessa e a la Cecropia Diva. 
Accorse ELisa al grato annunzio. A lei 
Stringer volea la man, prender l’ olivo, 

E pel gaudio comun locarlo alfine 

Su l’ alto, o LonpRa, de l’ eccelsa Torre. 
Ah s’ ingannano ancor sovente i regi, 
Forse i medesmi Dei ! Negra una nube 
Surse a l’ istante, circondò la Pace . . . 
Più non la vide ELisa. Eh ben ! sdegnosa 
Gridò 1’ augusta Donna, il fero Ispano 
Vuol guerra sempre ? Ei guerra s’ abbia. Vanne 
Tu, o forte LEvisdN dov’ ei minaccia (°) 
Di spingere il furor de l’ armi sue, 

Ed ivi attendi il Messican navilio, 


I’ assali, e riedi glorìoso a noi. 


Dal porto sgombra Levisòn. Lo veggo 
A l’ Isole drizzar le curve navi, 
Ir del nemico in cerca e, l’un da l’ altro 
Lunge solcando, d’ Albione a i liti 
Far subito ritorno. Util soccorso 
Ei porge solo al Batavo dolente. 
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Vedrollo io poi, da MovvaRINGH seguito 
E da Presròn, da Gore e da SomMERsIO, 
Far di valor prodigj in su le spiagge 

D” Ibernia, u’ stassi Borachero armato, 
Cui Sirlago è invan d’ unirsi astretto : 
Ché al primo ei strugge i minacciosi legni 
Entro del porto istesso, e sforza l’ altro 

A gir lo scampo a rintracciar. Per lui 

Fia tranquilla 1’ Irlanda, e l’Angla vela 
Ricondurrà |’ Ispano al patrio suolo: 

Ma non vedrò tranquillo il cor d’ ELisA. 


Ahi! perché tu, Signor, l’ ira sopita, 
Quando è pur ver che reo sii d° altre colpe, 
Svegli d’ ELisa in sen? Non sai che fassi 
Furore alfin la pazienza offesa ? 

Duo possenti nemici, Amore e Sdegno, 
A contrasto tra lor surgono in lei. 
Diceale Amor : Merta costui perdono 


Pe i rari pregj onde a te piacque un giorno, 


E piace ancor, s’ esser mi vuoi sincera : 

Merta costui perdon pe i dolci istanti .. . 

No, che nol merta, a lui troncando 1 detti, 
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Gridò lo.Sdegno. Ei troppo osò, trascorse 
D” ogni meta il confin; perpetuo oltraggio 
Il decoro di Donna e di Regina 

A tuo danno n’ avria, se gliel concedi. 
Vinse lo Sdegno in lei. La nobil testa 
Cadde tronca dal busto ; e non è, Amore, 
La prima fiata che nel cor di donna 

Ei trionfa su te! ... Ma Etisa quinci 
Intenta è solo ad ampliar d’ intorno 

| De la Patria il commercio, a far che brilli 
Vie più la gloria sua, che più perfetta 
Ognor divenga la marittim’ arte; 

E ammiro io già, ricca di grazie e onori, 
La novella Union che d’ Oriente (°) 

Ver l’ Indie move su gli auspic} suoi. 


LANCASTRO è ’1 duce. Il crudo verno ancora. 
Spargea l’ orride brine allor ch’ ei trasse 
Dal porto amico gli spalmati legni : 
Ma non lasciò Torbay pria che ridente 
La primavera a rallegrar natura 
In su P ali de’ zeffiri lascivi 
Non facesse ritorno. Appena il corso 
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. i segue, resta un Lusitan. vascello 

In suo poter; passa la Linea e passa 

Di Capricorno il Tropico, e or desìa 

Il lido attinger di Soldamia, e quivi 

Ciò provveder di ch’ egli ha inopia. Intanto 

Il mese giugne in cui Feho penétra 

De l’ omicida d’ Orion nel segno; 

E andiam, dice a i compagni, andiam di novo 

A fender l’ onde ; n° è propizio il nume. 

Ed eccol dentro d’ Antongil nel golfo, 

Ma dopo aver lungo cammin compiuto. 

Quì scende al suol; la melarancia aurata 

Vi trova, e l’ odoroso arbore sacro 

A Vener bella ed al leggiadro Adone, 

Il nutricante riso e l’acre pepe 

E la pallida fava. Il loco lascia, 

E d’ India il calle riprendendo, ei vede 

Nicubara e Sombrero. Ad Achen giugne, 

E la lettra d’ ELISA e 1 doni suoi 

Presenta al re cortese, al re, cui Fama 

La grandezza, il poter narrò e la gloria 

De l’ Angla Donna. Eoh quai favor, quai grazie 

Ne impetrasti, o Lancastro ! Invan ne freme 
s s2 
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L’ invido Lusitan.... Tu riedi, e lieto 
Mostri le spoglie ragunate, e spieghi 
La rara pompa del regale omaggio 

A P UNIoNE che inviotti e a ELISA. 


PARKERO è or volto a l’Indico Occidente(*) : 
Vanne, o illustre Campione, e vengan teco, 
Più fra gli altri a mercar di prodi il vanto, 
GiLes, Warp, Lorimàn, Fucarso e ÂTHLEY, 
E paventi |’ Ispan sempre nimico. 

De l’ ingordo soldato il plauso ascolto, 
Ch’ arde un’isola, e ponla a sacco in pria: 
E ’1 tuo più ascolto allor che interamente 
De le Perle la Pesca arbitro acquisti, 

Fai Triana cader combusta al suolo; 

E allor che intorno a la città maggiore, 
A Lorimàn congiunto ed a Fucarso, 
Pugni così, che alfin di lei sei donno, 
Non men che de l’Ispan ricco tesoro. 
Pago in tuo cor del bel trionfo, ah! vieti 
Che ’1 loco incenda la vorace fiamma, 

‘E generoso appien rendi a i prigioni 

La libertade ed al medesmo duce 
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Che con strenua virtù fe’ sue difese, 
E ch’ or da tale esempio alfine impara, 
Com’ esser debba il vincitor co 1 vinti. 


. Jo quì non ridirò né ’1 tuo viaggio 
De la Virginia al norte, o pro GOSNOLLE, 
Nè quel di Mace al mezzo dì, nè quello 
Che ver l’ artico polo avea sua meta. 

A se m’appella ELisa. Al fero Ispano 
Desìa vietar ch’ ei più l’ Ibernia agogni, 
E me invita a ridir le belle imprese 

Di Levisòn e di Monsone a un tratto. 


Parte il primier; l altro da poi lo segue, 
Spinto da EzisA, de l’arrivo certa 
De le navi de l Indie entro Tercére. 
Oh come pugni, LevisôN, da eroe ! 
Che non arebbe il tuo valor prodotto, 
S’ erati l’ altro al fianco, e se mancato 
Non ti fusse de’ Batavi il soccorso ? 
Ma Monsòn gli si unisce, e duo vascelli 
Predano tostamente. Udito appena 
Che un ricchissimo pin giunto è a Cezimbra, 
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A l’ incontro ne van. Non temon quando 
Di forte squadra Lusitana e Ibera 

Cinto il miran da l’ armi. Il Lusitano 
Reggevi tu, di Santa Croce o Sire, 

E tu, famoso Spinola, l’ Ibero. 

Gli Augli tra lor sono a consiglio : assai 
Ragionasi, riflettesi, e a l’assalto 

Si decidon d’ accordo. A te, MonsònE, 
Troppo premea di vendicar le ingiurie 
Sofferte allor ch’ isti prigion su l’ Ebro. 


Giace Cezimbra ove d’un golfo spazia 
I’ estremo seno, ove disprezzan l’ ire 
Del superbo Aquilon le accolte navi ; 
Città costrutta di tagliato masso, © 
Forte città : seco gli amici legni 
Tal fan gioco a vicenda aspro e mortale, 
Ch’ offron ardua l’ impresa a gli Angli eroi. 
Ma periglio non ci ha che arresti e vinca 


| Di Levisòn e di Monsòn la possa : 


Questa infuria vie più, rovescia o tronca 
Ciò che trova dinnante, e forza in pria 
A fuga vile il Lusitano, e quinci 
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A necessaria il Ligure guerriero : 

Il ricchissimo pin questa ghermisce, 

E d’ onta meditata e di vergogna 

Copre i nemici: Infin questa lor reca 
Gravoso danno e a se ’1 più raro vanto 
D’ un trionfo naval... Salve, o MonSsòNE, 
Fortunato Nocchier ! Te veggo or solo 
Su l’ Iberie pugnar spiagge. Dovrei 
Ritrarre in carte i singolar certami, 

E i bellicosi allòr che là mietesti ; 

E ritrar vi dovrei gli eccelsi merti, 

E i segnalati tuoi servig) eccelsi 

Che a la Patria rendesti e a } alma Etisa: 
Ma Etisa il vieta, or che le gira intorno 
Morte spietata co i funerei vanni. 


Un negro umor l’ investe : Ah! forse Amore 
Si vendica di lei, perchè a lo Sdegno (5) 
Cesse un istante del suo cor l’ impero, 
E ’1 decreto fatal segnò malgrado. 
Onte non soffre Amor. L’augusta Donna 
No, più pace non ha, straziata è sempre. 
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Essa, che intorno la sua gloria estese 
Al noto mondo per la sua virtude 
E pel valor de’ fidi suoi guerrieri : 
Che quai fusser conobbe i fondamenti 
Veri di sua grandezza, e l’arti vide 
La più ricca miniera esser d’ un regno, 
E ’1] dominio de i mar di sua corona 
Il giojello primier : che destra quinci 
E con provvido ingegno ogni ardua cura, 
Onde accrescer vie più l’ util commercio, 
In opra mise: Essa, di cui la Fama 
Sol non corse d’ Europa a i liti estremi, 
Ma d’ Asia ancor ne’ più remoti lochi, 
E d’ Affrica e d’ America e de’ Turchi 
E de’ Persi e de’ Barbari e de gl’ Indi, 
Essa geme ala fin tra interne pene. 
E mentre al rimembrar cotante glorie 
Paga morir dovea, lieta e tranquilla, 
Perchè muojon così l’anime grandi, 
Muore dogliosa ahi troppo e sconsolata ! 


Onte non soffre Amor. L’ augusto spirto 
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Rapido scese nel beato Eliso; 

E vuolsi che vagando entro la selva 

De gli amorosi mirti, una grand’ ombra 
Videsi incontro, ahi vista ! ahi conoscenza! 
Feo mostra ancor de la troncata testa 

L’ ombra sdegnosa, che col bieco sguardo 
Mirolla appena, indi trascorse e sparve. 
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(1) Les grâces extérieures, la politesse des manières, les sgré- 
mens de l'esprit pouvaieut séduire une femme comme Elisabeth, 
mais il fallait du génie, il fallait des talens supérieurs, il fallait 
être enfin un grand homme pour conserver sa confiauce et se 
perpétuer dans son estime. L'expédition d'Irlande avait mis au 
grand jour la médiocrité des talens militaires du comte d’Essex, et 
l’on pardonne moins la médiocrité à l’homme avantageux qu'à 
tout autre. Son élévation subite, sa haute fortune, la manière im 
périeuse dont il avait usé de son excessive faveur, l’abus qu'il en 
avait fait souverit, les injustices qu’il s'était permises lui avaient 
suscité de nombreux ennemis. La jalousie, l’orgueil, les ressenti. 
mens, le desir de la vengeance, s’étaient ligués contre lui, et dès 
que l’on s'apergut du refroidissement d'Elisabeth, il fut facile de 
prévoir la catastrophe réservée à celui dont la fierté ne manquerait 
pas de se roidir contre la disgràce, du moins à ce que l'on se 
figurait. 

Mais on se trompait à cet égard. Cette fierté se démentit. 
Essex était ambitieux, et quand l’ambition d'un homme de cette ese 
pèce est contredite, il est bien près d’être factieux. Il n’avait pas 
négligé l’un des grands moyeus des hommes de ce caractère. J’en- 
tends de capter la faveur du peuple. Ce peuple, quaud il vit le 
comte dans la disgràce, murmura, blàma Ja sévérité de la reine, 
s’avisa de censurer ses motifs, et ue fit que hâter la perte de celui 
qu'il croyait protéger. Peu s’en fallut que la reine ne fit traduire 
sur-le.champ le comte, devant la cour étoilée, tribunal redoutable, 
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mais sa passion mal éteinte suspendit encore le coup, et ce fut le 
conseil privé qu'elle chargea d’examiner sa conduite, Essex, contre 
toute apparence, s’humilia sous la main qui le frappait. On croyait 
que sa soumission le ramènerait à la faveur, Ou se trompa. Il - 
avait eu la maladresse de faire sentir le joug. Elisabeth le secoua. 
Essex, obligé de se rendre à la campagne, affecta une fausse philo 
sophie, parut se plaire dans la société de son intéressante épouse, 
dans la conversation de ses amis, dans la lecture des anciens, dans 
les paisibles jouissances de la vie champêtre. Vain simulacre, 
L'ambition, la vengeance, la soif du pouvoir dévoraient ce caractère 
indomptable et fougueux. Insensiblement il attire, il caresse, il ras- 
semble chez lui et les catholiques fanatiques, et les puritains anda- 
cieux. Cette conduite n’eût pas encore suffi, peut-être, pour le 
perdre, mais dans ses propos, il se hasarde à plaisanter des prétene 
tions à la beauté d’une reine de soixante-huit ans. Ses rides, ses 
cheveux blancs deviennent l'objet de ses sarcasmes. Voilà ce qu’une 
femme ue pardonne jamais. Il lève enfin le masque: Il croit sa 
conjuration bien nouée; il ne doute pas que le peuple ne se pro- 
nonce. Il paraît dans Londres à la tête de deux cents hommes, 
Le peuple reste froid. Essex est arrêté ; son procès commence, Il 
est condamné. L’amour retint encore quelqne temps la main prête 
à signer l’arrêt. Une circonstance pouvait amener la grâce. Cette 
circonstance n’arriva pas, et le dépit fut plus fort que l'amour. Il 
faut savoir qu’Elisabeth, peu de temps après l’ex pédition de Cadix 
et dans un de ces momens d’épauchement, où le sentiment promet 
quelquefois ce que la raison refuserait peut-être, avait donné un 
anneau au comte d’Essex, en lui engageant sa parole royale, que si 
jamais ses ennemis réussissaient à le détruire auprès d'elle, il n’au- 
reit qu'à lui faire remettre cet anneau, et qu’en le voyant, elle serait 
prète à voler à son secours. Essex condamné à mort, confia l’an- 
neau à la comtesse de Nottingham, et la pria de le remettre à la 
reine. La comtesse informa son époux de la prière qu'Essex lui 
avait faite; mais Nottingham, ennemi du comte, défendit à sa femme 
de lui rendre ce service. Elisabeth, il faut le dire, se flattait qu'Es- 
sex ne négligerait pas ce dernier moyen de salut. A chaque ins- 
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tant, elle s'attendait à voir paraître ce malhenreux anneau. Son es- 
pérance fut déçue. Elle l’attendit en vain. Alors elle se figurà 
qu'Essex, inflexible au comble même de l’adversité, aimait mieux 
mourir que de lui devoir sa grâce. Elle se sentit vivement piquée 
d’un silence qu'elle regardait comme un mépris manifeste de ses 
bontés, où comme un doute outrageant de sa fidélité à tenir sa pa- 
role. L’orgueil irrité imposa donc silence à la tendresse qui mur- 
murait encore, et le malheureux arrêt fut signé. La tournure ro- 
manesque de cette anecdote, vraie cependant, double l’intérèt 
qu’inspire un aussi grand revers. On ne songe plus uu crime de 
d’Essex, à la sévérité d'Elisabeth. On ue songe qu'aux tourmens 
que, pendant cet intervalle durent éprouver ces deux illustres et 
malheureux amans. Essex, eu attendant l'effet des anciennes pro- 
messes d’Elisabeth ; Elisabeth, en ne voyant pas paraître le gage 
de la confiance de son amant. Essex meurt sans ètre bien sur 
qu’Elisabeth ait reçu l'anneau, et cette incertitude est eucore du 
-moins une légère consolation, La mort, au reste, va terminer son 
supplice. Mais Elisabeth. Quelle différence ! Elle survit À l'homme 
qu’elle adorait, qu’elle adore encore. C'est de sa main même que 
l'amant qu’elle brüle de sauver, reçoit la mort. Et pour comble de 
maux, cette reine apprend, mais trop tard, que le fatal anneau dut 
lui être remis. Il est peu de situations plus tragiques, plus touchantes 
que celle où se trouvu Elisabeth. Et jamais, peut-ètre, le cœur 
d’une femme nè fut mis à une plus rude épreuve. 


(2) La dernière année du seizième siècle amena dans le pu- 
blic quelques espérances de paix. Les ministres plénipotentiaires 
d'Elisabeth, du roi d’Espagne, et de l’archiduc se réunirent à Bo- 
logne en Picardie, sous la protection de Heuri IV, allié des trois 
puissances ; mais le public n’est jamais dans la confidence des rois, 
et ses espérances furent encore trompées. On présume mème que, 
ni le cabinet de Londres, ni celui de Madrid, ne voulaient sincère- 
ment la paix, et que l’un et l'autre ne furent pas fâchés de la rup- 
ture des couférences, qu'occasionna une frivole dispute sur la pré- 
séance. Elisabeth s’attendait sans doute à ce dénoùment, et fit 
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partir sous les ordres du chevalier Richard Levison, amiral des 
détroits, une petite escadre qu'elle avait fait armer le plus secrète- 
ment possible, L'objet de cette expédition était d’intercepter la 
flotte espagnole du Mexique, lors de son passage aux îles. Mais les 
Espagnols qui, sans doute, avaient également duuté du succès 
des couférences, envoyèrent de leur côté une escadre de dix-huit 
vaisseaux au-devant de leur flotte, qui, prévenue d’avauce par les 
pertes que, quelques années auparavaut, elle avait éprouvées dans 
ces parages, eut soin de les éviter cette fois, et parvint en Espagne 
suna avoir rencontré aucune des deux escadres. Levison fut donc 
obligé de reveuir en Angleterre sans avoir fait une seule prise. Il 
fut plus heureux l'année suivunte en Irlande. Cette fois les Espa- 
guols mirent en défaut la vigilance d'Elisabeth. L'amiral Don 
Diego de Borachero pénétra en Irlande avec une flotte de qua» 
raute-huit vaisseaux, et y débarqua quatre mille hommes, commane 
dés par Don Juan de Aquila. La situation était critique. En lnis- 
sant le temps aux Espagnols de s'établir dans ce royanme, il échsp- 
pait pour jamais à l’Angleterre. L'intrépide audace de Levison 
sauva tout. Quoique bien inférieur en forces, il pénétra dans le 
port où la flotte espagnole était à l'ancre, et lui livra bataille dans 
le port mème. Elle dura tout le jour. Son vaisseau fut percé par 
cent boulets, mais enfin, à force de courage et d’hubileté dans la 
manœuvre, il fut couronné par la victoire. Il détraisit totalement 
la flotte eunemie et forga l'amiral de s’enfoir par terre et de gagner 
un autre port, où il s'embarqua secrètement sur un vaisseau fran- 
çais, pour retourner en Espagne. Ce grand exploit de Levison pro- 
cura au lord Montjoye la fucilité de battre Don Juan d'Aquila, qui 
s’était renfermé dans les murs de Kingsale. Les Espagnols, sans 
aucun espoir d’être secourus, capitulèrent. On leur fournit des 
vaisseaux pour retourner daus leur patrie. Ainsi se termina cette 
invasion qui, dans son origine, semblait devoir ètre si funeste aux 
intérêts de l'Angleterre, et dout la fin raina toutes les espérauces 
des révoltés. 


(3) Le dix-septième siècle ne pouvait s'ouvrir par un événe» 
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ment plus important pour les futures destinées de l'Angleterre que 
celui de la créution de la compagnie des Indes. Qui ne connaît au- 
jourd’hui la gloire de cette compagnie égale en puissance à celle 
des plus grands monarques, de cette compagnie qui, par les services 
constans et le courage infutigable de ses membres, par les lumières 
toujours supérieures aux événemens, et toujours domivatrices des 
circonstances, et le profond génie, enfin, de ses directeurs, a souanis 
l’Asie à l'Angleterre? Il serait inutile de m’appésantir sur ces dé- 
tails. On ne raconte point ce que l’anivers connaît. Je rappellerai 
seulement au respect de la postérité ceux dorft les noms sont 
désormais immortels pouravoir les premiers sollicité l’établissement 
de cette illustre compagnie. L'Angleterre le doit à MM. le cheva- 
her Jean Hart de Londres, le chevalier Jean Spencer de Londres, 
le chevalier Edouard Michelburn, le chevalier Candish; MM. 
Paul Banning, Robert Lee, Léouard Holiday, Jean Wats, Jean 
More, Edouard Holinden, Robert Hampson, Thomas Swith et 
Thomas Cambell, tous citoyens et aldermuns de Londres. Deux 
ceuts autres citoyens se réunirent à ceux-ci et le liste de leurs uoms 
se trouve dau l'acte da privilège. Ce curps tout à la fois politique 
et commerçant s’érigea sous le titre de gouverneurs et compagnie 
des marchands de Londres pour le commerce des Indes Orientales. 

Jamuis Elisabeth n’accorda de priviléges plus honorables 
et plus étendus que celui qu'elle rédigea pour cette compagnie. Il 
semblait que son génie lui fit pre»sentir l’importance de ce grand 
œuvre, et qu'une puissance suruaturelle lui en dévoilàt la gloire 
encore cachée dans l'avenir. Elle conféra à la compagnie le droit 
de se nommer un gouverneur, un lieutenant-gouverneur et vingt- 
quatre directeurs, et les noma des premiers sout cousignés dans 
l’acte du privilége. Le commerce de l'Asie, de l'Afrique et 
de l’Amérique, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au détroit 
de Magellan était accordé à la compagnie, et nul autre ne pouvait 
y trafiquer sans eu avoir obtenu d’elle la permission, comme ayant 
le droit de faire part de son privilége à qui bon lui semblerait. Ce 
privilége s’étendait non seulement aux membres de la compagnie, 
mais encore à leurs successeurs, à leurs enfans pourvu qu'ils eussent 
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vingt et un ans, à leurs apprentifs, à leurs fuctenrs, aux domestiques 
employés par eux. Il était pour quinze ans. 

Le capitaine Jacques Lancastre eut l’honneur de commander 
la première expédition de cette compagnie pour les Indes Orien- 
tales. Les vaisseaux qui la composèrent furent le Dragon, l'Hec- 
tor, \' Ascension, le Cygne et l'Hüte. Ce premier voyage fut heu- 
reux. Ils partirent de Torbey, le 2 Mai 1601, passèrent lu ligne, le 
30 Juin. Le 1er Novembre, doublèrent le cap de Bonne-Espérance, 
et arrivèrent le 5 Juin 1602 dans la rade d'Achen, après avoir es- 
suyé dans cette longue traversée une maladie qui tourmeota leurs 
équipages et leur ruvit cent cinquante hommes, 

. Après avoir obtenu du roi d’Achen les privilèges les pius avan- 
tageux pour le commerce, malgré les sourdes menées des Hollan- 
dais, et avoir établi leurs comptoirs, ils en partirent, le 11 Sep- 
tembre, pour visiter les détroits de Malac. Le 3 Octobre, ils firent 
une riche prise qui venait du Bengale. Ils revinrent à Achen où 
ils tronvèrent leurs comptoirs protégés. Ils en repartirent le 9 No- 
vembre. Le 15 Décembre, ils entrèrent dans le détroit de la Sunde 
et mouillèrent à Bantam, où ils furent aussi bien reçus qu'à Acheu. 
Après y avoir également fondé leur commerce, ils appareilièrent, le 
20 Février 1603, pour l’Angleterre, mouillèrent le 1er Juin à Ste. 
Hélène, et arrivèrent aux Dunes, le 11 Septembre, avec de riches 
cargaisons, en poivre surtout. 


(4) Le commencement du dix-septième fut encore illustré 
par plusieurs expéditions honorables, telles, par exemple, que celle 
de Guillaume Parker aux Indes Occidentales, le voyage de Gosnoll 
le premier parmi les marins anglais qui aborda au nord de la Virgi- 
nie, et celui de Mace au sud de la mème province, la tentative de 
Weimouth vers le pôle; enfin, l'expédition de la marine royale 
sur les côtes d’Espagne pour empêcher les Espagnols de faire de 
nouvelles tentatives pour soulever l'Irlande, commandée par le 
chevalier Richard Levison et le chevalier Guillaume Monson. 

L’exploit le plus important de l'expédition de Parker fut la 
prise de la riche ville de Puerto-Bello. Les Espaguols »’y défen- 
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dirent avec courage; mais enfin les Anglais, malgré leur petit 
nombre, parvinrent, après un combat de cinq heures, à forcer la 
maison du Trésor, et ce poste une fois en leur pouvoir, la ville 
entière se soumit sans résistance. Le capitaine Parker traita cette 
ville avec clémence, Il relâcha sans rançon le gouverneur. Don 
Pedro Melandez, ainsi que les autres prisonniers pour apprendre 
aux Espagnols que les Anglais savaient honorer la valeur dans 
leurs ennemis, et qu'ils ne voulaient d'autre prix de leurs conquêtes 
que l’honneur d’avoir, avec une poignée de monde, soumis l’une 
des plus belles villes du roi d’Espagne daus les Indes Occidentales. 
Parker ne trouva dans le trésor royal que dix mille ducats. Sept 
jours plutôt il y en'eùt trouvé cent vingt mille, mais il avart été 
évacué. Parker revint en. Angleterre peu riche en butin, mais cou: 
vert de gloire, et laissant aux Indes Occideutales une grande idée du 
caractère et de la bravoure des Anglais. 

Il semblait que depuis douze ans la Virginie eût été oubliée 
et que l’on eût renoncé à y fonder une colonie. Le capitaine Bar- 
thélemy Gosnoll ressuscita ce projet, et ne fut pas plus heureux au 
nord de cet état. A peine les colons, qu'il y avait conduits, furent- 
ils débarqués que la discorde les divisa. Ils se décidèrent donc à 
revenir en Angleterre. Dans le même temps le capitaine Guillaume 
M'ace s’acquitta mal de la mission que lui confia Walter Raleigh, 
de rechercher au sud de la Virginie les.débris de la colonie qu'il y 
| avait conduite autrefois; tandis que d’un autre côté le capitaine 
Georges Weimouth ne fut pas plus heureux dans la recherche d’un 
passage au nord-ouest, que ne l'avaient été les voyageurs qui 
l'avaient précédé. 

Quant aux chevaliers Richard Levison et Guillaume Monson, 
ils se couvrirent de gloire à Cesimbra, où ils furent attaquer une 
caraque espagnole de mille sept cents tonneaux, dont la cargaison 
était d’une richesse prodigieuse, et que défendaient onze galères et 
toutes les batteries du fort et de la ville. La caraque, après plu- 


sieurs jours de combat, fut prise. La majeure partie des galères 


furent détruites, La ville fut extrémement maltraitée et les deux ami» 
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raux revinrent en Angleterre avec leur prise estimée nn milliou de 
ducats. | | su. i 

Si cette idée n’était pas affligeante, on pourrait craire que l'in» 
fortune se choisit des victimes que la conduite, les vertus et le cou» 
rage ne garantissent pas de ses atteintes. Don Diego de Lobo, ca» 
pitaine de la caraque, offre un exemple de cette injustice du sort. 
Il défendit sou vaisseaù avec une intrépidité peu commune, Ce- 
pendant, lorsque prisonnier sur sa parole, il revint à terre, le vice» 
roi Cristobal de Moro, le fit plonger en prison et ne cacha pas l’in» 
tention où il était de le faire périr. Ce malheureux jeuné homme, 
grâce aux secours de sa sœur, parvint à s'évader et se réfugia en 
Italie. Vainement pendant treize ans travailla-t-3l à obtenir justice. 
Où lui opposa toujours ss lâcheté. La mort est préférable à cet 
état, lorsqu'on a le sentiment de l'honneur. Enfin, prêt à succom- 
ber sous le poids de ses chagrins et d’une prévention si mal fondée, 
ce fut à ses vainqueurs qu’il vint demander justice. Ils.s’empres- 
sèrent à la lui rendre. Le chevalier Guillaume Monson, les capi- 
taines François Howard, Barlow, et une foule d’autres officiers qui 
l'avaient combattu, lui donnèrent les certificats les plus honorables, 
et pour les rendre plus authentiques, les firent transcrire sur les re» 
gistres de l’amirauté. Plein de joie et d'espérance, il quitte l’An« 
gleterre, vole en Flandres près de l’archiduc, rentre en grâce, jouit 
d’avance du bonhear de revoir 1’ Espagne, où sa famille, ses amis, 
ses compagnons d’armes l’appellent, pour lui faire oublier quatorze 
ans du plus injuste exil. Hélas! le malheureux! L’infortune ue 
cha point sa proie. Justifié le matin, la mort le frappa le soir, 


(5) Elisabeth ue put triompher du chagrin où la plongea la 
mort du comte d’Essex. Aussi long-temps qu'elle put croire qu’en 
condamnant un rebelle, elle n’avait condamné qu’un iugrat, sa fer- 
meté se soutint, et le seutimeut de la justice, rendit moins amers 
les reproches que son cœur sensible adressait trop souvent à la sé- 
vérité royale. Cependant il était une autre femme que les remords 
entraînaient dans la tombe. La comtesse de Nottingham avait ap- 
pris trop tard que le salut du comte avait dépendu de la remise de 
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l’annenu. La connaissance de ce fatal secret fut un coup de foudre. 
Elle vit alors dans toute son étendue l’horrible abus de confiance 
qu’elle avait commis. Sa cruelle condescendance aux volontés de 
son époux, que d’abord elle avait regardée comme un devoir, ne 
lui parut plus qu'un crime que rien ne pouvait expier. Confidente 
journalière des secrètes douleurs d'une reine infortunée, témoin 
du deuil profond, des plaiites si touchantes de la veuve du comte, 
de cette venve si belle, si jeune encore et désormais si malheureuse, 
partout poursuivie par les regrets de ses nombreux amis, et par les 
éloges qu’ils prodiguaient à sa mémoire, elle ne pouvait se cacher 
qu'elle était l’unique cause de tant de chagrins irréparables. Cette 
horrible situation altéra les sources de sa vie. Les déchiremens du 
cœur allumèrent dans ses veines une fièvre bràlante. Mourante, 
elle fit supplier ia reine de s’approcher de son lit, et ranimant 
pout quelques instans ses forces presqu’éteintes, la remise de 
Panneau fatal accompagna l'aveu de son infidélité, et elle expira. 
Cette funeste révélation fat un arrêt de mort pour Elisabeth. Tout 
ce qu’un violent désespoir peut réunir de pointes acérées, son 
cœur les ressentit. Cette auguste et malheureuse princesse s’aban- 
donna à sa douleur : sourde à toutes les consolations, éloignant ses 
amis et ses plus chers serviteurs,-se dérobant à tous les yeux comme 
à tous les plaisirs, nourrissant en silence la profonde blessure de son 
cœur, une noire et profonde mélancolie succéda aux transports 
violens du plus terrible et du plus juste ressentiment. La mort 
vint enfin mettre un terme à ces tourments insupportables. Ainsi 
fuit une reine dont le génie éleva la gloire de 1’ Angleterre au plus 
haut degré de splendeur, dont la fermeté tint en respect toute 
l'Europe, dont l’énergie humilia l'Espagne et déconcerta la poli- 
tique du monarque le plus astucieux et le plus puissant; une 
reine qui trouva constamment dans ses talens supérieurs, dans ses 
sages et savantes combinaisons, dans sa noble économie, dans l’ordre 
admirable de son administration des ressources inépuisables pour 
parer à tous les dangers, pour récompenser d’une manière vraiment 
royale, et pour fonder sur d’inébranlables bases ce grand système 
maritime que l’Angleterre n’a point abandonné depuis. Sans 
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doute, elle soutint avec trop de hauteur la prérogative royale: elle 
ferma trop sciemment les yeux sur les abus de ce droit arlntraire; 
elle favorisa quelquefois le monopole avec une complaisance con 
pable; elle mit trop fréquemment la fierté à la place de la raison, 
les argumens de l'autorité à la place de ceux de la justice; mais 
ce sont platôt aux principes établis par sa dynastie que l’on doit 
s'en prendre qu'à elle-même; et Elisabeth placée dans un autre 
siècle, assisse sur le trône dans un temps où les pouvoirs eussent 
été justement balancés, Elisabeth, dis-je, eût été le plus grand des 
rois. Mais comment vouloir qu’elle eût aperçu les vices et les dan- 
gers d’un gouvernement despotique ? Comment se plaindre de ce 
qu'elle n'eût pas des idées précises des droits du peuple, et des vé- 
ritables limites où doivent s’arrêter et la liberté publique et la puis- 
sance monarchique ? Quand on entend sous son règne un membre 
de la chambre des Communes soutenir en plein parlement que la 
reine pouvait prendre tout ce qui appartenait à ses sujets, et qu'elle 
avait autant de droits à leurs biens qu’aux reveuus de sa couronne, 
quand on voit un homme aussi célèbre que Bacon prendre la dé- 
fense de la prérogative royale, et avancer qu'elle ne devait ni être 
contestée ni examinée. Funeste destinée des princes que l'on rend 
‘presqne toujours responsables des erreurs où les eutrainent ceux 
même dont le devoir serait de les arrêter, et qui, coupables des 
fautes que.leur lâche et timide condescendance leur laisse com- 
mettre, sont néanmoins toujours les premiers à se ranger parmi 
leurs accusateurs. 
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ELrcriox de Jacques Ier.—Carpetère de ce roi.— Ses premières actions. 
«Voyage de Pring au Nord de la Virginie pour le compte des marchands de 
Bristol.— Autres voyages.— Paix avec l’Espagne.—Ses résultats politiques, — 
Voyage de Middleton pour la Compagnie des Indes Orientales. — Lettres ami- 
cales de quelques rois indiens è Jacques Ier.— Voyage de Davis.—-Perfidie et 
férocité des Japonnais— Leigh à la Guiane.—Il est en butte à la jalousie des 
siens.—Son commerce.—Sa mort.—Weymouth à la Virginie.—Voyage mal- 
heureux de St. Jean.—Particularité de ce voyage.—Valeur admirable des 
Anglais.—Insulte des Hollaadais.—Jacques ler le souffre—Murmure de 
l’Angleterre —Conjuration des poudres découverte par Percy.—Challon expé- 
dié à la Nouvelle Angleterre.—Colonie établie à la Virginie.—Singulerités de 
son établissement.—Troisième et quatrième voyage par ordre de la Compa- 
gnie des Indes.— Détails sur ces voyages.—Noms et actions des capitaines, 
—voyages d'Hudson, 


AL solio augusto d’ Albion possente‘ 
T’avea nomato la medesma ELisa, 
Quando, o-novello RE, giurotti fede 
D'accordo il cittadin. Per lei tu regni 
Dunque tra gli Angli; e pur grato non sel, 
Non t’ aggradon le leggi, e i detti tuoi 
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Son discordi co l’ opre entro a’ misteri 
Che nascondono a l’ uom l’ Essere eterno. 
Ma non deggiam, tu ’l sai, Musa gentile, 
Gli arcani penetrar unqua de’ regi, 
Benché ad essi talor funesti molto. 
Dimmi tu sol che al pristino vigore 

Il commercio co’ Belgj egli richiama; 
Ed al morir de i re dovendo almeno 
Termine aver le struggitrici guerre, 

Che a Levisòn ed a Monsòn comanda 
D” abbandonar le bellicose idee ; 

E dimmi sol che’ ei traveder fa chiaro 

Co i dolci mezzi de la Pace amica 

Di riacquistar quel che perdessi in pria 
Tra ’1 reo furor de lo spietato Marte : 
Degno pensier di tutti i re che ’1 nome 
Braman di padre avert... Dimmi anco, o Musa, 
Chi sien que’ Prodi. che de l’ Angha:or dennà 
Il commercio allustrar di lido in lido : 
Nè alcun mi cela di que’ rari eventi 

Che l’un regno distinguono da l’altro, 


È vasto il quadro che Calliope or m’ offre ; 
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Io col rapido sguardo ecco lo scorro. 

Son questi i ricchi di Bristolio, e questo (*) 

È di Milforde il porto. Esclaman essi : 

Va, oPrINGO, al Nord dela Virginia. Ei scioglie 
Le vele, ei giugne. L’ isole diserte 

Da un canto lascia, inoltrasi, e lo scoglio 
Selvaggio preme che scoprì GosnoLLo. 

Riede, ed-il pin di sassafrasso ha carco, 

E seco tragge estrania barca. È quegli 
GILBERTO: ah indarno a 1’ Indo Occasaei merca 
Con plauso! Attintà la Virginia terra 

In altro lato ei pur, cade trafitto, 

E appena v’ ha chi da la strage fugga, 

La rea novella ad arrecar. Negletto 

Resti chi primo a l’ Isola di Cherye 

Spinge la prora: i languidi colori 

Additano per nullo il suo viaggio. ... 


Mirabil gruppo ! Alfin godo vederti; 
E di Delfiche rose ornarti il crine. : 
Come lieta nel mezzo è l’ alma Pace ! 
L’ Ebro dovizioso al fianco stanle 
E l’ industre Tamigi: entrambi a gara 
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Versan da l’ urna e mescono gli umori, 
E si stringon la destra. Ancor sia vero 
Che co:l’ onda il primier spandesse in copia 
De l’ altro in grembo la dorata arena, 
Indi raccolta da duo Grandi illustri 

Che sorridon frattanto, e ’1 lor corteggio 
Lieti fanno a la Pace. È sempre bella, 
Util sempre è la Pace, e per goderne 

I benefici influssi. desìati 

Si profondino pur tesori immensi; . 

Chè raro è iniquo chi li dona e accoglie. 


Seguiam la tela a contemplar. Tu vedi (°) 
L’ Inda Union de l’ Oriente intesa 
A novelli viaggi. I legni suoi 
Guida congiunti MIDDLETÒN su 1 liti 
Di Bantam: quivi separar conviensi. 
Chi vi sì arresti, e chi trascorra tosto 
A le Molucche e a l’ isole di Banda; 
Né de gl’ invidi Batavi i rigiri 
Temano e Fonte: in quelle estranie parti 
Ve’ come gli Angli son da i re distinti 
Di Bantam, di Ternate e di Tydère, 
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Ch’ anzi d’onore e d’ amistà le carte 

Al lor Prence spediro. E ve’ DAvise, 
Destro Nocchier, come l’ ardir rintuzza 
Con bel coraggio del rival medesmo, 

E ’l tradimento del Giaponio fero — 
Che assale al par d’insariguinata Tigre, 
Cui fur le prede o i nati suoi rapiti. 
Trionfa ei sì; ma vi perisce, e gli Angli 
Seguaci indietro riedono, lasciando 
Ulteriore impresa in abbandono. 


De la Guiana un altro Prode è a i liti. 
Gli abitator, prendi, gli dicon, prendi (+) 
Vasto terreno in dono e adatte case, 

Sol che tu ne proteggi, e ’1 tuo valore 
Usi contro a i Cäribbi a nostro bene, 
Popol sempre nemico. Egli felice 
Viver tra lor potea, se l’ inquieta 
Torbida invidia non gli avesse intorno 
Recato in giro il rio venen che asconde! 
M addita pur quant’ ei luctò fra loro ; 
E, la serie guatandone, v’ osservo 
La versatile cera, ed in beltade, 
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In grandezza, in candor penne sublimi ; 
Il molle lino, la gradita foglia 

Che le nari solletica e i pensieri ; 

Il vago augel ch’ è de l’ umana voce 
Loquace immago ; l’ animal deforme, 
Scaltro e giocoso insiem che i gesti imita 
De l’ uomo e l’ opre ; la bombagia lieve, 
Di color varj la filata lana, 

L’ odorifera gomma, il rosso pepe, 

Ed altro ancor, de 1’ Epidaura scola 
Sacro a l’ arte vitale e sacro a quella 
Ch’ ogni colore a suo talento alterna. 
Ma non vince ei perciò l’ orror de i mali : 
Cadon vittima i suoi, cade egli stesso. 


Non cade or no chi a la Virginia è volto 
Eccol d’un porto in grembo che dal giorno 
Festivo il noma in cui l’attinse. Ei scopre, 
A la fragranza che d’intorno spande, 

Il miglior terebinto, e immensa copia 
Di perle minutissime : commercia 

Co i Selvaggi felloni, e a lui non cale 
Che ’1 tradimento reo celino sotto 
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Il vel de l’ amistà. Scopre del pari 

La riviera maggior de |’ altre tutte 

Che l’ America vanti : essa è celébre 

Per l’ util ch’ offre al navigante, e forse 

Ei fu ’1 primo a goderne. Ah tu cadesti, 

Infelice Nocchier, tu ’1 cui disio 

De la Guiana verso i liti ardea ! 

Tosto ha nemico il mar ; l’ onde spumose 

E l’ opposte correnti il traggon lunge 

Dal suo cammin così ch’ omai dispera 

D arrivarne a la meta. In cotal guisa 

La sbigottita lepre erra lontano 

Dal bramato covil per colli e valli, 

Su per l’ispide rupi, allor che dietro 

Il sagace la insegue avido bracco. 

È la Barbade quella, isola fertile 

E di zenzéro e d’ indico e di zucchero; 

L’ altra è Santa Lucia : quì scende al suolo 

Il misero Nocchier, quì merca. Statti; 

Non desìare di scovrir l’ aurata 

Montagna. Ahimè, non m’ode! Eccol, tu ’1 vedi, 

Assalito da l’ Indo, invan co’ suoi 

Far di valor prodigj. Ei muore, e bello 
xx2 
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È il rimirare in picciol numer gli Angli 
Indicibil difesa opporre, e cara 

Vender la vita al traditor nemico. 

Osa il Batavo audace in tai momenti 
Onta e ingiuria recare a |’ Angla vela? 
E ’1 Monarca lo soffret A ragion dunque 
Ei biasmo n’ ha; d° ELISABETTA il regno 
A ragion si rammenta ; e forse allora (5) 
La fatal de le polveri congiura 

A suo danno tramossi. Il foglio amico 
Che vergasti, o Percy, serbò del Rege 
I giorni e in un de’ Principi e de’ Grandi! 


Mostra la tela di CHALLÔN l’impresa 
Che l’Ispano turbò : mostra Poramo 
Ch’ a 1’ udito disastro HANHÀm spedisce 
Il torto a vendicar. L’ impresa ei compie 
Sì che novo coraggio ad altri inspira, 
E n° ebber fausto onor. Mostra le navi 
Che di BrisTroL, di LoNDRA e di PLIMUTTE 
Opime spoglie a i mercatanti offriro 
Sotto la scorta di Campioni illustri, 
Che in varie parti del Virginio suolo 
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Posaro il piè, che a var) siti il nome 

De i lor Principi diero. Alti servig), 

SMITH, tu rendesti, il so; ma no, buon grado 
Non ten seppe l’ altrui maligna invidia : 

Ed oh, WINGFIELD, di te duolsi l’ istoria! 
Pure ad onta di ciò stabile surse 

Ivi l’ Angla colonia, ed util molto 

Il commercio si feo. Mostra or la tela 
Novelle imprese a 1’ Indico Oriente. 


Si separano 1 Duci. Il suo naviglio 
Drizza a Bantàm KEELING; ivi precorso. 
Ei da i Batavi fu, di cui l’ingrato 
Umor provonne in superchianti ‘modi. 
Move Hawxin ver Surate allor che ha spinto 
A l’ Isola di Banda il pino suo; 
Ch’ egli a maggior de 1’ Union STA 
Brama, calcando il suol, recarsi in Agra, 
Ove ’1 Monarca Mogollese ha sede. 
Ma ’1 suo vascel da i. Batavi medesmi 
Oltraggio incontra e danno; e pur quand’ essi 
Que’ popoli irritaro a la vendetta, 
N°’ ebber gli Angli pietà, cortesi oflicj 


350 GESTA NAVALI. 


Usando invece.... Ahi ne fur sempre ingrati ! 
Così l’ incauto peregrin che ’| serpe, 

Sotto i rigor del crudo verno oppresso; 

Poi ch’ entro al sen fra l’ aure tiepidette 

Sel collocò, senso gli rese e vita, 

Provò l’ingiuria venenosa, 1l morso. 

Giugne a Soldania MIDDLETÒN ; ei giugne 
Indi a Bantàmo e a le Molucche, u’ ’1 fero 
Ispan gli è avverso ognora: ei di Bengaya 
Giugne a gli stretti, ove ospitali cure 

Il popol gli offre e più ’1 Botunio prence. 
Fausto è ’1 commercio suo. Tu, pro SHARPEY, 
Or che lasci Soldania ove ten vai? | 
Di Comora è il sentier; quel rege umano 
Accoglieratti amico. Il lito fuggi 

De la perfida Pemba che d’ averno 

Merta il nome a ragion; preda le barche 
De i Melindesi Mori, il tradimento 

Lor punisci con morte ; ma t’ affretta 

D’ abbandonar que’ mari. Ecco a lo sguardo 
Deliziose e fertili isolette, 

Che non serban bensì d’ esser viventi 
Vestigio alcuno, onde nomar le puoi 
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L’ Isole desolate. Alfin desìi 

Fiso ad Aden restar, d’ onde l’ Odrisio 
Signor ritragge 1 suoi tesori e i grati 
De 1° Arabia felice almi profumi. 


Che m° offre appresso la dipinta tela ? 
I viaggi di Hubsòn m?° offre che al Polo 
Artico ha volto la spalmata nave, 
Le Greenlandie discoprendo arene, 
Ed imponendo a più d’ un loco i nomi 
Che ritengonsi ancor. Ved’ egli emersa 
Da le sals’ onde la vocal Sirena, 
Che svela il volto femminile e il seno, 
E ?1 resto asconde mostruoso e brutto ; 
Nè l’ armonico incanto ei ne paventa, 
Quale un dì paventollo il Greco Ulisse. 
Ver la novella Zemble il terzo pino 
Or ecco ei sprona e le gonfiate vele, 
Mentre che ’1 Re vieta la pesca intorno 
A le spiagge Britanne, ond’ è che astrigne 
Il Batavo a miglior patto e ragione, 
E mentre ch’ ei cerca, se puossi, illustre 
Render anco vie più l’ Angla Marina. 
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NOTES. 


CHANT XVL. 


(1) Tant qu'un grand roi est assis sur le trône, os croit que 
tout est bien. Son génie fait marcher. teus les rouages, On suppuse 
qu’ils sont d’accord. parce qu'ils se meuvent avec énergie Il 
meurt. Un roi fable lui succède, en voit alors: que tout: est mal, 
On découxre à nud le mécanisme de l’ordre politique, et. l’on est ef. 
frayé de. l’incobérence que. l’on apergoit entre tous les: ressorts 
Cette. leçon s’est répétée souxent et jamais l'on n'es: profita. Chen 
presque tous les peuples on.calcule l'avenir sur le caractère du rei 
que l’on a, tandis que c'est sur le roi que l’on.n'a pas qu'il faut 
arranger. l'avenir. | 

Le règne d'Elisabeth avait imprimé de la grandeur à tout, 
même aux abus. Son noble caractère avait rendu, pour.ainei dire, la 
nation complice. des. usurpations de. l'autorité. reyale, et cette 
grande rejne avait eu l’art d’accoutumer le peuple anglais à ne voir 
daps. l’asservissement général qu’un moyen de plus d'arriver à la 
gloire. Jacques Ier arrive.. Les prétentions sant les mêmes, mais 
ce n’est plus le même bras pour les soutenir, la:même tête pour 
les. défendre, le mème génie pour les maintenir. A: la mort d'Eli. 
sabetb, tout paraissait inébranlable, À. l’avénement de Jacques ler, 
tout semble à la veille de s'écrouler. Malheureusement pour ce 
mausrque, on aperçoit sa timidité à travers l'orgueil des volontés, 
C’en est. assez ;.et. l'on commence à rougir d’unn.esclavage que, 
Jusquesrlà, l’on n’avait point aperçu. Le parlement sort de sa 16: 
| tbargie; il trouve la liberté publique perdue, ses priviléges anéan+ 
tis, son inviolabilité méprisée, sa représentation compromise ; tout 
est à reconquérir. Dès lors.on peut prévoir les orages, Soyons justes, 
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personne ne prévit leur issue; mais n’anticipons pas sur les événe- 
mens, et disons simplement que Jacques Ier était de tous les rois 
le moins propre à amortir une fermentation naissante. Il eut sur- 
tout celui de tous les défauts le plus capable d'accroître l'aigreur 
des esprits et d'accélérer le développement des révolutions, je veux 
dire une confiauce aveugle dans des ministres insolens. 
Jacques Ter commence la dynastie des Stuart. Il était fils de 
l’infortunée Marie Stuart et arrière-petit-neveu de Henri VII, roi 
d'Angleterre, par sa bisaieule Marguerite, fille aînée de ce prince. 
Marie Stuart était enceinte, lorsque l'on massacra sous ses yeux le 
musicieu Rizio. (Vide note 1ère, XIème Chant). L'effroi qu’un 
semblable attentat dut nécessairement occasionner à cette reine, ne 
l’'empécha pas d’avoir des couches heureuses. Mais on prétend 
qu’il influa sur l'enfant qu’elle portait dans son sein, et que Jacques 
ne put jamais vaincre la frayeur que lui faisait la vue d’une épée 
nue. On peut ranger cette assertion au rang des contes populaires. 
Il me suffira pour en démontrer l'absurdité, de rapporter en peu de 
mots uue anecdote certaine dans laquelle Jacques, encore roi 
d'Ecosse, joua le rôle principal. Pendant que Jacques Ier, alors 
Jacques VI, régnait en Ecosse, le comte Gawri (les Français 
disent Gauric) périt sur l’échafaud, et ses biens furent confisqués. 
Jacques VI, touché de l’iufortune de ses nombreux enfans, leur rene 
dit l’héritage de leur père. fls furent peu sensibles à cette munifi- 
cence. L’aîné des Gawri, après avoir voyagé dans toute l'Europe, 
revient en Ecosse, rassemble cinq de ses frères, fait facilement pas- 
ser dans leur cœur son ressentiment, et leur propose de venger leur 
père sur la personne du roi. L'un d'eux va trouver le monarque, 
lui aunonce qu'un individu leur a promis de leur faire découvrir 
dans le château paternel un trésor d'une richesse immense, et lui 
exprime le vœu que ses frères et lui forment de l’avoir pour témoin 
de cette grande découverte, Le roi, sans défiance, se rend à cette 
invitation. Sa suite est peu nombreuse. Les frères lui avaient pré- 
paré un festin magnifique. A la fin du repas, les domestiques s'é- 
loignent. Le roi reste seul avec les six frères. Ils l’invitent alors à 
les suivre pour être présent à la recherche du trésor. Ils lui font 
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traverser plusieurs salles dont ils ferment à mesure les portes sur 
eux. Bientôt les menaces succèdent aux égards. Ils mettent tous 
l'épée à la main et s’apprêteut à fondre sur lui. Jacques VI ne perd 
pas la tête. Il saute sur l'épée de l’un de ces assassins, le renverse 
à ses pieds, combat et blesse les autres. Eufin ou accourt au bruit, 
Les portes sout enfoucées et Jacques VI est délivré. Que penser 
après cela de cette prétendue frayeur à la vue d’une épée nue? Si 
Jacques VI eût été frappé de cette infirmité, n’était-il pas perdu ? 
Une saine critique aurait dù, ce me semble, éviter aux historiens le 
ridicule de présenter comme une vérité, ce qui n’est qu’une chi- 
mère inveutée selon toute apparence par quelque détracteur de 
ce prince. 

Que ne peut-on le disculper également de sou inconséquence, 
de sa prodigalité, de son mulheureux asservissement aux caprices 
de ses favoris. Elisabeth en mourant l’avait appelé au trôue, et 
l'amour de la nouveauté auquel tous les peuples en général sont 
enclins le fit accneillir à Londres avec empressement. Muis ce 
premier enthousiasme se dissipa bientôt, Il signala son avénement 
par prodiguer sans mesure à une foule d'hommes inconnus la 
noblesse, les titres, les honneurs. L'on vit avec peine cette prodi- 
galité. On trouva que c'était avilir ce qui ne doit être que la ré- 
compense du mérite, et l’on fut plus mécontent eucure quand on 
remarqua plus d’Ecossais que d’Anglais appelés à ces honneurs, 
Bientôt on s’aperçut de son goût pour les disputes théologiques, et 
il devint l'objet des plaisanteries, des sarcasmes et des carricatures. 
Né avec une sorte d’éloquence, naturellement parleur, ne trouvant 
pas, comme souverain, l’occasion de s'exercer à la tribune, il se 
plaisait à provoquer des conférences entre les Anglitans et les Pu 
ritains. Il les rassemblait chez lui. Il se mêluit à leurs disputes, il 
s’érigeait, pour ainsi dire, en juge du camp de ces tournois ecclé- 
siastiques, et quels étaient les graves sujets de ces luttes fréquentes ? 
C'était de savoir si l’on devait faire le signe de la croix, en telle ou 
telle circonstance ; si l'anneau conjugal était nécessaire à la validité 
du mariage ; si les prêtres devaient se servir du surplis ; s’il fallait 
fléchir la tête quand on pronongait le nom de Jésus; il aimait à 
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primer dans des sortes de discussions, il cherchait à se faire applau- 
dir. Son opinion ne versait assurément aucuires lumières sur deb 
questions de cette haute importance; mais elle occasiouniit uà 
grand mal, en ce qu'elle éveillait les animosités et les jalousies 
entre le parti pour lequel il se déclarait, et celui qui lui était 
opporé. 

Cépertdént le parlenient s'était aisernblé, ef son esprit était 
changé. L'amour de la liberté parut tout-d-coup avoir pris un 
grand'esvr. Les écrivains du dernier siècle en fbot honneur aux 
progrès des lumières®. Elles purent y coritribner sans doute; il 
était possible que l’on ressentit déjà les bienfaits de l'imprimerie ; 
mais ce changement que l’on remarque tout-à-coup en Angleterré 
eut une cause plus puissante et plus prochaine encore. La magie 
dont Elisabeth avait entouré le trône s’était dissipée au moment 





® Ce fut une manie du dix-haitième siècle, surtout en France, de rap- 
porter tout au progrès des lumières. Il semblait que la philosophie présidàt à 
toutes lesaméliorations, et qu'elle dirigeât tous les événemens. Les philosophes 
de cette époque favorisèrent trop cette opinion, et ne se doutèrent pas qu'ils 
préparaient aux ennemis de la philosophie l'an des plus sûrs moyens de la ca- 
lomuier. Ils eu ont usé avec extès. Ils oùt prêté les livrée de ià philosophie 
à tout, même à la révolation française, l'événement le plus atitiphilüdophique 
avsurtinent, que l’on puisse remebntrer'dans l’histoire. Parce que de fouguenx 
démagogues eurent sans cesse à la bouche les noms de Voltaire, dé Rousseau, 
d’Helvétius, de Diderot, etc., dont, à coup sûr, ils n'avaient jamais lu les écrits, 
par cette raison qu'ils ne savaient pas lire, s'en suit-il que ce fussent des philo- 
sophes? Eh! plût à Dieu que la philosophie se fût emparée de la révolution 
française! Que de tombeaux seraient vides! Philosophié veut dire sagesse, ce 
me’ semblé, et l'ün veut 'qu’ün événement ‘qui réunit tous les caractères dé la 
démence soit l'œuvre dé la sagessé? Les: philosophes du dernier sidele tom- 
bèrent dans une grande-erreur. Ils crurent que tous les hommes étaient murs. 
La révolution française n°a point été l’œuvre de la philosophie. Son origine 
sa marche, ses phases, son dénoûment ont prouvé seulement qu'il y avait bien 
peu de philosophes dans le monde. Ce fut une maladie, ce fut une fièvre. Voilà 
tout. Les nations y sont sujettes comme les individus. 
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où cette reine avait quitté la vie. L’arc s'était détendu tout-à-coup. 
L’où osa davantage, parce qu’on sentit-que le nouveau mousrque 
oserait moins. L'on hasarde avec plus de hardiesse, quand, uu liew 
de la fermeté, l'on n’a que l’entêtement i combattre, parce que 
l'homme est toujours enclin à croire que la fermeté s'appuie sur la 
raison, tandis que l’entètement semble ne iui unuoncer que la vo= 
lonté dé soutenir une mauvaise cause. La férmeté d' Elisabeth avait 
comprimé les opinions, l'entètement de Jacques les enhardit à se 
développer. Par exemple, l'élection d’un membre de la:chambre 
des Communes est contestée par Jacques ler. Le parlement lui 
en démontre la validité. Jacques s'entête. Le membre est proscrit, 
Le chancelier expédie des lettres pour üne nouvelle élection. Le 
parlement s'élève contre cet acte. Il déclare que ses priviléges 
sont violés, que la chambre a seule le droit de pourvoir au rempla» 
cement des places vacantes. Le droit est recounu. C'en est assez, 
Le roi est jugé. L'on a la mesure de son espèce de résistance, et 
dans la même session la Purveyance, les priviléges exclusifs, les 
monopoles sont altaqués. Les subsides sont refusés, et l’autorité 
royale est déjà ébranlée que Jacques soutient, qu'il est impossible 


que jamais on puisse attaquer ce qu'il appelle les droits de sa cous 
ronne*. 





® Jacques Ier fut le premier roi qui, en Angleterre, osa déclarer ouverte- 
ment qu'il regardait tous les priviléges de la nation et du parlement comme 
autant d’usurpations, cu tout au moins de concessions de la couronne que le 
souverain avait droit de révoquer à sa volanté, Il déclarait bautement qu'it 
voulait s’affranchir, et affrancbir ses successears de la coutrainte que les lois, 
les coutumes et les priviléges de la natiou anglaise avaient imposée aux mo- 
narques. Jamais les Tudor, dans la plénitude de leur despotisme, n'avaient 
tenu un semblable laugage. Quand on veut soutenir de semblables prétentions, 
il ne faut pas être Jacques Ier. Au reste, la gratitude n’était pas sa vertu favo- 
rite. Il devait le trône à Elisabeth, et ne négligea aucune occasion d’iosulter 
à sa mémoire. Il poussa la petitesse de ses prétendus ressentimens jusqu’à ne 


pés porter le déuïl de cette reine, et à défendre qu'on le portàt, du moins en sa 
présence. 
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Jacques avait encore un autre défaut. Sa prodigalité ne con- 
naissait point de bornes. La prodigalité est condamnable dans tous 
les hommes, mais elle est un graud vice daus un souverain parce 
qu'elle le met dans la dépendance de ses sujets. Pour obtenir de 
l'argent, il aliène la plus précieuse de ses propriétés, l’obéissance. 
Au reste, les objets de ses prodigalités, n’en étaient pas toujours 
dignes. Hes avantages de la figure furent trop souvent le seul droit 
pour obtenir ses bonnes grâces. Ce fut à ce seul mérite que Robert 
Carr, comte de Sommerset, dut le ministère. Cet homme, 
sans moyens comme saus mœurs, se souilla d'un meurtre, et 
toute la puissance de son maître ne put le sauver de l’infamie de 
ce crime, mais elle lui fit grâce du supplice que subirent ses 
complices. Ce furent encore les charmes de la figure, les grâces 
extérieures et la frivole légéreté des manières qui déterminèrent 
Jacques Ier dans le choix du successeur de Sommerset. Celui-ci 
devint bien plus célèbre quoique sa nullité fût à-peu-près égale. 
Mais il possédait ce ton avantageux qui laisse supposer des qua- 
lités que l'on n’a pas, cette espèce d'audace que tant de gens 
prennent pour du génie, et cette étourderie qui semble annoncer 
que l’on est au-dessus de toutes les difficultés. Les historiens de 
tous les pays l’ont jugé sévèrement. La France seule s’est mon- 
trée plus indulgeute. Cela se conçoit. Buckingham était magni- 
fique et galant. Et Voltaire lui-méme, dans le portrait brillant 
qu’il fait de ce superbe favori, paye son tribut à l’esprit français. 
Il n’est pas moins vrai, malgré ces éloges, que ce ministre, par ses 
profusions, sa jactance, ses indiscrétions, ses folles prétentions 
contribua plus que tout autre à la perte des Stuarts et par sa con- 
duite imprudente accéléra la révolution. 


(2) L'amour de Jacques Ier pourla paix favorisa l'accroissement 
du commerce qui, déjà sous le règne dernier avait pris un si grand 
essor. Le système de colonisation se développa surtout avec plus 
d'énergie, et l’on peupla les Bermudes, la Nouvelle Angleterre, 
la Virgiue et plusieurs îles nouvellement découvertes. Ce fut 
cependant sous Jacques Ier que périt le chevalier Walter Raleigh 
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que, depuis tant d'années, nous avons vu reparaître avec tant 
d'éclat sur le théâtre maritime. L'histoire a répandu si peu de lu- 
mières sur la conjuration dans laquelle ses ennemis parvinrent à 
l’impligner, que l’on serait tenté de croire que ce fût un roman in- 
venté pour inquiéter Jacques ler. On prétendit que le lord Cob- 
ham, le lord Gray et le chevalier Walter s'étaient réunis dans l’in- 
tention de détrôner le roi et de mettre à sa place Arabella Stuart. 
On prétendit encore qu’Arabella découvrit ce complot au roi, et 
que ce fût sur sa déposition que les conjurés furent arrètés, 
Toute cette fable ne fut ourdie que pour parveuir à perdre 
Walter Raleigh dont le véritable crime était d'avoif proposé, 
lorsque Jacques ler parvint au trône, que le parlement lui imposàt 
quelques conditions; et ce fut un patriote que le royalisme s’im- 
mola. On ne put réunir contre lui l’apparence d’une preuve. Il 
n'en fut pas moins condamné à mort. Jacques Ier n’osa le faire 
exécuter. Il feignit la clémence en le faisant retenir en prison, 
mais il garda la sentence pour s’en servir dans une occasion plus 
favorable. Il crut, sans doute, l’avoir saisie douze ans après, lors- 
que Walter ayant proposé, pour obtenir sa liberté, de faire un 
voyage à la Guiane, et n’ayant pas découvert la mine d'or qu’il 
avait aononcé devoir s’y trouver, on traita ce mauvais succès de 
trahison envers le roi. La sentence alor fut tirée de la poussière 
des archives, et ce grand homme porta sa tête sur l’échafaud. 
Ainsì périt l’un des plus sincères amis de la patrie, l'homme 
qu’Elisabeth jugea constamment digne de sa confiance, et l’un 
des plus célèbres marins de cette époque. Son Histoire du monde 
qu’il composa pendant sa détention fut le dernier service qu'il 
rendit à l'Angleterre. Déplorable exemple de l’egoïste politique 
de certains rois! Les services rendus à l’état ne sont rien à leurs 
yeux par la seale raison qu'ils ne régnaient pas quand l'état a pro- 
fité de ces services. Les victimes de ce genre ne sont pas rares, et 
j'en trouverais sans quitter l’endroit où j'écris. 

Quelques voyages peu importans eurent lieu dans les premiers 
temps de Jacques, tels que ceux de Pring et de Gilbert à la Vir: 
ginie, et de Bennet à l’île Cherye qui reçut ce nom d'un gentil= 
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homme nommé François Cherye, principal armateur de cette 
pel ex Pons 


@ Le stori voyage fait pour le compte de la compagnie 
des Indes Orientales présente plus d’intérèt. Celui-ci futcommandé 
pat le chevalier Henri Middleton. Il montait le Dragox Rouge. 
Les sutrés vaisseaux étaient l’Hector, l’Ascension et la Susanne, 
Ils apparcillèrent de Gravesend, le 25 Mars 1604. 

Ces vaisseaux ne se séparèrent point jusqu’à Bantam, où ila 
arrivèrent le.31 Décembre, sans avoir éprouvé de temps ficheux, 
mais extrêmement fatigués pau la maladie. Il restait è: peine sur 
les quatre vaisseaux ciuquante. hommes bien portans. Le roi de 
Bantam reçut avec beaucoup de pompe et de salennité les lettres 
du roi d’Angleterre que le chevalier Middleton lui presenta et fit 
l’accuéil:le plas avantageux aux Auglais: Là, les vaisseaux se sé- 
parèrent; L’Zecetor et la Susanne restèrent à Bantam pour y faire 
leur cargaison d'épiceries. L’amiral partit avec le Dragon Rouge 
pour se rendre aux Moluques, et l'Ascenzion fut 305 aux îles 
de Banda. 

Ce second voyage aux Indes Orientales envenima la jalousie 
que les Hollandais avaient déjà laissé percer lors de celui de Lane 
caster. Ils accumulèrent calomnies sur calomnies ponr attirer sur 
les Anglais le défianee et l'inimitié des rois de l’Inde.. Ceux . de 
Bantam, de Botun et de Tydore furent les seuls qu'ils. ue purent 
| pas séduire. Malgré cela, après .le départ de l'Hector et de.la 
Susanne, ils intrignèrent tellement qu'ils étaient parvenus à rendre 
précaire l'état de la factorerie anglaise, lorsque le hasard-amena 
dans la rade le capitaine Davis qui naviguait dans l'Inde, sous les 
ordres du chevalier Edouard Michelbourne, dont il pilotait le bà- 
timent nommé le Tigre, Michelbourne instruit per les facteurs, 
vint audacieusement, au milieu même des Hollandais, et les pré- 
vint que si ils ne cesaieht de calomtiier' ses compatriotes, il. les 
coulerait bas, ou coulerait lui-même. L’effroi les réduisit au si- 
lence, et quand Michelbourne eut .raffermi le comptoir su il 
poursuivit sa route. | 
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Le 27 Décembre, il rencontra à la hauteur de Pan-Hange une 
jouque remplie de Japonvais. Ces Japonnais étsient des pirates 
qui, depuis long-temps, exerçaient la piraterie sur les côtes de la 
Chine et de Cambaye. On ignore comment ils avaient perdu leurs 
vaisséaux, mais ils s'étaient emparés de cette jonque sur laquelle 
ils espéraient regagner leur patrie. Ils se trouvaient à-peu-près 
cent sur ce frèle bâtiment. Les Anglais saus défiance les visitèrent, 
et les premiers instans se passèrent en politesses réciproques ; 
mais les perfides Japonnais, dont le projet, sans doute, était de 
s'empurer du vaisseau Anglais, qui leur paraissait plus commode 
pour continuer leur voyage, fondirent à l’improviste sur vingt-six 
Anglais qui étaient entrés dans la jonque, les massacrèrent ou les 
noyèrent, et se précipitérent ensuite à bord du Tigre où ils com- 
mencèrent un combat terrible. Les Anglais parvinrent à les refou- 
ler dans la chambre de poupe, où ils se défendirent pendant cinq 
heures avec une opiniàtreté sans exemple, au milieu même des 
flammes qu'ils avaient allumées pour brûler le vaisseau qu'ils ne 
pouvaient couquérir. Les Anglais dans cette extrémité chargèrent 
deux pièces à mitraille qu’ils pointèrent contre la cabane ou la 
chambre. L'effet en fut décisif. Tous les Japonnais furent frappes. 
Ur seul s'échappa. Il s’était jeté à la mer, dans l’instant où la mi- 
traille écrasait ses féroces compagnons. Il fut ressaisi par les cha- 
loupes et ramené à bord. Cet homme dans son aveugle rage de- 
manda, pour toute grâce, d'être coupé par morcesux. Sa demande 
fit frémir, et on se résolut à le pendre à la grande vergue; mais la 
corde à laquelle on l’avait suspendu cassu. Le malheureux retomba 
duns la mer, et cette fois parvint à se sauver à la nage, L'histoire n’a 
conservé le souvenir de ce forcené qu'à cause de la bizarre desti- 
pée qui lui fit en moins d’une heure échapper quatre fois à la mort. 


(4) L'or de la Guianne tant de fois annoncé et jamais décou- 
vert, éveilluit toujours l'attention et les désirs des armateurs. Le 
capitaine Charles Leigh entreprit ce voyage, et arma un navire en 
société avec le chevalier Olave Leigh son frère. Il partit de Wool- 
wich le 31 Mars 1604. 


TOMO I. Z Z 
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Le dessein qu'il avait formé d’y fonder une colonie aurait eu 
un succès plus complet, s'il eùt régué plus de concorde parmi ses 
compagnons. Il parvint cependant à faire uu traité avantageux 
avec les babitans indigènes. Il en obtint une grande portion de 
terrain et des habitations utiles pour les premiers instans de son 
établissement. Un an après, il renvoya le vaisseau en Angleterre, 
afin que son frère pùt lui expédier ce qui devenait nécessaire à la 
prospérité de la colonie. En attendant son retour, les colons ou- 
vrirent un commerce avec les sauvages, et en obtüirent de la cire, 
du tabac, du lin, du coton, des laines filées, des gommes odorifé- 
rantes, du poivre, des végétaux utiles à la médecine, des plumes 
rares, des perroquets, des singes, etc. 

Mais un grand obstacle à ia prospérité de ces sortes d'éta- 
bliasemens, que l’on n’était pas encore parvenu. à surmonter, et 
dont, en effet, on ne pouvait triompher qu’à force d'expérience, 
était le climat funeste aux Européens, et dont l’art de l’hygièné 
et le talent de l’observation n'avaient poibt encore appris à détour- 
ner l’inflaence. Elle se fit ernellement sentir à ces nouveaux co- 
Jous. Une dyssénterie les fit presque tous périr. Le capitaine 
Leigh en fut lui-même la victime. Ce malheureux événement 
accéléra la dissolution de la colonie dont les débris repassèrent en 
Angleterre sur des vaisseaux français et hollandais. 

Au reste, si l'espoir de découvrir des mines d'or, fut presque 
toujours déçu, il est néanmoins certain que si cette découverte se 
fût réalisée, la raison des Anglais les eût garantis des fantes que 
fit commettre aux Espagnols la jouissance de cette richesse de 
convention. Les Espagnols crurent qu’avec de l'or on pouvait dé- 
daigner l’agriculture et le commerce même, et l'Espagne devint 
pauvre parce qu'elle était devenue maîtresse de l'or des: deux 
mondes. Sa prospérité s'est engloutie dans les entrailles du Mexique 
et du Pérou à mesure que le métal en est sorti. L'Anglais 
n’aurait aperçu dans l'augmentation de l’or qu’un moyen de plus 
pour le travail. L'Espagnol, au contraire, n’a vu dans sa possession 
que le bonbeur de ne rien faire. Esclave volontaire de tous les 
préjugés, il semblerait qu'il ne mettrait l'indépendance que dans 
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le pouvoir de secouer le joug de la nature, Le travail cependant 
est la première loi qu’elle impose à tous les hommes. 


(5) Jacques Ier savait à merveille, comme théologien, dispue 
ter contre les partisaus de la religion que l'on nommsait alors pu- 
ntanisme; mais, comme rei, il ne savait ni gouverner ni maintenir. 
Les puritains, taudis qu'il perdait le temps à argumenter contre 
eux, l’employaient plus utilement pour leurs intérèts, c’est-à- 
dire, qu'ils sappaient chaque jour su puissance. Les catholiques 
n'étaient pas plus satisfaits. Ils avaient cru d’abord pouvoir tout 
attendre du fils de Marie Stuart, et quoiqu'il füt aisé de voir que 
Jacques Ier penchait pour le catholicisme, sa faiblesse l'empéèchait 
de se déclarer. Il. recomiandait sans cesse ia tolérance pour les 
catholiques, et laissait agir le système de sévérité que l’on suivait 
avec eux. Cette conduite ambigue, cent fois plus capable d’exas. 
pérer les esprits. que les persécutions ouvertes, pensa rendre 
l’Apgleterre le théâtre de l’un des plus grands attentats que le fa- 
natisme puisse inventer. dA 

Deux hommes d'une illustre naissance, d'un génie ardent, 
d’un courage à toute épreuve, Catesby et Piercy, résolvent en- 
semble de rétablir la religion citholique, et'pour y parvenir, 
jugent que le plus sr moyen est de frapper d'un seul coup 
tous léurs ennemis. Ces ennemis, à ce qui leur semble, sont le roi, 
la famille royale et le perlement. Pour exécuter leur projet, ils 
s'associent une vingtaine de conjurés et les chomissent, non pas 
parmi ces hommes qui promettent le ciel pour récompense des 
forfuits, mais parmi leurs Seïdes, aux yeux de qui tout est vertu 
pour arriver au ciel. La couspiration se noue, le plan est arrêté, 
les sermens sont reçus ; et pour les rendre plus sacrés, plus invio- 
lables, qui le croirait ? les conjurés communient ensemble, et cette 
comrbunion rémunératrice de tous les péchés selou la foi qu'ils 
professent, est le ueeud réciproque qui les enchaîne au succès du 
plus épouvantable des crimes: Cependant wu scrupule‘alarme ces 
âmes timorées. Dans l'attentat qu'ils se proposent, il est impossible 
que quelques catholiques ne ‘périssent. Deux jésuites, le père 
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Garnet et un autre, sont consultés. On lève la difficulté. Les 
oracles décident que l’inuocent doit ètre sacrifié avec l'hérétique 
quand il y va de l'intérêt de l'église. Il suffit. Les âmes sont ras- 
surées. 

Les conjurés louent une maison contigue au palais du Par- 
lement, On creuse, on construit un souterrain. Ou parvient, on 
pénètre jusques sous les salles. Là, trente-six barils de poudre sont 
apportés. L'ouvrage avance. Tout est prèt. C'est demain le jour 
fatal, et rien u'a transpiré. On frémit à la seule idée d’un sem- 
blable silence. 


+ 


La veille, un inconnu aborde dans la rue le lord Monteagle, 
lui remet un billet et disparait. Monteagle est catholique. Il ouvre 
le billet, il est unonyme: N'allez pas demain au parlement, lui 
dit-ou, ils recevront un coup terrible, et ne sauront point d'où il 
part. Monteagle va trouver Salisbury, lui montre le billet ; ils 
l'examinent ensemble, ils le commentent, ils en pèsent toutes les 
expressions, et ils finissent par, se persuader qu'il mérite peu de 
créance. Cependant ils le communiquent à Jacques Ter qui ne 
partage pas leur sécurité. Des ordres sont donnés. On descend 
dans les cuves, on y trouve les barils. On y surpreud un des con- 
jnrés qui y travaillait eucore. Cet homme est saisi sur-le-champ. 
On l’interroge ; il veut nier. On le présente à la torture. Il avoue 
et uomme tous les complices. Ils étaient encore enfermés dans la 
maison. Elle est cernée, ils s'y défendent long-temps. Enfin ils 
sont forcés Dans le premier tumulte, le plus grand nombre fut 
massacré. Ceux qui échappèrent à la fureur du peuple, furent 
trainés en prison. On leur fit leur procès, et ils subirent la peine 
de leur crime. Le père Garnet partagea leur sort. Il le méritait 
sans doute. Il avait eu connaissance du crime qu'ils méditaient, 
et loin de les en détourner, sa barbare et fanatique décision les 
avait enhardis à le commettre. Cela n’empècha pas sou ordre de 
le regarder comme un saint et d’honorer religieusement sa mémoire. 

Tel fut le dénoûment de cette fameuse conjuration, connue 
sous le nom de la conjuration des poudres; et dont l’on ne doit at- 
tribuer la découverte qu’à la protection de la Providence. 
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ARGUMENT. 


CALLIOPE découvre au pote le tableau du règne de Jacques Ter, et lui 
montre les voyages de Middietou, de Guy et de Harcourt. Eloge et exploits de 
ces marins.—Le frère d’Harcourt à la rivière d'Ama Wary.—Nouveau voyage 
de Middieton aux Indes Orientales : Perfidie des Turcs: 11 leur échappe : Se 
venge d'eux, et triomphe également des Portugais et des Indiens.— Coup d'œil 
sur d'autres voyages.—Les Francais perdent la Nouvelle Angleterre.—-Voyage 
d'Hippon et de Levis: Leurs actions —Button se distingue dans le Nord.— 
Groenlaud: Son sol : Ses habitans : Pêche de la baleine établie par Edge et 
Poole — Tes Bermudes. Naissance de deux enfans qui reçoivent pour nom 
celui de ces îles. Vaisseaux de bois de cèdre.— Voyage du capitaine Best. Il 
attaque la flotte Portuguise. Trois mémorables victoires.—Réunion des fonds 
de la Compagaie.— Voyage de Downton.—Entreprine de Smith et de ses com- 
paguons —Combats glorieux de Nichols contre les Turcs.—Le poëte Taylor. 
Eloge des grands poétes Anglais et spécialemeut de M. Mathias qui excelle 
dans la poésie Italienne —Paix avec un Roi Indien. Sa fille épouse Rolf. 
Cette Princesse à Londres. Elle est présentée à la cour. Elle meurt subitement 
à Gravesend. — Voyage de Chile.— Aventures de Gates aux Bermudes.—Ekva- 


tion de Villiers.—Autres voyages de Priog. Paix du Japan. 


Squarcia al quadro Calliope il velo ancora, 
E quegli è, dice, MippLETON che riede, 

I Batavi malgrado, al patrio lito, 

Onde il Rege i favori a larga mano 
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A l’Union de l’ Oriente accresce. 
Miri tu ]’ altro, cui traspare in volto 
Bontà, Bontade istessa? Egli è Guy 
Che co i dolci costumi acquistar seppe 

De gli stranieri popoli l’ amore, 
| Ogn’inciampo togliendo al suo disegno. 
L’ altro che, cinto da uno stuol di Forti, 
Snoda le vele di tre navi elette, 
E indietro lascia la Dermuzia spiaggia ? 
Nomasi Harcourt;ve’ched’un golfoin grembo 
Già pel suo Re P alto dominio chiede, 
Nè l’ Indo opponsi. Avido ei corre al grido 
De l’auree mine invan ; ma la montana 
Gomeribo s acquista, e ’1 prode invia 
German là dove aspri perigli mcontra, 
E pur vi giugne, ed è signor del loco. 
Tu ravvisi il primier ch’ or drizza il legno 
A l’Oriente ancor? Del tradimento 
Duolsi che l Ottomano ordigli a Moha, 
E i lacci infranti al suo furor s’ invola ; 
Il Lusitan punisce, a lui P armata 
Distruggendo sul-mare e a l’ Indo insieme. 
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Quì ne d’ Hupson né }’ ultimo viaggio, 
Nè i dieci d’ Ence a noi rammenta il quadro. 
Ben da l’ Anglia novella ne rammenta 
I Franchi espulsi a viva forza. Vedi 
Il coraggio d’ ArgALLO e la destrezza, 
Nobil cagion di sì bell’ opra. HIPPONE 
Ne rammenta e Sarìs. L’ un, che |’ usate 
Onte scorge de’ Batavi e le sdegna; : 

Che, spento di Narsinga il re cortese, | 
Tutta dispiega l’ energia de Palma 

Contro a l’ ingiusto preside superbo. 

L’ altro che, de le stesse onte a dispetto, 
Fisa il primo in Japan |’ Anglo commercio ;' 
Che, di Firando i principi e di Goto 

Provati amici, per terrestre calle . 

Volge a Suranga il pié, dove la reggia. 
Splende del magno Imperador. Quì gli offre 
D’ Jacopo il foglio officioso e i doni, 

Che accolti.furo con egual grandezza ‘ 

Ed amistade egual. BurtòN rammenta, 

Che incontro al norte più de gli altri spigne 
L’ ardita prua ; passa d’ Hupson lo Stretto, 
E 1 seno declinandone s’ inoltra 
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In mar profondo, ed una terra scopre 
Che la novella Galles egli noma. 


Il verde suol di Groenlandia or vedi. 
Là son pigmei gli abitator selvaggi (?) 
Ch’ an per bevanda sol l’ insipid’ acqua, 
A la caccia e a la pesca intenti solo. 
E là son volti gli Auglici vascelli 
Che dirigon duo prodi, EnGe e Poote, 
Onde al ceruleo mostro, che l’ immane 
Salma tragge pe i regni di Nettuno, 
Tender ferale industrioso inganno, 
E 1 pingue estrarne fuor succo primiero 
Su quelle spiagge. Un dì maggior farassi 
L’utile pesca, nè più gli Angli avranno 
Uopo de’ lumi tuoi, Cantabro esperto. 


Distingui appena, il so, color che i liti 
Premono già de la novella Zemble 
Verso un’ ardua riviera : inutil corso ! 
Ma tu ravvisi le Bermudie ripe, 
Ed ivi di Sommersio e di GA'rE80 
L’ alto naufragio ; ivi la doppia prole, 
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Cui dier PF isole stesse il nome; ed ivi 
I piati lor, le navi che costrussero 
D’ odorifero cedro, onde disgiugnersi, 
Ed ir su d’ esse a disfidar la rabbia 
Tuttor de 1’ onde rigogliose, incontro 
A mille strani eventi. ... E tu ravvisi 
L’ altro forte Nocchier che da le belle 
Rive di Gravesinda il pin guerriero 
Spinge ne l’ampio mar. Gran. spazio avea 
- Omai trascorso allor che ’1 Lusitano 
Gli para innanzi una possente armata, 
E nel numer secur de’ suoi navigli 
Baldanzoso l assale. Egli nol pave, 
E tal dal seno de i tonanti bronzi 
Ignei globi gli vibra al primo scontro, 
Suo fier Dragon come paléo girando 
Con arte somma «d’ ogni lato intorno, 
Che a ritrarsi l’ astrigne. E nel secondo 
Gli è la sorte propizia in egual modo; 
Ch’ anzi congiunto |’ Osiandro a lui, 
Prode vascello amico, è truce, è orrenda 
La guerra sì, che gli sconquassa 1 legni, 
E tanta gente gli percuote e ancide, 
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Che più non osa di mostrarsi alcuno. 
Miral’ or vincitore a l altra sponda 

Gir di quel golfo, e l’amistà gradire 

D’ Indo cortese che gli feo l’ omaggio 

D’ un superbo destrier.M a puote ancora 
Riedere al terzo assalto il fier nemico? 

Sì 71 puote, e insiem con formidabil’ armi: 
Ei sol non puote scoraggir l’ Eroe, 

Cui supplisce coraggio, arte e valore 

Ne la pugna inegual. Su lui si scaglia 
Impetuoso, e n° ha vittoria intera 

In brevissimi istanti. Entro d’ ircana 
Selva così magnanimo lione, 

Se da rabido stuol d’ avverse fere 

Vien più fiate provocato al sangue, 
Scagliasi in mezzo alfin co l’ unghia atroce 
E col ruggito furibondo; ei reca 

Morte per tutto e lo spavento ; a un tratto 
Solo rimansi, e non si degna il grande 

Nè men la strage riguardar che feo. 


L’ oro raguna ]’ Unîon celébre, 
E °1 viaggio primier vedi che imprende 
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Downton con esso. Oh con qual’ onta ei pure 

Il Lusitan disface in mezzo a l’onde! 

Come il provvido SmirH in la novella 

Angla terra il commercio alza e ravviva, 

Navigator felice! Al Norte oh come 

S’ illustra ForHERBY, Monsòn su 1 Stretti, 

Ed altri ancor chi qua chi là per l’ acque 

Di pelago infinito! Il guardo inchina, 

Ed un naviglio che Delfin nomollo 

L’ eccelsa Lonpra a fere prese or mira 

Col barbaro Ottoman. Nicotsio illustre, 

Quando co’ cinque bellicosi legni 

Egli t assalse, in sì cradel-.momento 

Non ismarrissi in te virtù che a’ tuoi 

Volse detti cotai: Fidi compagni, 

| La vera gloria circondata è sempre 

Da perigli e da morte. Ecco l’ istante 

D’ acquistarla o perir. Cinque contr’ uno 

Son essi, è ver; ma questi can non denno 

Gli Angli guerrieri paventar giammai. 

Che la Patria di noi non si vergogni ! 

Su via, compagni, rintuzziam co l’arini ‘ 

Sì nero ardire ; il fio ne paghin tosto, 
GA 2 


372 GESTA NAVALI. 


-0 a caro prezzo gli vendiam la vita. 
Com’ Aquila sublime il vol precipita 
Sovra uno stuolo d’ avoltor carnivori, 
E qual col rostro ancide e qual co }’ unghie 
Strazia in più guise, e chi al mertato eccidio 
Sorvive, fuga per gli spazj aerei : 
Così l’ Anglo Campion co’ suoi l’orribile 
Ballo comincia, ed il nemico perfido 
Con valor prodigioso in pugna triplice 
Urta, conquide, ammazza, e pel Nettunio 
Unmido sen sperde gli avanzi miseri. 
Forse s’ unir, ma invano, a vendicarlo 
E Vulcano e Macon, duo sozzi numi. 
Invido quei de l’ altrui ben, dal negro 
Sotterraneo di Lenno un igneo globo 
Gettò su | Angla nave, e sparse il foco. 
Questi Nettun con alcun novo inganno, 
Ché di cabale è fabro e di menzogne, 
Ancor sedusse, e rea destò procella. 
Ma di Vulcano ad onta e di Macone 
Scampa Nicotsio, e sul regal Tamigi 
Lieto sen riede, ove il Cantor l applaude(*) 
Che più che al Dio di Cirra, al Dio di Tebe 
Fu grato e accetto. Ei ben mertava i carmi 
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Del Cantor di Windsòr vario e sublime, 
Di Milton sommo immaginoso, e d’altri 
Veraci alunni de l’ Aonie Dive, 

Surti a la gloria del Britanno Impero. 
Mertava i tuoi ne la natìa favella 

Non men che in quelle di Virgilio e Flacco, 
D’ Alighier, di Petrarca, o valoroso 
Energico Maruras. Lo teco udii, 

Io lessi teco 1 numeri soavi 

Che nel linguaggio mio vergar sapesti, 
E tal per entro io grazie scorsi e insieme 
Nobil vigor, ch’ alto stupore io n° ebbi, 
Ed eguale con me l ebbe De Ocheda, 
De Ocheda esimio per saver cotanto ! 

D’ entrambi accogli lo stupore e i plausi, 
Grati a l’ onor che rendi a Italia nostra.* 


I Cigni allora del Tamigi avranno 
Tessuti pur di laude inni a la pace, 
Che gli Angli fer con Indo prence quando, 
* Non solo il dottissimo signor cav. De Ocheda fa eco ali’ Autore, riguardo 
al lodato signor Mathias, ma egualmente I° erudito ed elegante Poeta signor 


Polidori. Veggansi le sue felici traduzioni di alcune delle migliori Poesie 
Inglesi, stampate in Londra. 
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Dissi a Calliope, ei cesse a-Rotr la figlia 
Nel dolce nodo marital, che addita 

La pinta tela. A me la Diva: Assai 
Piacque tal pace a l” Anglia. A 1 liti suoi 
Or ve’ Dare che adduce i fausti sposi; 
Ve’ quai riceva onor la Principessa 

D’ Jacopo in mezzo a la famosa corte ! 
M’ ahi! ve’ che preda è d° Atropo crudele 
L’ inclita Donna cui l’ orrida Erinni 
Tronca a l’ istante gl’ immaturi giorni 
Che di riedere agogna al suol natio. . . 
Torci altrove lo sguardo, e ’1 corso ammira ‘ 
Di Curie a l’Indo Oriental ; gli eventi 
Che a le Bermudie o a le Sommersie ripe 
Illustraro GatEso ; di VILLIERSO 

Il propizio destin ch’ alzollo al grado 
Orrevole di Duca; e ammira infine 

Gli altri di Princo, a l’Orìente ancora, 
Viaggi, che sol’ offronti querele 

‘ E sol picciole pugne, onde 1’ ardire 

- De i Batavi frenar : ma termin pose 

A i continui litig] e a le lunghe onte 

La Pace che a Japàn tra lor segnossi. 
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(1) La lutte eutre la liberté et le despotisme devenait de jour 
en jour plus sérieuse, et la conduite de Jacques:Ier, après la décou- 
verte de la conjuration des poudres, ne fit que lui donner plus 
de vigueur. Le goût pour les disputes théologiques, l’habitude 
qu'il fait coùtracter de ne raisonuer que sur des matières métaphy- 
siques, l’ergotisme auquel ce genre de discussions accoutume, et | 
dont le grand art est d’abuser des mots pour étouffer les idées, ou 
de torturer les idées pour ajouter à l'obscurité des mots; l'avaient 
conduit à n’apercevoir jamais les objets sous leur véritable point de 
vue. Il raisonuait de la politique comme un raisonne de la Trinité, 
et les choses démontrées vraies ne mettaient pas un terme pour lui 
à la subtihité des argumens. Par une suite de ce jugement vicié, il 
agissait toujours en sens coutruire de ce qu'il avait l’air de vouloir. 
Ainsi, par exemple, il favorisait les catholiques, quoiqu'il affectàt 
le rigorisme du protestantisme ; parmi ses ministres, il protégeait 
toujours les plus mauvais, quoiqu'il répétàt sans cesse que le salut 
des états dépendait essentiellement de l'excellence des sinistres, 
Il se plaignait à tout instant de la modicité des revenus de lu 
couronne, et se livrait à des profusions capables d’épuiser les plus 
riches trésors, Il affirmait à tous propos que la prérogative- était 
inattaquable, et se rangeait sans cesse au sentiment des hommes 
dont toutes les passions tendaïent à l’anéantir. Enfin, l’on eût dit. 
que, par goût pour la controverse, il disputait mème contre sa rai- 
son, et qu'il prenait son propre avis pour antagoniste quand il n’en 
avait point d’uutres scus la main. | 


376 NOTES. 


Si ce vice de caractère l’entraîna souvent dans de grandes er- 
reurs, je ne dis pas comme homme, mais comme roi, s’il prépara de 
longue main le renversement passager de la puissance royale, il eut, 
d’un autre côté, l'avantage de le rendre étranger aux persécutions et 
de le disposer en général à la tolérance. Cette tolérance, il ue la pui- 
sait pas dans une philosophie raisonnée, mais dans son penchant à 
ne jamais être du sentiment des autres. Lorsque la conjuration des 
poudres eut indisposé toute l'Angleterre contre les catholiques, il 
soutint leur cause en plein parlement comme il aurait soutenu un 
dogme dans un colloque. Il déclara avec raison, sans doute, qu'une 
accusation générale était toujours une accusation injuste, et que ce 
moyen de procéder atteignait une foule d'innocens pour saisir quel- 
ques coupables. Il arrêta par là la persécution prête à fondre sur 
eux. Mais à quoi cela tint-il? Au seul plaisir de disputer contre le 
parlement, ll arrive souvent qu'aux yeux de la multitude, celui 
qui s'élève constamment contre le sentimeut des autres, passe pour: 
uo esprit supérieur: uuss] donna-t-on à Jacques ler le titre de Sa- 
lomon de l’Angleterre; mais quel Salomon que le roi dont la faible 
politique ne sut.jamais rien prévoir ni répurer; que son incurie 
rec dit indigne de ce grand titre de chef des protestans, qu'il affec- 
tait avec orgueil, en les laissant en proie à toutes les anxiétés dans 
la crise famense de la guerre de Bohème; que les cabinets de 
Vienne et de Madrid prirent pour jouet tour-à-tour ; qui se figu- 
rait que toute la diplomatie se réduisait à peupler l'Europe de ses 
ambassadeurs, et ne songea jamais à se faire un allié ; qui, aussi 
faible au-dedans qu’au-dehors, laissa sous ses yeux la nation qu'il 
gouvernait se diviser en deux partis, ct n’étouffa pas dans leur 
berceau ces deux factions à jamais fameuses, sous le nom de Whigs 
et de Toris. 

Quoi qu'il en soit, si la dignité royale sous Jacques Ier mar. . 
cha vers la décadence, la dignité nationale agit en sens contraire. 
J'ai déjà fait remarquer, ce me semble, que, dans aucun temps, la 
gloire de la nation ne reçut aucune atteinte des erreurs, ou des fai-. 
blesses, ou des fautes du monarque ; et cette vérité s’aperçoit sur- 
tout en étudiant ce règne. Partout ailleurs, l'influence d'un sem-. 
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blable gouvernement eût été funeste. Ici c’est l'opposé. L’Angle- 
terre tira des faiblesses de Jacques Ler tout le parti que, dans d’au- 
tres contrées, l'on tire des grandes qualités d’un monarque. L’i- 
nertie de celui-ci le rendait peu propre à la guerre, et vingt ans 
de paix furent mis à profit pour élever au plus haut degré la 
splendeur du commerce. Ses prétentions à la puissance absolue 
semblaient le rendre redoutable, et la nation ne les écouta que 
pour les exsminer et les restreindre dans de justes limites. Ses 
profusions menagaient d'épuiser les coffres de l'état, la nation 
en profita pour le mettre dans sa dépendance et économisa tout ce 
que la prodigalité de ce roi l’autorisait à lui refuser. Enfin les 
choses furent conduites de sorte que pour l'accroissement de la 
puissance nationale, l’on pourrait se deinander si l’ Angleterre dut 
davantage au règne vigoureux d'Elisabeth qu’au règne pusillauime 
de Jacques Ier. 

Quand on le voit esclave à ce point de sa propre faiblesse, on 
serait presque tenté de croire qu'elle était plutôt en lui le résul- 
tat d’un système que celui du caractère qu’il avait reçu de la na- 
ture, et l’on s'afflige en songeant que le roi qui civilisa l’Irlande, 
c'est-à-dire, qui exécuta ce que vingt rois avaient vainement tenté, 
eùt été capable de grandes choses s'il l’eût voulu. Il vint glorieuse- 
ment à hout de ce grand ouvrage que l’on était à lalongue parvenu 
à regarder comme impossible. Avec de la patience, des soins et une 
volouté ferme, il réussit enfin à créer pour la société un peuple 
que ses mœurs en avaient séparé jusqu'alors. Il fixa la propriété 
des biens là où tout avait été au premier occupant. Il délivra pour 
jamais le peuple de la tyrannie des grauds. Il lui enseigna l’agri- 
culture et l’accoutuma à couvrir de moissons cette terre inculte 
depuis taut de siècles; inexorable pour le crime, sa sévérité 
vraiment hienfaisante, ferma sans retour la porte aux attentats 
dont cette île malheureuse avait été constamment le théâtre. Il y 
. entretint des troupes pour forcerla discipline à consolider son ouvrage, 
pour façonuer l’Irlandais au bonheur qu’il lui préparait pour l’ave- 
Dir, pour laisser au monument qu'il élevait à la félicité publique 
le temps de s’affermir. Les haines, les préjugés, les usages bur- 
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beres et sauvages disparurent. Enfin il fonda la justice et les lois 
dans un pays où jamais on ne les avait connues, et mérita d’être re- 
gardé commele créateur, lelégislateuret lepremier roi de l'Irlande, 

TI fut donc une époque de sa vie où il fut vraiment grand, et 
l’on regrette de le voir abandonuer le reste de son règne à. une 
faiblesse qui le déshonore, et s’exposer au mépris de l’Europe * 
. tandis qu’il ne tenait qu'à lui de se placer parmi les grands rois, 
Sa déplorable inertie se remarque surtout dans sa conduite avec 
son gendre l'électeur Palatin. Le despotisme de la maison d’Au- 
triche avait fatigué la Bohème, et les nouvelles opinions reli- 
gieuses s’y étent introduites l’éloignaient encore de l’obéissance 
pour un souverain catholique. Elle avait appelé au trône l’élec- 
teur Palatin Fréderic. I falint combattre l’empereur Ferdinand II. 
Fréderic fut battu à Prague et le vainqueur irrité donna les états 
héréditaires du vaincu au duc de Bavière. L'Angleterre indignée 
voulait que Jacques Ier courut ‘à la vengeance et pour l'intérêt 
de la religion et pour l'honneur de sa famille. Jamais on ne put 
le résoudre à prendre les armes : il préféra négocier, non pas en- 
core pour que Fréderic conservàt la couronne de Bohème, mais 
simplement pour qu'on lui rendit son électorat. La rumeur publi- 
que devint si forte qu'il lui fallut convoquer un parlement 
demeuré si fameux chez la postérité, parce qu'il sert vraiment de 
datte à l’établissement de la liberté anglaise. Pour la première fois, 
les communes examinèrent hautement et ceusurèrent les droits 
prétendus de la couronne établis par les Tudor. Elles dirent 





* Henri IV ne l'appelait communément que maître Jacques. 1l devait 
être pénible pour un roi de ne pas être estimé par un grand homme comme 
Henri 1V. On prétend qu'un jour, comme on rapportait devant lui que les 
courtisans de Jacques Ier le traitaient de Salomou, il répoudit : Ils ont raison, 
il est peut-être le fils d'un joueur de barpe; faisant allusion à l'attachement 
déplacé que Marie Stuart avait eu pour le musicien Rizio. Cette plaisanterie 
, épigramatique eût été cruelle et barbare. Elle n’est pas dans le caractère 
d'Henri IV. Je doute qu'il se la fàt permise, mais, si malheareusemant cette 
anecdote est vraie, Heori IV ent tort. 
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sans détour à Jacques Ier qu'il lui fallait venger l’électeur Pala- 
tin ; que la-religion protestante et la liberté de i’ Europe étaient en 
danger; que le mariage projetté du prince de Galles avec une Es- 
paguole flattait les catholiques ; que leur témérite était l'effet de 
son indulgence, et qu’il était necesaire de les soumettre à des lois 
pénales. Jacques lers’emporta, miten avant ses prérogatives, défen- 
dit aux communes de se mêler des affaires d'état. Elles n’en tinrent 
compte et passèrent outre. Alors Jacques ler quitte Londres, se 
fait apporter les régistres, déchire de sa propre main-la protestation 
des communes, casse le parlement, envoie plusieurs de ses mem- 
bres en prison et défendau public de discourir sur les affaires publi- 
ques. Vain éclat, défense ridicule, Jamais il n'en fut une violée 
avec plus d’acharnement, Le public se partage. Les Whigs et les 
Toris prennent nuissunce. Le génie républicain se développe, et 
les orages se préparent. Il ne fallait peut-être, pour les hâter, que 
le mariage du prince de Galles avec l’infante d'Espagne, mariage 
si desiré par Jacques Ter, si desiré par le prince lui-même, si desiré 
par Buckingham, ce ministre si puissant. Eh bien, une extrava- 
gance de ce Buckingham, le fait rompre tout-à-coup et: la révolu- 
tion est ujoarnée. 


(2) Le commerce déjà si florissant sous Elisabeth, et par une 
destinée particulière à l’Angleterre toujours indépendante pour 
ainsi dire des orages politiques, semblait prendre encore un plus 
grand essor sous le règne de Jacques ler. Ce phénomène s’explique 
c'est que partout ailleurs le commerce u'est que. dans la vo- 
lonté de quelques hommes, au lieu qu'en Angleterre il'est l'effet 
de la volonté générale. Si l’on se demande pourquoi cette diffé- 
rence ? on peut résoudre la question en peu de mots; c’est qu'ailleurs 
il faut que le commerce enrichisse avant qu'il honore, tandis qu’en 
Aogleterre il honore toujours quand même il n’enrichirait pas. ll en 
est du commeree en Angleterre comme il en fut à Athènes pour les 
arts. Attachez la gloire à une profession, vous la rendez générale. 

On a pu voir daus les notes des chants précédens, les tentatives 
infructueuses faites pour établir des colonies dans le nord de la 
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Virginie connue depuis sous le nom de Nouvelle Angleterre. On 
peut se rappeler combien la découverte de ce grand continent oc- 
cupa le célèbre Walter Raleigh, et que le chevalier François Drake 
fut le premier Anglais qui aborda daus cette partie où, depuis, le 
capitaine Gosno! fit un plus long séjour et essaya, pour ainsi dire, 
le commerce. Le chevalier Jean Popham chef de justice d’Angle» 
terre et le chevalier Ferdinando Georges gouverneur de Plymouth, 
tentèreut en 1606 d'y jetter uvecolonie, et cette petite expédition, 
eutreprise à leurs frais, fut commandée par M. Challons. Les Espa- 
gnols la contrarièreut. Ils firent prisonniers le petit nombre d'An- 
glais que Challons avait avec lui. L'on était eu paix cependant, 
Jacques ler souffrit cette violation du droit des gens, comme al 
avait déjà souffert l’insulte faite à son pavillon par les Hollandais. 
Ce revers ne découragea point M. Popham, il équipa un autre 
vaisseau sous les ordres du capitaine Hanham. L’heureux retour de 
celui-ci releva les espérances des intéressés. U ne troisième expé- 
dition fut résolue. Malheureusement lord Popham mourut dans 
cet intervalle, et son fils le chevalier François Popham, autant 
pour honorer la mémoire de son père que pour s'enrichir lui-même, 
poursuivit l’entreprise. Mais les vaisseaux, à leur arrivée à la Nou- 
velle Angleterre, divulguèrent imprudemment la mort de celui 
qui jusqu'alors avait été le moteur et le soutien de cette entreprise. 
Le peu de colons qui s'était déjà établi, prit l'alarme ; quelques 
autres chefs mournrent. Le reste se crut désormais saus appui et 
revint en Angleterre. Le commerce seul subsista entre les mains 
du jeune François Popham, et les vaisseaux qui avaient appartenu 
à la compaguie lui servirent à le continuer. 

On fut plus heureux au sud de la Virginie. Le capitaine 
Smith après avoir éprouvé une foule d’obstacles, non-seulement 
à cause de la mauvaise foi et de la perfidie des ssuvages, mais 
encore de la part même des Anglais qu'il avait conduits, établis et 
constitués, et notamment d'un M. Wingfield qui, pour s’emparerdu 
pouvoir, travaillu a le faire périr, parvint eufin à consolider cette 
colonie. En peu de temps elle s’accrut jusqu'à cinq centshommes, les 
plantations se multiplièrent et elle fut eutiu irrévocablement fondée. 











CHANT XVII. 381 


La compagnie des Iudes Orientales marchait d’un pas plus 
ferme et plus rapide vers la splendeur, et ses succès préludaient 
à la grande lutte que la jalousie hollandaise allait bientôt avoir 
dans les mers d'Orient avec l’activité anglajse. L'aunée 1607 est 
la datte du troisième voyage ordonné par la compagnie des 1ndes, 
Cette expédition fut composée de trois vaisseaux, le Dragon, 
l’ Hector et le Consentement, et commandée par le capitaine Guil- 
laume Keeting. Il montait le Dragon ; le capitaine Hawkins, nom 
célèbre dans la marine, commaudaïit l’Hector ; et le capitaine David 
Middleton, frère du chevalier Henri Middleton, dont nous avons 
parlé ailleurs, commandait le Consentement. Celui-ci, peu de jours 
après le départ de l’escadre, fat séparé des deux autres qui na- 
viguèrent ensemble jusqu’à la Mer Rouge, et ne se séparèrent 
que dans la rade de Délisa peu éloignée de Socotora, le capitaine 
Keexting pour aller à Bautam, le capitaine Hawkins pour se rendre 
à Surate. Keeting réussit à completter la cargaison de son vais- 
seau malgré les sourdes menées des Hollauduis et retourna en 
Angleterre. Quant à Hawkins, il débarqua à Surate, envoya son 
navireaux Îles de Banda, et, quant à lui, il se rendit à la cour du grand 
mogol qui résidait alors à Agra pour y négocier un traité de com- 
merceau noin de la compagnie, au moyen duquel elle pût fonder des 
établissemens dans différentes contrées de ce graud empire. L’équi- 
page de son vaisseau éprouva à Banda tous les désagrémens, toutes 
les tracasseries, tous les obstacles que suscite l'esprit de jalousie, Les 
Hollandais furent même jusqu'à vouloir armer contre les Anglaisles 
naturels du puys, mais ceux-ci ayant à leur tour éprouvé quelques 
traits d’insolence des Hollandais, ils s'en vengèrent cruellement 
sur leur amiral et les principaux personnages de leur flotte qu'ils 
passèrent au fil de l'épée ; et sans la généreuse intercession des 
Auglais, ils eussent fait subir le même sort au reste des équipages. 
L'Hector après avoir obtenu une certaine quantité de noix mus- 
cades alla à Bantam completter sa curguison en poivre, et arriva 
heureusement en Angleterre sans avoir perdu un seul homme 
pendant près de trois ans de navigation. 

Le Consentement, commandé par David Middleton qui fut 
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séparé si tôt des deux autres vaisseaux, ne fut pas moins heureux 
daus ses opérations. Il se défit avantageusement de sa cargaison de 
fer et de plomb à Bantam. Il passa de là aux Moluques d’où les 
Espagnols voulurent l’éloigner, mais les ‘habitants trafiquèrent se- 
crètement avec lui. Il se rendit ensuite dans les détroits dé Ben- 
gayu, et y fut bien accueilli, surtout par le roi de Botun. Il trouva 
dans le: port quelques vaisseaux de Java avec lesquels il traita et 
compléta sa carguison. A son retour, il repassa à Bantam et rega- 
gna l’Europe. 

Le quatrième voyage général pour la compagnie des Indes 
fut marqué par quelques traverses. Il fut entrepris sur les vaisseaux 
l’Ascension et l’Union, et commandé par le capitaine. Alexandre 
Sharpey. Ils partirent de Woolwich et furent ensemble jusqu’à la 
baye de Soldania, où ils se séparèrent. L’ Ascension fut à Cemora, 
où les Anglais furent bien reçus. Il n’en fut pas de même à l’île 
de Pemba, où ile pensèrent perdre la vie par la méchanceté et la 
perfidie des Mores de Melinde. Leur courage les sauva, et de cin- 
quante de ces misérables qui étaient montés à bord daus l'ivten- 
tion de les poiguarder, il n’en échappa que dix. Le ministre, ‘un 
marchand et deux clercs furent les seules et malheureuses victimes 
de cette tentative. En quittant ces contrées scélérates ils retàchèrent 
à Aden, place appartenant aux Turcs, où le Bacha leur fit-éprouver 
plusieurs vexations pour leur permettre le commerce. De là ils tou- 
chèrent à Mocha dans la Mer Rouge. Ils y firent des affaires avan- 
tageuses, mais en se rendant à Cambaye, ils se perdirent faute 
d'avoir pris un pilote. L’équipage se sauva à terre et regagna l'Au- 
gleterre par divers chemins. | | 

L'Union, de son côté, éprouva beaucoup de contranétés, sur- 
tout à Zanzibar, où il courut les mêmes dangers que l’ Ascension 
avait essuyés à Melinde. De: Madagascar il gagna Achen, et en- 
suite Sumatra, où les Anglais fondèrent un établissement, et firent 
le commerce le: plus avantageux ; mais en revenant en Angleterre 
ils éprouvèrent de nouvelles infortunes. 

Le cinquième voyage fut commandé par le capitaine David 
Middieton. Il se rendit à Java et à Banda où les Hollandais renou- 














CHANT XVIf. 383 


. velèrent leurs persécutions. Sa fermeté et sa prudence parvinrent 
à les surmonter, et il revint en Angleterre avec une curgaison con- 
sidérable d’épiceries. 

Le sixième voyage fut mélangé de revers et de triomphe. Le 
chevalier Henri Middleton eut sous son commandement quatre 
vaisseaux, savoir, l’Accroîssement du Commerte qu’il commandait 
comme amiral, navire du port de mille tonneaux, le plus grand 
que jusqu’alors la compagnie eût dépèché en Orient ; le Cornet de 
Poitre, vice amiral ; le Favori, et une barque dont on n’a point 
conservé le nom. Cette expédition se rendit à Moha ou Mocha, 
dans la Mer Rouge, et faillit y être détruite par la perfidie et la 
cupidité des Turcs. Le Pacha et l’Aga feiguirent d'accueillir ami- 
calement les Anglais, afin de les attirer d'terre, de les détruire plus 
facilement, et de s'emparer de leur vaisseaux. L’amiral se luigsa 
surprendre par: ces faux semblant d'amitié, et débarqua avec un 
certain nombre d'hommes. Les Mahométans les attaquèrent à l'ime 
proviste, leur tuèrent huit hommes, blessèrent l'amiral et quatorze 
officiers et marins, les dépouilièrent et les plongèrent en prison. Ils 
voulurent ensuite forcer les vaisseaux à se rendre ; mais presque 
tous perdirent la vie dans cette tentative. Cependaït ils menagaient 
l'amiral de lui couper la tête s*l ne. donnait ordre que.ses vaisseaux 
leur fussent livrés. Tl résista courageusemenut à ces menaces, et en- 
fin au bout de six mois il parvint à s'évader avéc ses compagnons, 
rejoignit son escadre et ne songes plus qu'à la vengeance, Il menaça 
l'Aga de réduire la ville en cendres et de brûler tons les vaisseaux 
qui se trouvaient en rade si on ne relàchait à l’instant le peu d’An- 
glais que l’on reteuait encore contre le droit des gens. L’Aga céda 
à la frayeur. Les Anglais furent renvoyés. à l'amiral qui fit payer 
per l’Aga pour dédommagement une somme de dix-huit mille 
pièces de huit. Le chevalier Henri partit ensuite pour Surate, où il 
fut obligé de s’onvrir un passage au travers d’une flotte portugaise 
qui prétendit lui fermer le retour. Il la dispersa et parvint à terre où 
il fut en butte à. une autre espèce d'enuemis -plus dangereux que 
les guerriers parce qu'ils n’attaquent que dans l’ombre. Ce furent 
les jésuites qui, à force de mensonges, de calomnies, de secrètes 
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perfidies réussirent à lui interdire toute espèce de commerce. Il fut 
plus heureux à Dabal, où non-seulement il fit un trafic avanta- 
geux, mais encore s’empara de deux vaisseaux portugais richement 
chargés. Il retourna enfin dans la Mer Rouge où il tira une ven- 
geance éclatante des outrages qu'il y avait précédemment reçus. 
Il s'y empara de seize vaisseaux indiens dont les riches cargaisons 
appurtenaient en grande partie aux habitans de Moka, et après les 
avoir dépouillés il en tira encore une rançon considérable. On 
peya pour un seul de ces vaisseaux quinze mille pièces de huit. 11 
fut de là à Bantam, où ialhenreusement la mort le surprit. 


(3) Plusieurs voyages à la Guiane, à la Virginie, à la Nouvelle 
Angleterre, aux Bermudes, au Groenland et dans le nord furent 
égalemeut entrepris à lu fin de la première et au commencement 
de la seconde décade du dix-septième siècle, Tels furent ceux de 
Robert Harcourt dans la baye de Wiapoco, où la colonie qu'il y 
avait conduite, trompée dans l’espérance tunt de fois douuée de 
découvrir une mine d'or à la Guiane, se dispersa bientôt. Le seul 
résultat avantageux de ce voyage fut la découverte de la rivière 
d’Anawary que les Anglais remontèrent l’espace de cinquante lieues, 
et sur les bords de laquelle ils firent un léger commerce d'échauge 
avec quelques nations sauvages qui, pour la première fois, voyaient 
des Européens. Tels furent également ceux de Henri Hudson pour 
découvrir au nord-ouest uu passage aux Indes. Une baye dans ces 
latitudes élevées a retenu le nom de cet intrépide marin. Il en est 
de même de la baye de Button qui reçut le sien du chevalier Tho- 
mas Button à qui l’on dut des découvertes dans le nord ; entr’autres 
le grand continent auquel il donna le nom de Nouvelle Galles. Il 
passa l'hiver au port Nelson à 57 degrés et 10 minutes de latitude 
septentrionale, où la rigueur du froid lui enleva beaucoup de 
monde. Dans le même temps la pêche de la baleine s'établit sur 
les côtes du Groenland sous les auspices de la compagnie moscovite. 
Ces premiers pêcheurs furent Thomas Edge et Jean Poole. Peu 
de temps après, les Bermudes furent colonisées sous la directiou 


de M. Richard Moore, Les fondemens de la ville de St.-Georges, 
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aujourd'hui l’une des plus fortes et des plus belles cités de l’Amé- 
rique furent jetés. L’ambre gris, des drogues pour la médecine, 
du bois de cèdre, du tabac devinrent les objets principaux de ce 
commerce. On dut la découverte de la première de ces substances 
à deux criminels que le chevalier Georges Sommers y avait aban» 


donnés lorsqu'il aborda pour la première fois dans ces contrées. Ils. 
te nommaient Christophe Carter et Edouard Waters. Le chevalier 


Georges les y retrouva lors de son second voyage, et cette fois, un 
nommé Edouard Chard, sur leur invitation, conseutit à rester avec 
eux.’ Ils firent quelques courses dans le pays, et dans l'une de ces 
excursious ils découvrirent l'un des plus grands morceaux d'ambre 
gris que l’on ajt connus. Il pesait quatre-vingt livres. Il était ac 
compagné d’un grand nombre de fragmens plus petits. Cette ri- 
chesse fit tourner la tête à ces trois hommes et, pour en tirer parti, 
ils congurent le projet extravagant de construire une chaloupe et de 
gaguer la Virginie uvec leur trésor. M. Richard Moor arrriva sur 
ces entrefaites, et ils cachèreut leurs morceaux d’ambre que l’on 
découvrit, et que l’on fit passer à Londres pour accroître la cou- 
fiance et le zèle des associés. L'on s’occupa alors à la recherche de 
cette substance précieuse, et les fatigues furent récompensées. 

La colonie s'élevait dejà à six cents habitans, lorsqu’un phé- 
nomène bizare pensa la ruiver. Elle se trouva tout-à-coup désolée, 
par une multitude innombrahle de rats, dont la voracité ne respec- 
tait rien. Ils y restèrent pendant quatre ans, et disparurent tout-à- 
coup, sans que jamais on ait pu connaître la cause de leur fuite. On 
remarqua seulement que, pendant leur séjour, il y eut dans ces iles 
une grande quantité de corbeaux qui disparurent en même temps 
que les rats. | 

Insensiblement la pèche de la baleine prit plus de consistance: 
et dix-sept de ces cétacées rapportèrent un bénéfice considérable à 
la compagnie moscovite. Dans le mème temps la colonie de la Vir- 
ginie prit une solidité désiruble. Le chevalier Thomas Gate s'y 
transporta avec six vaisseaux churgés de bestiaux de différeus genres 
et un renfort de trois cent cinquante hommes. Une seconde ville 
fut fondée à cinquante milles de James-town. Les terres furent cul 


TOMO I. 3 C 


386 NOTES. 


tivées, les plantations multipliées, et l’ Angleterre fournit des fonds 
considérables pour. bâtir des églises, des colléges, des hôpitaux et 
pour l'entretien des ministres et des professeurs, L'enlèvement par 
le capitaine Argal de la fille d’un roi sauvage pensa cependant atti- 
rer sur la colonie une guerre funeste, Le mariage de cette princesse 
indienne avec un gentilhomme auglais nommé Jean Rolphe répara 
tout. 


(4) On trouve dans le recueil des Œuvres du poëte Taylord 
une relation d’un combat opiviâtre que le capitaine Edouard Ni- 
chols capitaine du Dauphin, livra à cinq vaisseaux de guerre et une 
sayque turcs dans les eaux de Cagliari en Sardaigne. Il est difficile 
de déployer plus de courage, de sang-froid et de talent. Nichole 
fut attaqué trois fois par ces Turcs qui le combattirent avec d’au- 
tant plus d'acharnement que c’étaient des pirates, et que trois de 
leurs vaisseaux étaient commandés par des rénégats anglais, Wal 
singham, Kelley et Sampson. Nichols parvint à s’en débarrasser et 
leur fit essuyer une perte considérable. 

Taylor fut un poëte agréable, ami sans doute de Nichols, puis- 
que le détail de sa victoire se trouve daus ses œuvres. Il fut proté- 
gé par Charles ler, et après la mort de ce roi, il se fit marchand de 
vin. C'était la profession de son père dans le comté de Glocester. 
_H dut mstalens à la nature. Son éducation fut négligée. Cela lui 
donue quelque ressemblance avec le menuisier de Nevers, notre 
maître Adam. Il ne faut pas le confondre avec Jérémie Taylor, fils: 
d’un barbier de Cambridge, qui fut aussi dans l’amitié de Charles 
ler et qui depuis devenu évêque de Downe et de Connor se rendit 
célèbre par son érudition, et son Histoire des Antiquités de l’uni- 
versité d'Oxford. 
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Le Poéte rappelle une prétendue conjuration contre Jacques ler dans 
laquelle le célèbre chevalier Walter Raleigh fat impliqué: Sa prison: Sar 
sa délivrance.— Détails sur sa nouvelle entreprise, sur sa disgiàce uouvelle: 
Sa condammation à mort : Ses services et son portrait.— Mort de lord Delaware 
—Mort de Powhatau roi de la Virginie: Cet événement u’uccasionne nul pré- 
judice aux Anglais.—Action d'Argal contre les Francais: Il est désavoué 
par la cour de Londres.—Voyage de Hore dans diverses contrées des Iudes.— 
Perfidie des Maures.—Thompson à la riviere de Gambra : l1lest trahi: Il 
meurt.—Jobsonu réussit mieux : Son retour cependant est resté inconnu.— 
Le capitaine Dormer à la Nouvelle Angleterre : Détails.—Expédition d'Alger. 
—Shelling aux Indes Orientales: Ses victoires et sa mort : Il est pleuré par 
les Anglois.— Premier établissement de Plmyouth : Motifs — Valeur de Cester 
contre les Espagnols.—-Northe à la rivière des Amazones.—Les Turcs 
baitus.— Premier voyage pour fonder un établissement à la Nouvelle Ecosse. 
— Nouveaux succès à la Virginie .—Les Anglais à la Caroline —Futal voyage 
du prince de Galles en Espagne.— Etablissement aux Barbades et à St.-Chris- 
tophe.—Traité avec l’Espagne.—Mariage du prince de Galles avec Hen- 
riette de France.—Mort de Jacques ler : Son caractère et celui de son rêgne. 


Jacopo strinse d’ Albion lo scettro 

Fra ’l timor di congiura iniqua e rea. 

Suspizion fatal ! Co’ lacci al piede 

Trasse in carcere indegno il pro WALTERo, 
3c2 
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Il celebre Marin che avea cotanti (°) 

Resi servig) a la non grata Patria. 

In mezzo a i flutti ed a gli scogli e a l’armi, 
A Palla sapiente e bellicosa 

Caro a un tempo egli fu. Pailade amica 
Dunque m’ inspira che, 1 famosi tratti 

A te svelando de la pinta tela, 

Di sì illustre Nocchier ti narri ancora 

Gli estremi eventi e la dogliosa istoria. 


Ecco, seguì Calliope, ecco dischiuso 
È ?1 carcere a l’ Eroe 3 ma indarno attende 
Con libertade i posseduti averi : 
Geme in braccio ad inopia, onde in sua mente 
Un provvido pensier nutre e feconda, 
E al Re l’ espon, l’ assenso impetra, e pronta 
È omai la squadra ove, Fortuna, ei vuole 
Irti cercando ancor per l’ onda infida, 
Ma qual te non infida, empia Fortuna! 
Il debil Rege ecco a l’ Ispan discopre 
Di WaLreERo il disegno. Ei non pertanto 
Lascia la bella impresa. In su la spiaggia 
Guiania è già, già l’àncora egli getta 
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Ove a gli egri provvede e a sua bisogna; . 
Nè l’ Indo amico i favor suoi gli niega. 

Ma, infermo ei pur, cinque vascelli invia 
Su la riviera d’ Oronoque ambita, 

Che di WuirNèy, di WooLLASTÒN, di KINGO, 
E di Surrre e di Kimsio il fren dirige, 
Kimsio nocchier di tutti. Le terrestri 
Schiere in grembo a’ vascelli anno per duci 
Parkero e NortH'e di WALTER medesmo 
Il primo Figlio, ed an THÒornHusTr, CHibLÈY, 
.CHipLÈv guerrier d’ alto valore, avvezzo 
Gli urti a soffrir de l’ inquieta fame 

E li disag]j del calor molesto, 

Del continuo travaglio. A tali schiere 

E a Duci tai del Capitan presiede 

Il pro Nipote, cui non fur poi fidi 

Forse qual si dovea gli altri, sebbene 

I più saggi consigli il Capitano 

Desse a Kimsio e a ciascun, così drizzando 
Il magnanimo a tutti i detti estremi: 

Tosto che fia ’n vostro poter mi date 

Di voi novelle ; nel prefisso loco 

Starommi sempre o vivo o spento, e quando 
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Là non vedrete li vascelli miei, 

Le lor ceneri almeno vi saranno. 

Io darolli, se è d’ uopo, al foco in preda, 
Ma indietro io no, non tornerò giammai. 


Salparo i legni : su perla riviera 
Fendono arditi l’onda: al crudo assalto 
Dà principio l’ Ispano, fulminando 
D’ ogni lato su lor. Pur gli Angli ponno 
Scendere a terra con non grave ambascia 
D’ una città non lunge, a le cui porte 
Il nimico rispingono, ed alfine 
Vincitor vi penetrano; ma cade 
WALTERO anciso ne la mischia atroce. 


I’ Ispana armata il Capitan frattanto 
Co l’altre navi attende, e seco stanno 
PENNINGTONE, WARHAM, FERNO e CHIDLÈY 
Che venne di Devonia a unirsi a lui. 
Invano attende; e a te propizio il fato, 
Impavido WALTER fu in tai momenti; 
Ché, disgiunto da’ tuoi, forse con loro 
Corso avresti un estremo atro periglio, 
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Del tuo valor, di tua fermezza ad onta, 
Fermezza eguale a rupe ispida, immane 
Che sprezza gli urti e ’1 flagellar de l’ onde. 
Ahi! peraltro si scosse, arse di sdegno 
Pel caro Figlio spento e per l’ impresa 
Che Kimsio abbandonò. Vide l’ Ispano, 
Che la cittade a un tempo e l’ aurea mina 
Ei guardar non potea contro de l’ Anglo ; 
Quinci adunò sue forze intorno a questa, 
Ed opponendo valida difesa 

Spietamente ancide o fiede almeno. 
Kimsio non uso a paventar ne gli ardui 
Funesti casi, or sì paventa in questo, 

Che torce indietro 1 passi, e l’ aurea obblia 
Mina non men che la concetta speme. 

Ma lo rampogna il Capitan, lo biasma, 
E sono in guisa ingiuriosi i detti, 

Che da cruccio e furor Kimsio straziato 
Dona se stesso a rea tragica morte. 

L’ infausto evento, ahimè ! ve’ che a WALTERO, 
Cui nimica è Fortuna, la suggetta 
Squadra disperde ; anzi rubella nave 

A forza il tragge di Plimutte a i liti, 
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Ove d’ ordin sovran novelli lacci 

Stringongli il piede, e n° è ’1 fatal ministro, 
Sordo a’ moti del sangue, un suo congiunto, 
Tal l’ odio insan ne l’ uomo have possanza! 


Geme in carcer di novo il gran Nocchiero. 
Odo ancora l’ Ispan nunzio nimico 
Che n’aceresce le colpe, e può la spenta, 
A sua ruina, ravvivar congiura, 
Ed or senza ragion ! Ma ’1 debil Rege 
Odo che a morte il danna; odo la bella 
E inutil sua difesa ; odo dal labbro 
Stesso di Palla ancor que’ saggi detti 


Che a me pinser l’ Eroe. Nobile fronte, 
Palla diceami un dì, nobil sembiante 


Il mio Waltero avea, forte lo spirto 

E 1 giudicio snblime. D” eloquenza 
Tali sortian de la sua bocca fiumi, 

Che ne pendeano intenti i culti orecchi. 
Ei mille scientifiche nozioni 

Entro volgea ’n sua mente, che perfette 
L’ esperìenza feo vigil di lui, 


De le cose maestra. Ei ne la varia 
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Util lettura infaticabil sempre, 

Quanto a la Dea Mnemosine diletto 

Ei si fusse additò. . . .Dinnante a’ suoi 

Giudici donno de gl’ interni affetti, 

In un prudente, umil, docil mostrosse, 

Ma lungi da viltade adulatrice. 

Conscio de l’ opre sue, giammai sul volto 

Non gli trasparve che la dolce speme; 

E armato di ragion veraci e forti, 

Schivò le dubbie, e 1 mendicati prieghi 

D'un cor non degni generoso e giusto 

Ch’ have dritto a la vita, e che non teme 

Morte perciò. Cotal videsi al regio 

Consiglio in faccia ; e non ch’ ivi lasciasse 

Negletto quel ch’ esser potea di scampo 

Nobile a sè ; ch’ anzi le inique trame 

Tutte distrusse e le maligne accuse. 

E allor che scorse l’ orrido apparecchio 

De la morte vicina, ei di spavento 

Segno non dié : sol l’ azioni sue 

Vie più rette mostrò, squarciando il velo 

A le impostare ree che ’1 denigraro, 

M ahi non per questo da forzata morte 
TOMO I. 3 D 
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Immune ei fu! Cadde WarrTERo illustre; 
Chè sì scolpito in adamante avea 
L’immutabile Fato. Contra il Fato 

Di noi Celesti ancor vana è l’ajta, 

Vano è il poter d’ Egioco stesso ; e tacque. 


Morte, ma in altro metro, ecco percote 
Impavido Nocchier che a gli Angli suoi . 
Sul Virginio terren soccorso arreca; 

E là percote amico re, tu ’1 vedi, 

I} successor di cui tosto rinnova 

Pace co gli Angli, onde ogni danno è lunge. 
Or t’ inoltra col guardo. È quegli ARGALLO (3) 
Che desia de la Patria a maggior gloria 

Un bel commercio spaziar. De i Franchi 
Con qual fausto successo i lochi assale ?. 

E la mercè ? Mal chi su l’aura crede 

De le dubbie, fallaci, inique corti ! 

Grate non fur d’ Arcatto al Re le imprese. 
Quei che de l’ Indie in var] lati scorre, 

Ed Achen e Bantàm preme e trapassa (*), 
Hore si noma. Egli detesta il perfido. 

Genio soverchiator del guerrier Batavo 
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Che turba ancor lutil commercio a }’ Anglia 
Nel Groenlendio lito. Il Mauro infido (5) 
Disse : di Fez, nè di Marocco i regni 
Ministran l’ oro a noi. L’Etiope adusto, 
Traversando di sabbia ardui deserti, 
Nel reca in copia. Insazìabil sete 
De I’ oro, a l’uom quanto sovente infausta ! 
Mira THomPséN che rapido sospinge 
Di Gambra in la riviera il pino audace. 
Ha d’arricchirsi ei speme, e incontra morte. 
Al tristo annunzio JoBsén là corre, e giugne ; 
Là del tardo Elefante i denti merca 
E ’l soffice coton: ma là il metallo 
Prezìoso non trova che 1’ attrasse, 
E ignoto n° è il ritorno. In ver la Nova 
Anglica Terra il cupid’ occhio or volgi: 
Ir là dovean più navi, ed una solo (6) 
Vi drizza il corso de l’ enfiata vela, 
Che ’1 più fausto viaggio ebbe, e con seco 
Te recovvi, o DoRMÉR chiaro é famoso, 
Ch’ util cotanto fosti in quelle bande, 
Felice indagator di cento e cento 
Isole e spiagge fertili ed amene! 

| 3 D 2 
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Perchè, gli sforzi tuoi mentre raddoppi, 
Tessonti i fier Selvaggi orrido inganno ? 
Vittima tu ne sei! Ferito a morte 

Su la Virginia riedi, ove t’ involi 

AI dì, chiudendo eternamente i lumi. 


È quegli 1 debil Re che al seduttore 
Ispano arride, e tre possenti squadre (7) 
Contra i liti d’ Algier sprona, cui dona 
ManseLLo, Hawxin, BuTT6òN, tre forti Duci, 
E pur fu quasi inutile F impresa; 

Ché la Discordia rea, l’ avverso mare 

E l’arbitro Destin scamparo Algieri 

E ’] Musulman. Son di SHrLLING le vele 
Quelle rivolte a 1’ Indico Oriente (°), 

Il cui pensiero è di vietar di Persia 
Ogni commercio al Lusitano industre, 
Che già a | Angla virtade un legno cede 
Ricco de’ frutti de 1’ ombrosa palma, 

Di quei che ’1 dolce formano tripudio 
Del gran padre Liéo, d’ Evio festante, 

E vie più ricco d’ Arabi destrieri. 

È la pugna crudel quinci, che gli Angli 
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Ebber col prode Lusitan navilio, 

E che notte divise. Al novo giorno 

Più non feo di sè mostra, e allor che al grave 
Danno restauro dié, che sovra il dorso 

Del liquido elemento anco mostrosse 

Pronto a pugnar, gli Angli lo doman, fugano, 
E gloriosi vincitor rimangano, 

Dolenti sol che ne la mischia fervida 

Spento SHILLING cadesse, il Duce impavido. 
Gemon così d’un genitor benefico 

I grati figli, quando poi ch’ ei vigile 

Sempre e frugal co le solerti industrie 
Pingui di aver gli rese e di dovizie, 

Tolto è d’ essi a 1’ amor da l’ implacabile 
Parca che, di soppiatto il suo fulmineo 
Strale vibrando, a terra il tragge esanime. 


Ma l’ estrema miriam parte del quadro. 
Salve, novel Plimutte! Entro il tuo suolo 
Accorron quei che libertà di spirto, 

La saggia libertà che l’uomo onora 
E non già il vil libertinaggio infame, 
Nutrono in cor. Scelgono eletta terra, 
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Già v’ergon mura e case, e in amistade 
Legansi al cittadin, nè ad essi niega 
Jacopo ajta ed i regali auspicj. 

Salve, invitto CESTÈR, NoRTHE possente ! 
Di te, CESTÈR, solo un vascel s’oppone 

A duo de l’atro Ispan che, benché in pace, 
Di Dominica a l’ Isola t’ assale, | 
E quinci a fronte non può starti, e cede.’ | 
De le Amazzoni, o 'NoRTHE, a la rivierà 
Chiaro è ’1 viaggio tuo: vi giugni, merchi, 
Riedi ben carco sul natio terreno : 

Ivi goduto de le tue fatiche 

Pago il frutto n° avresti, se a l’.avverso 
Ispano il Re non arrideva, e i bei 

Non rompéati nel meglio alti disegni. 


Aspra pugna or veggi’ io ! Ferve per entro 
A più navigli, e son de |’ Anglia i Prodi 
Che di Macon premono i figli, e n’ anno 
Trionfo appien. Veggo il primier ara 
Popolator de la novella Scozia; 
De la Virginia altri non pochi eventi ; 
Gli Angli che primi il Carolinio suolo 
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Calcaro arditi. In su l’ Iberie sponde 
Veggo il GaLLESsIO Prence, ed ahi fatale 
Viaggio, origo di crudei disastri (°) ! 
Veggo 1 liti Cristofori e i Barbàdi. 

Ne le feraci Antille, ove il soggiorno 
Fissano Angle Colonie; e co l’ Ispano 
Veggo l’ accordo che sviluppa ratto 

Di BucHingamia il Sir; veggo gli oftic] 
Col Franco re per desìate nozze, 

E Morte infin che tacita s’ aggira 

Ad Jacopo d° intorno, ed ecco il filo (1°) 
De i dì gli tronca co la falce e passa. . 


Anglo Re, più non sei: gelido marmo 
Dentro nasconde or la mortal tua salma; 
E del tuo spirto la severa istoria 
Parlerà poscia a la futura gente. 

Dirà che ad onta del valore Inglese 

L’ Anglia non fu men florida giammai, 
Nè men lustro acquistosse e chiara fama 
Che del tuo Regno ne lv spazio intero. 
Dirà che spesso a i vergognosi affronti 

. De le propinque nazioni avare, 
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Per inerzia e viltà d’ alma plebea, 

La esponesti tranquillo : e se ’1 commercio, 
E se la nautic’arte è ver che forme 

Più perfette acquistar ne’ giorni tuoi; 
Dirà che grazie rendere sen debbe 

Al magnanimo genio bellicoso 

Del fausto Impero de l’ Augusta ELisa. 








AA 





LAS LVL VV LULU VE 


NOTES. 


fie 


CHANT XVIIL. 


(1) Celui de tous les actes de Jacques Îer le plus capable, à 
coup sûr, de déplaire à la nation anglaise était le marriage de sou 
fils avec l’infante d'Espagne. Une alliance semblable avait attiré 
sur la tête de Marie la haine de ses sujets.” Elisabeth, plus sage 
et plus politique avait évité avec soin tout ce qui eût pu faire pré. 
sumer qu'elle cherchât un époux à la cour de Madrid. Ces exemples 
si récens n’arrèétèrent point Jacques ler, et quoique la chambre des 
communes lu: eût fuit entendre, à cet égard, le vœu de la nation 
anglaise, et que, malgré le courroux qu'il avait témoigné de cette 
audace, elle eût persisté dans von avis, il n’en poursuivit pas moins 
son projet, et pressa le lord Bristol, son ministre à Madrid, d’accé- 
lérer la conclusion de cette alliance. Mais l’extravagance de Buc- 
kingham qui, à cette époque, la désirait plus ardemment encore que 
son maître, la fit manquer sans retour. 

La prudente sagesse du comte de Bristol était enfin parvenue 
à lever tous les obstacles, lorsque la tête romanesque du duc de 
Buckingham persuada au prince de Gulles, depuis Charles Ier, que 
ce serait une galanterie vraiment chevaleresque que de se rendre ine 
cognito à Madrid, pour chercher lui-même sa future épouse. Il lui 
fit entendre que la princesse serait enchantée de cette marque 
d'amour, qu’un semblable empressement était bien dans les mœurs 
espagnoles, que cette démarche lui attirerait tous les cœurs, et 
qu’elle rendrait son nom célèbre dans les fastes de Cythère. Le 
prince, jéune encore, inconséquent et folàtre, se laisse fäcilement 
séduire; mais il faut le consentement de Jacques. On se hazarde 
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à lui en parler. Le jeune prince joint ses caressantes sollicitations 
aux fallacienx raisonnemens de Buckingham. Jacques sent toute 
la ridicule folie d'un semblable voyage. Il combat ce projet; mais 
il le combat en père subjugué par sa tendresse pour son fils, et en 
roi maîtrisé par son ministre. Le consentement est eufin accordé. 
Nos chevaliers partent. Ils n'ont à leur suite que denx ou trois 
officiers. Ils arrivent à Madrid. L'incognito est bientôt dévoilé, 
Le prince est reconnu. On le reçoit avec tout le faste, tout l'éclat, 
toute la pompe que la cour d’Espagne déploye toujours dans ces 
grandes circonstances. Le priuce était d'une figure charmante; sa 
doupeur, son affalrilité, son esprit lui gagnaient toutes-les personnes 
qui l’approchaient. Il avait encore toute la modestie de l’adoles- 
cenes, et elle ajoutait un charme de plus à ses grâces extérieures et 
aux qualités de son esprit. En peu de jours il fut adoré. Le traité 
de mariage se conclut rapidement. La cour d'Espagne n'oublie 
pes de stipuler Les intérêts des catholiques. Le pape Grégoire XV 
avait accordé les dispenses nécessaires pour unir deux époux diffé- 
reis de religion, mais il meurt sur ces entrefaites. Urbain VIII lui 
suceède. Il faut qu’il confirme les bulles de son prédécesseur, et ce 
pape impolitique se met en tête qu’en tratnant les choses en lon- 
gueur, le prince de Galles, retenu plus tong-tempe à Madrid, finira 
par se convertir,.et ne voit pas que l’essentiel pour le parti catho- 
lique n’est pas la conversion du prince de Galles, mais la plus pros 
chaine conclusion de l'alliance, et par-cette spéculation monachale 
fait tout échouer à la veille du succès le-plus désirable pour la cour 
de Rome elle-même. 

Une: autre cause concourut encore è' la rupture; cé fat 
d'abord l'ennui qu’inspira bientôt au prince de Galles l'étiquette 
fatiguante, monotone et glacée de la cour de Madrid; eusuite l’are 
rogance, l'esprit satirique et les mœurs licencieuses de Backingham. 
Files le rendirent en peu de temps l'objet de la haine des Espagnols 
et des ressentimens de plusieurs. La passion de Buckingham était 
de passer pour aimable partout où il se trouvait. Il rendit avec 
üsure haine pour haine aux Espaguols. Dès lors ce projet de ma. 
riage qu'en Angleterre, il avait tant exalté dans le consuil, lui pa» 
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sut, à Madrid, le projet le plus impolitique. Il n’ent pas de peine À 
entraîner son pupille sur ses pas. Nos deux voyageurs repartirent 
sans prendre congé. Jacques Ier dont la faiblesse n’avait pu s'op- 
pouer à une course romanesque dont le plus grand danger surtout 
était de compromettre la dignité du prince héréditaire, n’eut pas 
le courage d'empêcher une rupture de ce genre, dont la cour de 
Madrid devait ressentir vivement l’affront, et victime lui-même de 
cette couduite pusillanime, il vit s’approcher malgré lui l'instant 
de la guerre pour laquelle son antipathie était décidée, 

Cette déplorable nonchalance de sa raison eut les suites les 
plus fauestes pour l'autorité royale, et Jes plus avantageuses pour 
la liberté pablique. Buckingham u’eut pas de peine à pallier tout 
ce que sa conduite avait eu d’irrégulier dans cette négociation, 
L'’ailiauce était rompue; c’était ce que la nation anglaise avait à 
cœur. On n’examina point si Buckingham avait respecté les conve- 
nances, les principes voulus et les égards que les monarques se 
doivent entr'eux. Le mariage était rompu ; Buckingham en était 
cause. C'en était assez, et Buckingham devint un Dieu pour 
quelques jours. Le malheureux Jacques Ier voyait la crise inévi- 
table. San orgueil saus audace, fut obligé de fléchir ; toujours sans 
argent, toujours aux expédiens, il lui fallut implorer des subsides, 
On ne les lui accorda pas. On les lui vendit; où arrêta que des 
commissaires du parlement toucheraient les sommes accordées et en 
surveilleraient l'emploi. Jamais l’on n'avait frappé la prérugative 
d'un coup plus sensible, et Jacques, celui de tous les rois qui se 
targua le plus souvent de la conserver dans son intégrité, fut le 
premier à lui porter ce coup mortel en offrant lui-même de se prè- 
ter à cette concession inouïe jusqu'alors. Le parlement n’en resta 
pas là. Tous les monopoles furent abolis par le même bill. La li. 
berté de tous les citoyens fut décrétée. Personne ne dut plus 
compte de ses actions qu’à la loi. Il fut interdit à toute autorité dé 
porter atteinte à ce droit que l’on rendit illimité, et les principes de. 
la liberté anglaise commencèrent à être véritablement posés. Heu- 
reux si une teinte de fanatisme n'eût pas rembruni cette belle épo- 
que, et si les lois pénales contre les catholiques n’eussent pas laissé 
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apercevoir les passions des hommes, là où l'on n'aurait dà recon- 
naître que la prévoyante sagesse du législateur. 

Cependaut Jacques Ier supportait avec peine le joug de 
Buckingham. Il avait mandé Bristol, dont l’habileté l’avait si bien 
servi à Madrid. Il l’attendait avec impatience. Bristol arrive. 
Buckingham le disgràcie. C’est pen; il le fait plonger en prison. 
On l’exile enfin. Le prince de Galles et Buckingham son conduc- 
teur, mettent la grâce de Bristol à prix. Ils veuleut qu'il avoue les. 
fautes prétendues qu'il commit à Madrid. Cet homme généreux 
s’y refuse, et Jucques laisse immoler le ministre qu'il estime. Il se 
contente de dire, qu’exiger un semblable aveu d’un innocent était 
une horrible tyrannie! Hélas! l’homme qui, le premier, a dit, 
qu’un roi tyran était préférable à un roi faible, a dit une affreuse 
vérité ; mais c’est une vérité. 

Il faut pourtant une épouse au prince de Galles. Il faut la 
choisir dans une cour où l'on puisse trouver quelqu’appui contre 
l’Espagne, On jeta les yeux sur Henriette de France, sœur de Louis 
XIII. Le mariage se conclut. La dot fut de huit cents mille écus. 
Où convint que les enfans seraient élevés dans la religion de la mère. 
Grande faute qui, dans la suite, amena la chùte des Stuart. Buc- 
kingham fut encore chargé de cette négociation. Il réussit mieux en 
France qu’en Espagne. Comment ne pas aimer un homme dont la 
magnificence était sans bornes et qui la fit paraître pour la première 
fois, lorsqu'il se présenta chez la reine avec un habit totalement 
brodé en perles fines, mais si maladroitement attachées que tout 
le parquet s’en trouva semé quand il sortit On dit que, dans son 
audace, il porta ses vœux jusqu’à Anne d'Autriche, que Louis XIII 
en éprouva quelque jalousie, et que, depuis, ayant été destiné à 
l'ambassade de France, le cardinal de Richelieu fit sentir à la cour 
de Londres que sa présence à Paris ne serait pas agréable. Mais 
qui ne sait tout ce qu’invente ou tout ce que croit voir la maliguité 
populaire. 


(2) J'ai déjà rendu compte ailleurs de la mort du célèbre 
Raleigh, et de la prétendue conjuration dont il fut victime, et que 
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ses ennemis inventèrent pour le perdre. Comment croire que ce 
grand homme si fidèle à Elisabeth eût voulu ravir la couronne au 
fils de sa meilleure amie pour la donner à une Arabella Stuart dont 
l'histoire ne fait mention que dans cette circonstance. Il ne voulut 
pes descendre à faire la cour aux favoris de Jacques Ier; voilà quel 
fut son crime, et il lui coùta la vie. Il porta sa noble fermeté sur 
l’échafaud. © Voici, dit-il, en touchant la hache, voici un remède 
aigu, mais sûr, pour tous les maux.” 


(3) Les colonies de la Nouvelle Angleterre et de la Virginie 
florissaient sous le gouvernement d’Argal. On ne négligeuit pas 
leurs intérêts en Europe, et en 1618 lord Delaware païtit encore 
pour y conduire un renfort de deux cents hommes et des provisions 
en abondance. Ce commandant mourut dans la traversée. Mais 
cela n’empécha point ses vaisseaux d'arriver. Powhutau roi des 
sauvages de la Virginie mourut également à cette épaque. C’était 
une perte pour les Anglais qu'il avait constamment protégés, mais 
sa mort n'apporta aucune altération à la bonne iutelligence entre 
les sanvages et les Anglais. 

-Cependant un petit établissement français s'était formé sur la 
côte Nord, non loin du cap Cod. Ce voisinage déplut au gouver- 
neur Argal et il détruisit ce poste. La cuur de Londres désapprouva 
cette conduite. Un petit navire fut dépèché d'Angleterre à la Vir- 
ginie. Ii ne fit qu'y toucher. Le capitaine montra ses ordres à Ar- 
gal, le prit à bord et repartit aussitôt, 


(4) La jalousie des Hollandais croissait daus l'Inde, à mesure 
que les Anglais y étendaient leur commerce, et l'on est malheureu- 
sement forcé de convenir, au détriment de leur gloire, que cette 
jalousie se pronongait toujours par des perfidies et des trahisons, au 
lien de se faire sentir par une guerre ouverte et généreuse. Leur 
conduite envers M. Guillaume Hore en est une preuve nouvelle, 
Ce capitaine qui commandait deux vaisseaux de la compagnie des 
Indes après avoir visité Surate, Bantam et Achen, vint completter 
ses cargaisons dans le port de Tecoo, d'où il repartit avec deux 
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autres vaisseaux de la compagnie qu'il y avait rejeint. Les Hollane 
dais, quoique la guerre n’existàt point alors entre les deux puis- 
sances, viurent au nombre de six vaisseayx de guerre les attaquer 
à l’improviste. Les Anglais voyagaient sans défiance sur la foi des 
traités. Leurs ponts étaient encombrés de marchandises et ils ne 
pureut faire usage de leurs canons. Ils furent donc forcés de céder 
au nombre; et si quelque chose pent encore ajouter à l'iadignation 
qu'inspire une conduite aussi peu loyale, c'est la barberie et l’inhu- 
munité que les Hollandais exerçaient sur des prisonniers si injus- 
tement tombés en leur pouvoir, 


(5) La compagnie de Barbarie avait reçu de faux renseigne- 
mens des Maures d'Afrique, et, d’après cela, avait présumé que 
l’on pouvait tirer de l'or de l'Ethiopie. Elle fit donc partir en 1618 
le cupituine Georges Thompson avec ordre de remonter la rivière 
de Gambra aussi loin qu'il lui serait possible. Il ne put employer 
que ses chaloupes pour l'exécution de cet ordre. Il avait imprudem- 
ment accordé asile à quelques Portagais sur son vaisseau, qu'il fut 
obligé de laisser à l'ancre à l'embouchure de la Gambra, Ces mi- 
sérables profitèrent de son absence pour poignarder les hommes 
qu'il avait laissés à bord et s’emparèrent da navire. Le capitaine 
Thompson périt lui-même dans une rixe qu'il eut avec un homme 
de son équipage, en remontant le fleuve, et cette expédition man- 
qua totalement. La compagnie ne se rebuta point et y renvoya en 
1620 le capitaine Jobson sur un vaisseau de deux cents tonneaux 
et suivi d'une pinasse. Il ne trouva point d’or, mais il revint avec 
une riche cargaison de coton et d’ivoire. 


(6) A peu près à cette même époque, le capitane Dormer 
rendit de grands services au commerce, tant à l'erre-Neuve qu’à la 
Virginie, où il poussa les découvertes au nord beaucoup plus loin 
qu'on ne les avait portées jusqu'alors. En parcourant plus de quatre» 
vibgt lieues de l'est à l’ouest, il reconnut beaucoup de rivières excele 
lentes pour le mouillage, des côtes et des îles précieuses pour leur 
fertilité. Malheureusement, emporté par son zèle, il tombe dans 
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une embuscade de sauvages où il reçut quinze blessures dont il 
mourut à son tetour è la Virginie. 


(7) L’une des expéditions les plus célèbres de la marine royale 
sous Jacques ler fut celle contre les Algériens, entreprise à lu sol- 
licitation du comte de Goudemay, ambassadeur d’Espagne à la 
cour d'Angleterre, Le commandement eu fut confié à Robert 
Mansel vice-amiral, et la flotte fut composée de dix-huit vaisseaux. 
Dans les officiers supérieurs de cette flotte ou retrouve des noms, 
depuis long-temps honorés dans la marine anglaise, tels que les 
chevaliers Richard Hawkins, Thornes Button et Palmer; MM. 
Arthur Mawariug, Thomas Love et Samnel Argal écuyers, et M. 
Edouard Clarck, secrétaire du conseil de guerre. Le but de cette 
expédition était de ruiner les pirates dans la Méditerranée, de dé- 
livrer les eaptifs qu'ils faisaieut incessamment et de brûler leurs 
vaisseaux dans le port mêrhe d'Alger. Cette expédition fut conduite 
avec trop de prudence peut-être et n’obtint que peu de succès 
Toutes les dispositions furent prises avec habileté par l’emiral pour 
iucevdier les vaisseanx algériens, mais uu calme surveuu tout-à- 
coup fit avorter le projet, et laîssa le temps à ces Mahométaus de 
parér le coup. Les croisières leur tirent également peu de mal et 
on ne détruisit qu’un très-petit nombre de leurs navires. La flotte 
séjourna assez long-temps à Alicante, et revint ensuite en Angle» 
terre. Les mouvemens de cette expédition ont été l'objet de fortes 
critiques. On l’accusa surtout d’être restée dans les détroits, où 
les pirates, disait-on, pouvaient bien la trouver mais non pas elle 
trouver les pirates, et de n'avoir tenu la mer que pendant vingt 
jours seulement dans l’espace de huit mois. 


(8) Le capitaine Shilling se couvrit de gloire aux Indes Orien- 
tales à la tête d'une escadre de la compagnie composée de quatre 
vaisseaux. Îl y battit à deux reprises dans le golphe d'Ormus la 
flotte portugaise forte de seize vaisseaux, et en prit deux richemeut 
chargés. Dans le même temps le capitaine Chester ami de Shilling 
se distinguait aux Indes Occidentales eu livrant à deux vaisseaux 
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éspagnols un combat sanglant, et forçant avec huit pièces de canon 
à fuir devant lui ces deux vaisseaux armés chacun de vingt pièces. 


(9) Le poéte rappelle ici le voyage du prince de Galles en 
Espagne. Vide note (1). 


(10) Le roi Jacques Ier mourut, le 8 Avril 1625. L'abbé 
Reynal l’a peint d’un seul trait. ‘ Il semblait,” dit cet écrivain cé- 
lèbre, « qu'il ne fût que passager dans le vaisseau dont il devait 
“ être le pilote.” Sa faiblesse et sa prodigalité furent la source de 
tous ses chagrins. Sa faiblesse lui fit perdre l’estime des étrangers ; 
sa prodigalité le mit dans la dépendance de ses sujets. ‘ Que cet 
‘6 argent me rendrait heureux,” dit un jour en sa présence uu de ses 
favoris, en voyant passer une forte somme que l'on portait au tréror. 
« Je vous le donne, et je suis plus heureux que vous puisque je 
‘6 trouve l’occasion d’obliger un galant homme.” Ce trait en rap- 
pelle un autre à-peu-piès semblable. Peudant les voyages de la 
cour française à Marli, on était dans l’usage d'y jouer très-gros 
jeu. Cela s’appelait le salon de Marlìi. Un prince du sang venait 
de gagner un coup considérable, Un officier d'infanterie peu riche 
placé derrière le prince, dit en riaut à l'un de ses camarades. ‘ Une 
€ pareille somme arrangerait bien mes affaires.” Le prince l’entend, 
se retourne. ‘ Monsieur, lui dit il, nous étious de moitié. Nous 
‘6 avons gagné, voici votre argent.” Ce trait est plein de grâce et 
de délicatesse. Voilà comme on est généreux sans blesser la justice, 
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CARME XIX. 
i 
ARGUMENT. 

INTRODUCTION politique au règne de Charles Ier : ses premières actions, 
source de ses malbeurs futurs: son mariage—Expédition de Pennington en 
faveur de la France : son opposition aux volontés de cette puissance : son 
courage : sa constance imitée par toute la flotte.—Guerre projetiée contre 
l’Espagne.—Cbaries casso le parlement : se procure de l’argent à titre de prêt: 
nouveaux motifs de sa ruine prochaine.—Wedel réuni aux Hollandais, livre 
plusieurs batailles sanglantes aux Portugais dans le Golphe Persique.—Dé. 
tails — Mort et éloge de Becker amiral hollandais.—Perte et éloges des Por- 
tugais — Expédition de Wimbleton : opiuions diverses sur son succès contesté, 
—Bataille—Valeur et mort de Swanley dans le Golphe Persique : Le Lion: 
son vaisseau brûlé. —L'Angleterre irritée contre Charles relativement à la 
France, le force à lui déclarer la guerre.—Expéditions de Denbigh à la Rochelle, 
et de Buckingham à l'ile de Rhé.—Waruier gouverneur de St.-Christophe 
s'uuit avec les Francais : Arrivée de son épouse et de quelques autres dames, 
—Secours envoyé par Carlisle.—Jalousie et vengeance des Indiens.—Conjec- 
ture poétique.— Arrivée dans l’île de Saltonstal, de Prian et de Stone : Les In- 
diens chasés: Perfidie et jalousie des Espagnols: La colouie prospère 
malgré leurs efforts.—Charles améliore l'établissement de la Virginie.—Car- 
lisle gouverneur des Barbades : sou éloge.—Glorieux triomphe de Warwick.— 
Réflexions poétiques sur une tempête funeste. 


TaL fu del regno d’ Jacopo il ritratto, 

Qual mel pinse Calliope. -Or del primiero 

Caro s’odan gli eventi, odasi il fato. 

Non sempre è mal, non sempre è ben gli stessi 
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Serbar gradi e ministri allor che un prence 
Stringe lo scettro avito, e al solio ascende. 
Se saggio egli è, se provvido ed accorto, 
Dee bilanciar quel che conviensi a l’ uopo, 
L’ onor paterno rimembrando o l’ onta : 
Dee su tutto frenar guardingo in mezzo 
Di Nazìon magnanima e profonda 

L’ ambizioso giovanil desio 

D’oltre portar de le già fisse leggi 

Il regale poter, contra i diritti 

Del popolo e de’ grandi: Ah! ciò negletto, 
Strano non è che su d’un regio capo 
Piovan disastri e guai. CARLO paventi, 
Questo novello Principe Britanno, 

Cui densissimo vel cela il futuro; 

E paventino seco anco del mondo 

I regi tutti ! Egli d’ Imene intanto 

Gode a i dolci legami nuziali, 

Tessuti un tempo de la Senna in riva, 

E ch’ or gli adducon sul natio Tamigi 

L’ augusta Donna. Al bel connubio forse, 
A la pompa regal che ’] popol, vago 

Di magnifiche cose, allegra ognora, 
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Fer plauso i Figli d’ Albion: ma certo 
No allor che indietro PENNINGTÒN sdegnato 
Co’ suoi legni tornò. Spedillo il Rege (°) 
La Gallia a secondar contra l’Ispano, 

O contra i prodi Liguri marini, 

De 1’ Ispano in que’ dì possenti amici. 
Dunque perchè vuolsi da me ch’10 pugni, 
Disse |’ Anglo Guerrier, con chi non deggio 
Pugnar ? Non io, non i seguaci miei 
Saran ministri de gli sdegni vostri, 

Che di Religion bugiardo amore 
Orribilmente entro del sen vi desta. 

Io non tem’ io minacce, e l’ Anglo Prence 
Me indarno forzerà : l’ esempio mio, 

Il giusto esempio seguiran costoro 

Che d’ intorno mi stan. Religione, 

E quando fia che più di guerre e sangue 
E stragi e morti per livore iniquo, 

Per vendetta e per rabbia in su la terra 
Non sii funesta origo ? Il Dio di pace 
Una cotal religione abborre ! 


Carto turbaro del Guerrier gli accenti 
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Ond’ ei rivolto è a proseguir le ostili 

Mosse contra l’ Ispan veracemente, 

E a sè i Batavi accoppia. Ahi! che peraltro 
D’ ogni antico splendor l’ Anglo Senato 
Arbitro spoglia, e con forzato presto 

L’ argento ammassa necessario e l’ oro, 
Cagion novella di futuri mali. 


Ferve la guerra. L’ Anglico WEDDELLo 
Co’ legni amici di Batavia attinge (°) 
Già sul golfo di Persia appo d’ Ormusse 
I’ assai più forte Portughese armata, 
Che con vantaggio pel volubil dorso 
De le sals’ onde da principio pugna, 
E ala vittoria aspira. Il suo pensiero 
Scopre bensì WEDDELLO, ed arte ad arte, 
Virtù a virtude oppon, tal che ’l nimico 
Strigne a ritrarsi al declinar del die 
In su la punta oriental di Kishme, 
Ei non lunge restando ad osservarlo. 
Pochi perir de’ suoi; a l’ Orco in preda 
Pochi pur gir de’ Batavi guerrieri 
Ne l’ aspro agone : e quasi nullo il duolo 
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Era se ’1 Duce lor, se ?1 valoroso 
BECcKfr celébre per l’ antiche gesta 

E per le prove de l’ estremo giorno 
Non vi cadea trafitto. Intorno corse 
Fama dolente allor, cadde, sclamando, 
Di Batavia un Eroe, cadde BecKfro. 


«i L’Angloa consiglio i Batavi raguna, 
Che gridan : presti a vendicar.siam noi 
L’ estinto Duce : a 1’ armi ancor. D’ accordo 
Giran le vele e spingono le navi 

A la nova ténzon. Primo comincia 

. H} Lusitano a vomitar da i cavi 

Bronzi terribil foco. Il suo sospende 

L’ Anglo ad uso miglior; studia locarsi 
Con nautico saver dov’ esser puote 

Offeso ei meno, e offender più. L’ istante 
Giugne propizio, e tai vibra co’ Batavi 
Sovra ’1 nemico altier dardi fulminei, 

Che con varie sue navi astretto è a rapida 
Fuga pe i campi de l’ondosa Tetide. 
Tauro così d’un chiuso vallo a l’ angolo 
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Cerca ritrarsi, al suol china }’ armigera 
Cervice orrenda, ed ivi aspetta impavido 
Che i feroci mastin di sangue cupidi 

Gli esperti giostrator contro gli lascino ; 

E ?1 vedi ch’ un col destro corno a l’aere, . 
Un col sinistro sbalza in guisa estrania, 

E gli altri caccia pel serrato spazio, 

Vinti a l’ esempio altrui, fra i gridi e ’1 plauso 
De l’ ozìosa turba. I fuggitivi 

L’ Anglo-Batavo insegue. In questo il forte 
De l’ oste immensa, ch’ anco saldo resta, 
Così regge e dispone il fier nimico, 

Che i nostri cinge, e appresta eccidio e danni. 
Scorge WEDDELLO il reo periglio e l’ onta. 
Su meco, grida di sua nave a i prodi, 
Meco venite a rintuzzar cotanta 

Audacia, e ognor l’ Angla virtù trionfi. 
Tosto al cenno il nocchier move il timone, 
E l’ opra de le sarte e de le vele 

Eseguisce la ciurma. Ecco WeDDELLO 
Apre l’ avverso cerchio, e cotal foco 

Vome sul Lusitan, sì 1’ urta e ’1 fiede, 
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Ch’ attonito s’ arretra. Oh se de l’ Anglo 
L’ ordin seguiasi appien, qual non avria 
L’ assalitor sfregio sofferto e pena! 


Fu tale il fin de la tenzon seconda. 
Sfugge la terza il Lusitan dolente 
Ver le Lovrachie ripe, ove più saggio 
Partito | Anglo Capitano estima 
Di non dargli altramente au gustia e noja. 
L’ avean de l’ aspra lutta i casi e ’1 vento 
Dal Batavo disgiunto : adesso agogna 
Ricongiugnersi in pria, strignerlo poi 
Al terzo di Gradivo orrido ballo. 


Ecco il Batavo giunto. In quel dì stesso 
Lieto WeEDDELLO il Portughese assale, ‘ 
Ch’ or non sembra restio ; sdegnoso invece, 
Meditando vendette, a lui risponde 
Con arte pari e con ugual furore. 

DL’ arte e l’ ordin guerrier serbasi poco ; 
Chè subentra ben tosto il furor solo 

A render d’ ogni parte spaventosa 

La battaglia crudel, più assai de l’ altre 
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Struggitrice e fatal, che fin non ebbe 
Se non allor che ’1 tenebroso velo 
Venne a stender su l onde e su le prore 
De l’ Erebo la figlia. Il sanguinoso 
Campo a lasciar fu primo il Lusitàno, 
De la notte al favor, che immensamente 
Più avea sofferto de i congiunti amici. 


Narrami, Musa, i gloriosi nomi . 
Di Lusitania ancor che quì pugnaro, 
Che a l’ orribile ceffo de la morte 
Non paventar, non s’arretrar. Virtude 
Bella è pur tra’ nemici, e dee prezzarsi ; 
Nè ’1 perder sempre è di vergogna al vinto. 
Mesto il Duce primier, Batellia stassi, 
Che mira estinti i suoi miglior guerrieri, 
Il pro Luise, i fier Botelia e Coze, 
Il forte Burge e De Suar possente, 
E in un le navi conquassate e rotte. 
Qual’ orsa, poi che col valor natio 
E col materno affetto invan difese 
Contra l’ avaro cacciator la prole, 
Geme su danni suoi, nè requie trova, 
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Tal geme id Duce .Lusitan,.s? attrista. LT 
Stassi mesto a ragion Tela che'il legno ... 
Reggea imaggiot di mole : Ki mostra îl braccio 
Insanguinato e storpio e il:legno spoglio ' ‘’ 
De 1’ onor de le vele e del’ ajta |. | 
Porta la fronte vergognosa e trista 
Kintallo e ‘seco Alva Baotelia, ‘arditi  : 
Duci ed esperti ;' l’un tapir si vide 
La più parte de’ suei nel rio certaine, | 
E se ”l vascel che dal suv'fren' pendea: 
Serbò gli arborï‘istégri, i colpi furo 
Tanti che intorno :traforar le sponde, 
Che nel settimo giorno a 1’ Inda spiaggia 
Tutto infranto perì. :Pércossi altro 
Mirò: da moîte-varlata e cruda 
Ogni seguace ; i quasi sol custode: 
Restò del miser più : Tela. potéo 
Trarglielo appena a salvaniento a Goa. 
Nè men turbati in volto é afflitti in:.core 
Uscir. Burallia'da:la mischia.e Chava. 
È ver che mprte non passò qual nembo 
Devastator  sovra i vascéi di questi, : 
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E che nessun de gli arbori troncarsi 

Il primo vide da i fulminei globi ; 

Ma sì a fior d’acqua non ostante il legno 
Gli lacerar, che in. mille parti dando 
‘Al copìoso salso:umor ricetto, 

Verso l’ Indica spiaggia in breve feo 
Naufragio anch’ esso ; entro i suoi cupi abissi 
L’ ingordissimo mare 1’ inghiotti. 

Ed il secondo se scampò da gli urti - 

E de l’ armi e de l’onde il caro pino, 
Restògli offeso e straziato in modo, 

Che ad uso alcun non gli servì più mai. 


Contra 1’ Ibero principe nimico 
Possente classe appresta or Carto. Ei danne ‘ 
L’ alto comando a WiMBLEDÒN che seco (*) 
Have il Conte d’ EssenrA, have DENBIGO. 
Fama dicea : deggion le navi Ispane 
Ritorno far da 1’ Indico viaggio 
Nel novembre non lungi. Era ’1 disegno 
Dunque al varco d’ attenderle capace 
D” un trionfo a raceorvi il dolce frutto. 

I’ ozio odiando neghittoso e lento, , 
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I] tempo indarno non già perder volle, 

E su Cadice osò spinger Ì’ armata 

Le sciolte vele e.gli spalmati abeti. 

Nobil desio ! Se non che sorte avversa 

Non arrise a l’ impresa, e inutil fella : 

Nè so se a colpa accagionar si deggia 

Del Duce, ovver de la medesma sorte. 
Dubbia s’ espresse Clio : Calliope giusta 
Gode indeciso di lasciarne il vero, 

De 1’ uomo ancor del più gran merto ahi spesso 
Pur troppo è sorte la maggior nimica ! 

Tu, SwanLÉv, non l’ignori. In duo certemi 
Ferocissimi e lunghi orrende ambasce 

Al numeroso Lusitan soffrire (5) 

Fai con valor magnanimo e sublime 

Là nel Persico Golfo. Ancor paventa 

Del tuo Lion l’unghie e le zanne acute. 

Ma cadi alfin di mille colpi e mille 

Sotto il terribil pondo ; e quel che duolti 

È ’1rimiràre il tuo Lion combusto. 


Porgo indietro 1’ orecchio. Odo gli sdegni 
De 1’ AncLa Naziìon., Freme che ’1 Prence 
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Tanta al Franco prestasse amica ajta, - 

Or ch’ ei disvela ingrato spirto, e donno 
De le sue fassì mercantili riavi. .’_ - 
Crescon gli sdegni, e CARLO è astretto a. lui 
La guerra ihdir. L’ ancora sarpa, e drizza 
Ver la Roccella gli affidati legni 

Di già Densico. Da i marininmai: : 
Forse il Franco è protetto. Infuria contro 
De 1’ Anglo Duce subita procélla, 

Che a ricovrar lo forza entro del perto. 
Non per questo si cede: altra navale . 
Selva maggior. s’ invia, che regge il-Duca 
Di BucHINGAmMIA ei stesso : inver superbo (6) 
Apparecchio marin, che mal rispose 

Indi co ’] opte ! Or la ragion si taccia, 


Mentre che ferve il bellicoso umore 
Tra ’1 Franco e l’ Anglo de l’ Europa a 1 liti, 
Ambo nel suolo American ferace 
S’ accordano tra lor, fissano il patto 
Di fedel vicendevole difesa. 

Di WARINERO il nome è chiaro, è chiaro 
Quel di CarLIsLE che opportun gli manda 
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Soccorso, ond’ ei lieto se stesso e ì suoi 

E restaura e rincora. Il gandio compie 

L’ amata sposa che là giugne, e seco 

Ha stuol di donne eletto... Ah! tnrbangl’Indi 
Il bel contento allor che offesi a .l’ onta, . 
Pretesa almen, contra le mogli lero, . 
Impeto fan, morte tra gli Angli-e i Franchi 
Crudel recando, e: vie maggior tra questi. 
Forse più rei furon de gli altri, io credo, 
Se è ver che quel che ne le Gallie regna 
Spirto facil, leggier, spirto vivace, 

Più infiammi Lestro a i geniali insulti : 
E .a ragion forse ne. pagaro il fio . 

Più che gli Angli consorti. AI cor ridona 
Del preside. la gioja il pin:che arriva 

Di SaLronsTALLO, di PrIUN, di STONE (), 
Cacciati alfin per opra ler veggendo 

Da quell’Isola gl’ Indi. E tu, geloso | 
Ispan, perchè vai meditando a gli Angli 
Distruzione e inganni ? Invan t’ è dato 

: Un numer grande di strapparne a forza; 
Chè là malgrado tuo l’ Anglo Colono 


499 GESTA NAVALI. 


Surse e fiorìo qual messe che feconda 
De la piova e del Sol }’ influsso amico. 


Or Caro io veggio a la Virginia volto (°) 
Con provvido pensier. Forme migliori 
Su quel terren de gli Angli a l’ opre ei dona. 
Veggio che accorda di CARLISLE al Conte 
De le Barbadie spiagge il bel governo : 
Ei risponde a la speme in lui concetta 
Mentr utili vie più, vie più fiorenti 
Surgono a l’ ombra del suo senno e amore. 
E veggio il Conte di Varvecia illustre 
Che, magnanima impresa ! assale e preme 
Sol col valor di tre seguaci legni 
De l’ orgoglioso Ispan l’intera armata. 
Come pugna da eroe? Com’ ei l Ispano 
Fulmina in mezzo a i flutti! Ei gli sommerge 
Cinque vascelli, ei lo costrigne alfine, 
Di vergogna coverto e di rossore, 
A fuga rapidissima, cercando 
De la patria il cammin. Ma, oh ciel ! che negra 
Procella insorse, e pria che vi giugnesse 
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Compiè la sua disfatta ! È fama, e in mente 
Calliope diva me lo inspira, è fama 

Che a cotanta viltà Nettun medesmo, 
Nettun nemico d’azìoni indegne, 

Col tridente divin da l’ imo fondo 


Smovesse l’ acque, e suscitasse i venti. 
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NOTES. 
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CHANT XIX. 


(1) On a dit des Stuart qu'ils soutenaient leurs malheurs 


mieux que leurs prospérités. En lisant la vie de Charles Ier on se 


convaiucra que jamais aucun prince de cette famille vraiment mal. 
heureuse ne justifia mieux que lui ce courage dans l’adversité que 
l’histoire se plaît à reconuaître en eux. La philosophie a de la peine 
à se persuader qu'il soit des hommes que le malheur se réserve spé- 
cialement, et certes je partage bien sincèrement son incrédulité, à 
cet égard ; mais cependant on ne peut s'empêcher d'éprouver 
quelqu'étonnement en voyant l’infortune faire, si j’ose m’exprimer 
ainsi, une pertie de l'héritage que les princes de cette race illustre 
reçurent de père en fils pendant plusieurs siècles, et tourmenter des 
hommes doués de toutes les qualités que la nature n’accorde ordi 
nairement qu'à ceux qu’elle destine au bonheur. Charles [er était 
né à Dumfreling, le 29 Novembre 1600, et parvint au trône à 
vingt-cinq ans. Il était d’une taille élevée et bien proportionnée. 
Sa tête était noblemeut placée, et sa figure agréable respirait tout 
à-la-fois l'esprit et la bonté. La force de son tempérament le ren- 
dait insensible aux fatigues, et sa santé résistait aux exercices les 
plus violens. Son cœur était grand, généreux, magnanime, Il était 
sensible à l’infortune des autres, et toujours prompt à la soulager 
quand les circonstances lui en laissaient le pouvoir ; pouvoir qu'il 
n’eut pas toujours. Royalement fastueux, il unissait cependant à 
ce goût pour la magnificence une sage économie et un esprit d'ordre 
ont il recueillit souvent les avantages dans un temps où le parle» 
ment se montrait si difficile à accorder des subsides, Il fut, je crois, 
le seul monarque assez recherché pour avoir vingt-quatre palais à. 
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la-fois, assez somptueusement meublés pour qu’il pût passer de l’un 
à l’autre sans être obligé de rien faire déplacer. Il aimait les arts. 
Il s’y connaissait et les protégeait. Il avait également du goût 
pour la littérature, et jugeait avec discernement des ouvrages d'es- 
prit. Il était affable, populaire, écoutait avec patience les plaintes 
qu'on lui portait, et n’en repoussait jamais aucune. La bonté s’al- 
liait en lui à l’amour de la justice, et à la fermeté du caractère. Il 
avait les qualités que les peuples peuvent désirer dans les rois pour 
vivre heureux sous leur empire. Enfin, il fut aimé de beaucoup 
d'hommes. ll mérita de l'être, et cependant il mourut sur l’échu- 
faud. Alors comment s'empêcher de reconnaître une sorte de fata» 
lité attachée au sang qui coulait dans ses veines? Fort bien, si on 
ne le considère que sous ce point de vue ; mais si l’on examine avec 
la même impertialité les faiblesses dont il fut susceptible. Si l’où 
considère que, par ses manières impérieuses, il aigrit souvent ceux 
qu'il aurait dû ménager; que ses premiers mouvemens étaient 
presque toujours marqués par une dàretè et une brusquerie dépla- 
cées; et qu'il s’y livrait trop facilement; qu'il était plus supersti- 
tieux que religieux; que sa confiance en général fut mal placée, et 
que sa noble constance dans ses attachemens le rendit victime des 
fautes de ses favoris beaucoup plus que des siennes; qu'enfiu il 
u’eut pas assex de génie ponr bien apercevoir l'esprit de l’époque 
où il vivait, et juger sainement des circonstances, des événemens et 
des hommes au milieu desquels le ciel l'avait placé ; on convien- 
. dra, noa pes certes, qu'il mérita le sort funeste dont il fut accablé, 
mais qu'il ne fit rien de ce qu'il eût fallu faire pour l’éviter; et-re- 
jettant alors le système de la fatalité, la sagesse nous ramènera à ce 
principe, le seul vrai, que les infortunes des rois aussi bien que des 
hommes prennent toujours leur sonrce, dans cet orgueil qui les 
porte presque tous à regarder leur ruison comme supérieure à celle 
des autres, et, par conséquent, dans la maladresse d’une conduite 
qui ne peut être que le résultat d’une succession d'actions que la 
réflexion et la prudence ne müûrissent pas assez. 

Un des grands torts de Charles Ier fut sa confiance illimitée 
dans le duc de Buckingham, et sa résignation aux conseils de Wil- 
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liam Laud, d'abord évèque de Londres et ensuite archevèque de 
Cautorbery. J'ai parlé ailleurs de l'expulsion que la cour de France 
donua à Buckingham comme ambassadeur. Cet orgueilleux minis+ 
tre jura de s’en venger, et entraîna son maître dans la guerre que 
les protestans soutenaieut alers contre Richelieu, et dont la prisé de 
La Rochelle fut le terme. Buckingham ent le commandement de 
la flotte, et fit fautes sur fautes, tandis que Laud achevait d’irriter 
le peuple contre Charles Ier par les innovations dans le culte que ce 
prêtre superstitieux, ardent et opiniâtre lui suggérait. | 

Jacques Ier lui laissa un trône que sa faiblesse avait rendu 
chancellaut. On apercevait partout les germes de la révolution 
prêts à se développer. La guerre avec l’Espague allait éelater, et 
le mariage de Charles avec une princesse catholique avait déplu à 
la nation anglaise. Le parlement marchait à grands pas vers la lie 
berté et suivait avec constance le projet conçu depuis long-temps 
d’anéantir la prérogative et de restreindre l’autorité royale à des lie 
mites qu'il lui fût impossible de franchir. Les communes, pour y 
parvenir, usaient avec un grand avantage du droit qu’elles avaient 
d’accorder ou de refuser les subsides. Le premier parlement, convo- 
qué per Charles Ier, ne dégénéra point de l’esprit de ses prédéces- 
seurs sous Jacques Ier. Les subsides accordés furent mesquins. Il 
falut recourir à d’autres moyeus pour la guerre contre l’Espagne. 
La flotte fut équipée, elle fut malheureuse ; et la dépense fat 
perdue. | 

On appela un second parlement. Mème esprit, même opinié- 
treté, mais plus d'éclat dans ses prétentions. Bristol, devenu pair, 
se venge des injustices du prince de Galles et de Buckingham. I} 
accuse ce dernier. La chambre des communes s’unit à lui. Le roi 
défend au parlement de se mêler de cette affaire, et lui ordonne 
de termiuer celle des subsides. Un refus est la réponse. Le roi me- 
nace alors d’iiniter les princes de l’Europe, qui ont aboli les assem- 
blées nationales, et quelques membres sont conduits en prison. 
Les communes déclarent que toutes affaires cessent jusqu’à ce 
qu'elles ayent obtenu réparation du viol fait à leurs priviléges. Il 
faut céder. Charles n'obtient point d’argeut et le parlement est cas 
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sé. Les'a:restations se multiplient. Les emprunts forcés se perçoi- 
vent uvec rigueur. La guerre contre la France est malheureuse, 
Le mécoutentement augmente. Il faut, pour la troisième fois, ap- 
peler le parlement. Charles annonce des mesures extraordinaires 
si l’on ne le satisfuit pas, Le parlement s'ouvre, On brave ses me- 
noces. Le mal croît, et la crise approche. 


(2) Le roi Jacques, peu de temps avant sa mort, s'était enga- 
gé, par un traité, à fournir quelques vaisseaux à la France, pour 
servir contre l'Espagne et l’Italie. Charles Ier, pour acquitter la 
parole de son père, arma une escadre de sept vaisseaux dont il don» 
na le commandement au vice-amiral Jean Pennington, et la mit à 
la disposition de la France. Le cardinal de Richelieu voulut s’en ser- 
vir contre les protestans. Pennington et ses équipages, révoltés de 
l’idée de servir la cause des catholiques contre leurs frères, sollici- 
tèrent du duc de Buckingham la permission de revenir. On leur in» 
tima au contraire l’ordre d’obéir au roi très-chrétien, quel que fût le 
service auquel il Ini plairait de lesemployer. Pennivgton, ayant recu 
celui de se rendre devant La Rochelle, refusa formellement ce sere 
vice. Des créatures du cardinal vinrent à bord protester contre 
cette désobéissance, et déclarer les Auglais rebelles. Les équipages 
irrités coupèrent les cables, mirent à la voile et reviurent en An- 
gleterre. Arrivés aux Dunes, Pennington informa la cour de son 
retour. On lui ordonne de reconduire l’escadre à Dieppe, et d'en 
remettre le commandement à un officier frangais. Il obéit, con- 
duisit l’escadre, la remit à l’officier ; mais une heure après, tous les 
équipages anglais abandonnèrent les vaisseaux et reprirent la route 
de l’Angleterre par différentes voies, Exemple de la puissance de 
l'esprit public, 


(8) Au commencement du règne de Charles Ler, la marine an- 
glaise se couvrit de gloire dans l'Inde, en combattant contre les 
Portugais. L’amiral Wedel qui commandait les Auglais, de con- 
cert avec une escadre hollandaise, livra nn combat opiniâtre à la 
flotte portugaise composée de huit gallions et d’un grand nombre 
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de frégates. Cette bataille se livra dans le Golphe Persique nou 
Join d’Ormus, et dura trois jours. A la fin les Anglais et les Hol. 
landais restèrent maîtres du champ de bataille, et la flotte portu- 
gaise fut obligée de fuir après avoir éprouvé une perte considérable. 
Albert Becker commandait en chef les Hollandais, et mourut glo- 
rieusement dans cette mémorab'e bataille. Les Portugais étaient 
commandés par Don Aliud Batellia. 


(4) Cette expédition malheureuse, dont j'ai fait mention dans 
la note première de ce chant, fut celle que Charles Ier fut obligé 
d'équiper avec l’argent qu'il emprunta de ses amis, après le refus 
.de subsides fait par le parlement. On en donna le commaudement à 
un jeuue homme, troisième fils du comte d'Exeter, nommé le che- 
valier Cecil, et que l’on créa, avant son départ, vicomte de Wimble- 
don, pour donner, disent par dérisiou les auteurs du temps, plus de 
dignité à l’entreprise. Le but était d'aller à la rencontre de s’em- 
parer des gallions des Iudes et de procurer par ce moyen quelqu’ar- 
gent à Charles Ier, Cette expédition fut entièrement manquée, et, 
à en croire les officiers quis’y trouvaient employés, par l'inexpérience 
du vicomte, qui s’arrèta inutilement à Cadix, où il occasionna peu 
«de dommage aux Espagnols, au lieu de se porter directement aux 
Tercères. Il s’y fût emparé certainement de la flotte des Indes ; elle 
y passa en désordre, et fatiguée par les vents. Ce grand procès fut 
porté devant les juges de la table du conseil, et il est bien difficile 
de démèler la vérité parmi les dépositions des accusateurs et les 
. réponses de l'accusé. Sans le croire totalement innocent des fautes 
.qu’on lui reproche, on peut présumer cependant que sa grande 
jeunesse le mit en butte à la jalousie et à la mauvaise humeur des 
officiers plus âgés qui se trouvaient sous lui; que l’un de ses crimes 
était surtout d’être protégé par le duc de Buckingham, si pour. 
suivi par la haine publique, et quel’on n’était pasfàché, eninculpant 
fortement ce jeune amiral, d'humilier le roi, dont on était mé- 
content, dans la personue du général qu’il avait choisi. 


(5) Trois vaisseaux anglais le Palsgrave, le Dauphin et le 
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Lion, soutinrent, à lu tin de l’année 1626, un combat terrible dans 
le Golphe Persique contre quatre gallions et quiuze frégetes portu- 
gaises, Malgré cette disproportion énorme, ils se battirent avec 
opiniàtreté, jusqu’à la chùte du jour. Le brave Richard Swanley 
qui commandait le Lion, fut tué au soleil couchant. Le Pa/sgrave 
et le Dauphin profitèrent alors d'une légère brise de vent pour 
s'éloigner et laissèrent le Lion en proie aux ennemis. ll continua 
de combattre jusqu'à onze heures de nuit, et fut abordé par l'ami- 
ral ennemi. Tandis que l’on se battait corps à corps sur le pont, 
une partie de l'équipage anglais, par une manœuvre hardie, jeta 
l'ancre. Alors la marée qui portait avec force coutre le vaisseau 
portugais, fit rompre les cables qui l’attachait au vaisseau anglais, 
et, par la vitesse dont il fut emporté, il lui fut impossible de re- 
prendre cinquante hommes qu'il laissa à bord de l’anglsis. Ils se 
retranchèrent à la poupe, et les Anglais, au risqne de périr eux- 
mêmes, se déterminèrent à les faire sauter. L'explosion fut terrible. 
Elle démembra presque tout le navire, et y mit le feu. Mais, que 
ne peut le courage! Les Anglais parvinrent à l'éteindre, et la flotte 
portugaise qui les crut suutés, les abandonna et leur laissa le temps 
de se raccommoder comme ils purent. Presque tous étuient blessés. 
Ils gagnèrent Gombroon, où ils cherchèrent à se réparer pour se 
rendre ensuite à Ormus, mais ces infortunés y furent attaqués de 
nouveau par les Portugais. Ils se défendirent alors en désespérés, 
et coulèrent bas quatre frégates; mais, voyantleur navire prêt à être 
réduit en cendres par les artifices dont on les accablait, la plupart 
de leurs compagnons ayant été tués, les autres se jettèrent à la mer, 
après avoir mis le feu à la Ste.- Barbe. Le navire sauta avec un fra- 
cas épouvantable, et ses débris écrasèrent les bâtimens ennemis qui 
se trouvaient encore à sa portée. Quelques Anglais eurent le bone 
heur de se sauver. D’autres furent recueillis par les Portugais. Eh! 
qui le croirait ? Leur amiral Rufero eut la barbarie de faire tran- 
cher la tête à de si braves gens. Et ce sont là des hommes! Il ne 
reviut en Angleterre que neuf hommes d’nn équipage dont la gloire 
égala l’infortune. De ce nombre était un marin, Thomas Winter- 
bourne auquel le féroce Rufero ue fit grâce que pour lui faire 
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porter une lettre aux marchands de Gombroon. Trente-six de ses 
. camarades furent décolés. | 

(6) Le cardinal de Richelieu avait retenu plus long-temps 
que l’on n’était convenu les vaisseaux que Pennington avait eu 
ordre de couduire à Dieppe. Ce déni de justice alluma la guerre, 
et le comte de Denbigh dut se rendre devant La Rochelle avec une 
flotte de trente vaisseaux, mais les mauvais temps et les tempêtes 
empéchèrent le succès de cette expédition, Ce fut pour y remédier 
que fat entreprise cette grande tentative contre l'île d’Oleron et 
l'île de Rhé, commandée par le duc de Buckingham eu personne. 
Sa flotte, composée de quatre-vingt-dix voiles, appareilla de Ports» 
mouth, le 7 Juin 1627, et n’arriva que le 11 Juillet devant l'île de 
Rhé, ayant inutilement perdu du temps dans sa traversée à donnet 
la chasse À des bàtimens marchands dont la prise était peu de chose 
en comparaison de l'expédition. Les opérations militaires durèrent 
jusqu'à la fin d'Octobre, qu’il fallut se retirer saus avoir rien 
produit d'avantageux, ni été d'aucun secours au parti protestant, 

Cette expédition si coùtense acheva de perdre le duc de Buce 
kingham dune l'esprit de la nation anglaise. On donna dans le 
temps pour motifs de son peu de succès les raisous suivantes, 
1°. Le retard des secours d’argent. 2°. L’abandon du premier des» 
sein qui était de se rendre à Bordeaux au lieu de l'île de Rhé; 
3°. D’ètre desceadu dans cette île plutòt que dans celle d'Oleron 
qui présentait bien plus d’avantages. 4°. De n’avoir pas profité 
des premiers succès remportés le jour du débarquement'et d'avoir 
laissé le temps aux catholiques d’approvisionner la citadelle, 5° D'a» 
voir négligé d’occuper le fort de Laprée, d’où l’on aurait pu s’op- 
poser au débarquement des quatre mille hommes qu'au mois d’Oc- 
tobre, on amena au secours de St.-Martin de l'ile de Rhé. 6°. De 
v'avoir pas eu de bâtimens légers pour empêcher les petites barques 
de l'ennemi d’apporter sans cesse des provisions du continent dans 
la place, 7°. Le peu d’attention que, pendant la durée du siége, le 


duc de Buckingham accorda aux avis de ses officiers et de son cone 
seil de guerre. 
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Le duc perdit dans cette expédition, si l’on en croit à la rela- 
tion du chevalier Richard Greenfield, cinquante officiers, près de 
deux mille soldats, trente-cinq prisonniers de distinction et quae 
rante-quatre drapeaux. On sent combien, dans un moment où la 
fermentation contre Charles ler était forte, combien, dis-je, un re- 
vers semblable, dû à l’inexpérience et au peu de talent de son favo- 
ri, fut nuisible à sa cause. 


(7) Ce fut à cette époque, à peu près, que l'Angleterre com- 
mença à jouir des premiers fruits de son établissement à St. Chns- 
tophe. Le capitaine Warmer qui en était gouverneur amena en 
Angleterre la première carguison de tabac cultivé par les colons» 
et y retourna avec un nouveau détachement de cent hommes. Un 
violent ouragan apporta quelque retard au succès entier des plan- 
tations. Le meilleur accord, au reste, s'établit entre les Anglais et 
les Frangais dans cette île, et ils chassèrent de concert les Indiens 
dont la perfidie avait fait périr vingt-six Français et cinq Anglais. 
Le comte de Carlisle envoya dans cette colonie les capitaines Smith 
et Pelham avec trente hommes d'artillerie, des canons, de la poudre 
et d’autres munitions. Le capitaine Charles Saltonstal, fils du che- 
valier Samuel Saltonstal, jeune homme intelligent y conduisit éga- 
lement un grand nombre de provisions, y passa un an à cultiver 
lui-mème, revint en Angleterre avec une cargaison de tabec et y re” 
tourna ensuite avec un vaisseau de trois ceuts tonneaux. Les Es- 
pagnols tentèrent de ruiner cette colonie, et lui causèrent du dom 
mage. Mais après leur départ elle devint plus florissante que ja- 
mais et assez puissante pour se défendre à l’avenir. 


(8) Charles Ier, en 1626, abolit la compagnie de Virginie, et 
prit cette contrée sous son gouvernement. Il nomma dans le même 
temps, Jacques comte de Carlisle, gouverneur des Barbades, Cette 
même aunée le comte de Warwick, avec trois vaisseaux seulement, 
battit une flotte de trente vaisseaux espagnols, en coule cinq et dis- 


persa le reste. 








DR R LR A A VV LV VRAI LR VENIR VIE LR VAR VRP 


IL ‘REGNO 


DI CARLO I('). 





CARME XX. 


ai 


ARGUMENT. 


RerLEXxIONS politiques sur l’expédition à l'ile de Rhé.—Le chevalier 
Kenelm Degby combat les Vénitiens et les FranÇçais.—Eloge de l'antique 
puissance de Venise et de sa marine.—Apostrophe à l’Italie—Augare de 
Kenelm, et détails sur sa victoire.—Mort d’un brave officier vénitien regretté 
même par Kenelm.—Hostilité de la Porte Otiomane.— Action de Bandock.— 
Troisième Parlement.—Craiutes de Charles,.— La Flotte Anglaise se retire de 
devant La Rochelle: assignée par les catholiques de France.—Inutile expédi- 
tion de Denbigh.—Le duc de Buckingham veut secourir en personne les 
assiégés : ilest assassiné par Feltou: Fcrmeté de l’asassin —Expédition de 
Lindsey sans fruit pour La Rochelle. Elle se soumet.—Paix de Charles avec 
la France.— Nouvelles colonies, et villes bâties en Amérique.—Paix avec 
Y’Espagne.— Naissance de Charles 11.—Secours envoyé à Gustave Adolphe, 
sous les ordres d'Hamilton —Charles se retire en Ecosse.—Naissance de 
Jacques 11—Charics se met en garde contre les Francais et les Hollandais. 
Guerre avec l’Ecosse.—Tyrannie du gonyerneur de la Virginie appronvée 
par Charles: Nouveaux affronts éprouvés par ce Roi: Sa mort tragique.-- 
Utile allusion à celle de Louis XVI. 


De 


Da le spiagge di Rhé tolgasi il guardo, 
Ch’ io sdegno rimirar quel che di gloria 
Non è a l’ Anglo marittimo Guerriero. 
Ma Nazione bellicosa, avvezza 
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A le splendide gesta, a i bei trionfi, 

Se non brilla in un dì, se non rifulge 

Co 1° usato chiarore, è ognor sua colpa? 
Vittima è spesso d’ un incauto prence, 
D’ un ministro non fido e non sincero, 
D’ un capitan che molto oprar non seppe 
Co l’ equità, col senno e con la mano.... 
Da le spiagge di Rhé tolgasi il guardo. 


Te rimirisi invece, inclito Eroe, 
De l’ Anglia onor, magnanimo KENELMO. 
Appena solchi di Conguro il capo (°) 
Odi che ’1 Gallo a’ Veneti congiunto 
Vienti a rapido incontro ; odi de gli unì 
La superba minaccia, inutil vanto ! 
Di seppellir tra i rigogliosi flutti 
Qual de gli Angli navigli osasse mai 
Su quel mare drizzar l’ ardita prora. 
Orgoglio sì ; ma in quella fausta etade 
Follia non era, Adriaca Dori, un tale 
Orgoglio in te. Chi le tue gesta eccelse 
Per entro ignora a’ liquidi elementi, 
Per cui da le lontane nazioni, 
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Non che da le propinque, a gloria tua 
Temuta fosti ed onorata insieme ? 
Giorni felici, fortunati tempi, 

Come fuggiste innante a lei! Non passa 
Così rapido un lampo ! Annosa quercia, 
Che ascose tra le viscere del suolo 

E vi sparse e ingrossò le sue radici, 

Se a gli urti alfin cade d’ un turbo orrendo 
O de la scure de’ villan robusti, 

La vedi almeno nel cader reo strazio 
Intorno far de gli arbori minori, 
Devastando la selva, e ancor non rado 
Opprimer gli oppressor che incauti furo. 
Tu sol cadesti, Adriaca Dori, inulta ! 

Oh se, tu parte de la bella Italia, 

Eri al tutto congiunta, o non cadevi, 

O fatta del cader vendetta avresti! 


Italia, Italia mia, patria diletta, 
Scissi vedrai tra lor sempre i tuoi figli, 
E la causa comun negletta sempre? 
Fors’ uopo hai tu ch’ una straniera verga, 
Su te gravando, te difenda e regga ? 
312 
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Non sai tu scer chi ti sia figlio e prence ? 
Oh rea vergogna eterna ! Dal profondo 
Tuo letargico sonno omai ti scuoti, 
Libera sorgi omai! L’ antico serto 

Torni unite a fregiar l’ erranti chiome, 

E ?1 magnanimo nome omai ti renda, 
Chè ’1 merti ben, di Nazìone augusta ! 
Ah chi ’1 poteo, nol fe’ !...Purt’ era Figlio! 
Ei duolsen’ or !. ..Ove custanza e fede 
Sperar dovea maggior che nel tuo seno, 
Nel tuo materno sen ? Popol leggiero, 
Che spesso cangi di pensier, di voglie, 
No, l’ Italo non à... .Febo:m° inspira : 
Tempo verrà che sotto il dolce impero 
D'un giusto prence, provvido, clemente, 
Italia mia, te si vedrà più bella 

Levar dal suol }’ umiliata fronte, 

Stender le braccia ricongiunte, e dire : 
Or sì, nessun mì tocchi; io son reina. 


Nutro la grata idea. . . .Frattanto io riedo, 
KENELMO, a te. De’ Veneti guerrieri 
Ei la minaccia ingiuriosa sprezza, 








CARME XX. 437 


Infrena l’ira, e co’ più saggi avvisi 

Tutto appresta a la pugna: eì gli ordin dona, 
Ei comparte gli oftic). In su la poppa 
Stavasi cheto, e brevi istanti soli 

Desiava di sonno, onde dar requie 

Al lungo travagliar, quando da un lato 
Leggeagli alcun del divo Maro i carmi. 
Tosto, sì volle il caso, udinne un tratto 
Che qual pingeva del pietoso Enea 

Il fier momento, ancor pingeava il suo. 
Propizio augurio n’ ha : tra suoi ’1 divulga, 
E lor ragiona, e in lor coraggio infonde. 


Fansi omai presso le inimiche vele : . 
L’ Anglo, che sol col Franco ha lite e guerra, 
Verga al Veneto Duce un foglio : Io teco, 
Scrive, in pace esser vo’; la Patria mia 
La tua rispetta ed ama. Egli a rincontro 
L’ atto gentil non cura, e a fero assalto 
Col Francese s’ inoltra. Allor KENELMO 
A lo sdegno guerrier libero il freno 
Lascia, e alternando fulminanti colpi 
Gli urta e fracassa in pria l’ ampie galere, 
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E col Gallo lo forza indietro a farsi; 
Quinci come dal ciel piomba saetta, 
Così piomba di lui su l’ altre navi, 

E vi porta l’ orror, la morte, il pianto. 
Cerca un asil la spaventata ciurma 
Entro gl’ imi lor fondi, ed in balìa 

Le abbandona del mar. Tal, se digiuno 
Stuol montano di lupi il gregge investe, 
I sorpresi pastor fuggono ansanti 

Tra i non lungi abituri a ricovrarsi. 
Riedono indarno le galere; ajta 

Recar non ponno a i bersagliati legni, 
Nè poco è già che inutili la pugna 
Deggian restarsi a rimirar. Sariéno 
Forse perite insiem, se l’ Anglo Eroe, 
Apprezzator del Veneto valore, 

Tutta contro de’ Franchi non volgea 
De l’ armi sue la possa. A tal ferocia 
Non s’ arretran però, nè i Franchi alcuna 
Mostran tema e viltà : forza con forza, 
Arte con arte e con virtù virtude 
Adopran essi, ed è crudel la pugna. 

L’ Anglo trionfa. Eran del Gallo audaee 
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Quattro le navi; ei tre ne fe’ sua preda, 
Restossi l’ altra conquassata e infranta. 


Quel che t’è più di gloria, invitto Duce, 
È che nessun de’ tuoi guerrier piagato 
Gravemente mirasti: e oh quanti il Franco 
Pianse e ’1 Veneto amici esangui o immersi 
Tra i flutti ingordiì nel fatal cimento ! 
A le lacrime tue, Veneto afflitto, 
Con vero duol le sue mescéo KENELMO, 
Teco plorando fra gli estinti tuoi 
Nobil, sommo Campion cui non dovea 
Troncar sì tosto i dì l’ invida Parca. 
E osate voi d’ Eroe sì giusto e pio 
Or quì dolervi con bugiarde voci, 
Del Tiranno de l’ Asia, empj ministri? 
Veggo l’avara idea; ma i mercatanti 
De l’ Anglia oppressi vendica Bunpoco 
Che fuor già trae del sen di Zante il pino, 
Vola pel mar, la Musulmana antenna 
Scopre, e cala su lei, siccome cala 
Grifagno augel su l’adocchiata preda, 
Nè avvien che scampi il feritore artiglio : 
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E se freme vie più di rabbia il Turco, 
E insulti appresta ipgiuriosi a gli Angli, 
Provvido v’è tra lor chi fuga il nembo. 


Tu, d’ Anglia o Re, novel Senato appelli ? 
Lieto non sei; temi che n’ abbia quegli 
Che tutti gode 1 favor tuoi disastro. 
E oh qual disastro avrà! L’ Anglo navilio 
Da le spiagge di Rhé ved’ ei ritrarsi, 
E ’1 Franco porre a la Roccella assedio, 
. Che ancor le porte non disserra, e tiensi 
Salda, sperando la promessa ajta. 
Ei le serba sua fè. DenBIGAH le invìa 
Con forte armata, onde struggesse il Franco, 
Siccome facil gli era, e pur nol feo: 
Ei duolsi, e seco il Roccellese duolsi. 
Colmo ei di sdegno allor di sciorre è in atto 
D’ altre navi le vele, e gir gli affronti (2) 
Ei stesso a vendicar, quando feroce 
Mano l’ afferra, lo percuote e ancide. 
Tu ?l miri, o Caro, nel suo sangue intriso, 
Salma inutile al suol. Che fai * che pensi * ? 
Non dubbìar su l’ uccisor! Son’ io. 
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Grida FELTÔN, che da bel zelo acceso 
Trassi a morte costui che de la Patria 
Sotto gli auspicj tuoi fessi nemico. 

Ne gemi, o Re; nè tu per questo obbli 
De la protetta Terra il grave affanno: 
Chè al Conte di Linpsfy la presta armata 
Fidi, per torla al suo crudel destino. 
Vano pensier! Nessun recolle il Conte 
Vantaggio, ed essa disperata alfine 
Umiliossi al suo Signor, fe’ pace. 


E pace ei fe’ col Gallico Monarca 
Caro medesmo. Forse a l’ egro spirto 
Alcun novo conforto alleggiatore 
De l’ Anglia diero i prosperi successi (*) 
Là sul fertile suolo Americano, 

Ove surgon colonie altre e cittadi 

De l’ alma Nazione a eterno-vanio. 

Forse dolce lusinga il cor gli molce 

Quando col Prence che su 1’ Ebro impera 

Ha pace ancor ; quando 1 primier vagiti 

Su la cuna regal d’ udir gli è dato 

D’ ambito Figlio che ne l’ arduo regno, 
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Arduo troppo e scabroso, un dì gli fia 
Successor più felice; e quando ei puote 
Stender l’ amica destra al gran Gustavo, 
De la Svezia a l Eroe. Quai di valore 
Non diè segni sublimi il suo soccorso 
Sotto la scorta d’ HAMILT6N possente ! 
E forse in grembo de la Scozia ei gode, 
Or che ’1 natal de la seconda Prole 

Fa più stabil sua stirpe ; or che si squarcia 
Un denso velo, e le Francesi trame 

E le Batave scopre; ed or che a opporsi 
Cento e cento solleva arbofi e vele, 

Che sovra il dorso de l’ equorea Teti 

Di NORBELANDA il sir guida e Linpsfy. 


Ahimè che spesso anco pe i re non sono 
Che passeggieri i bei giojosi istanti ! 
È la Scozia inimica. E a che le schiere 
Terrestri io veggo e le marine? È Lonpra 
È l’ AnctLa intera Nazion del pari 
Nemica a Carto. Qual’ error lo indusse 
Il reo tiranno del Virginio suolo 
A sostener ? Funesto error, tu origo 
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D’ aspra guerra co l’ Indo, e tu cagione 
Che l Anglia stanca rimembrasse i falli 
Del Rege antichi e le neglette leggi, 

E che segnasse torbida e furente 

Note di sangue ! Io di sì trista istoria (5) 
Pongo in non cal le tediose carte 

Dal dì che in sen di Nottingham s eresse 
Lo stendardo fatal. L’ edace veglio, 
Struggitor de le cose e de gli eventi, 

D’ eterno obblio la copra....Oso sperarlo ? 
Emula Nazion, nè son che pochi 

Lustri e con fasto inutile ! la stessa 
Rinnovellò tragica scena al mondo. 
Sudditi e Regi, paventate insieme, 

E da sì tristi esempli ambo apprendete 
Pel comun ben vostro dover qual sia. 
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NOTES. 
CHANT XX. 


(1) La session du troisième parlement convôqué pat Charles 
Jer fut plus orageuse et plus menaçante encore que celle des deux 
précédens. Il semblerait qu’un esprit de vertige présidàt à toutes 
les déterminations de ce malheureux monarque, et qu’un mauvais 
génie le conduisit par la imain vers le principe où il devait s’en- 
gloutir. Avec une imprudeuce que l’on a vraiment peine à conces 
voir, au lieu de tâcher de calmer et de conciliér les esprits, il prit 
tout à-la-fois daus son discours d’ouverture un ton de menace et de 
mépris capable, au contraire, de les aigrir et de les révolter. Il laissa 
percer maladroitement l'intention de déthirer la constitution si l’ou 
résistait à ses volontés. Hélas ! ignorance malhetireusement trop 
commune à tant de souverains : ce que Charles conaissait le moins 
c'était l'esprit de la nation qu'il gouvernait. Il ne s'était pas donné 
la peine de l’étudier. Comme tant d'autres, il en jugea sur les 
mensonges de ses flatteurs, et il se perdit. 

Cent orateurs s’élevèrent avec véhémence contre les assertions 
du monarque. L'éloquence anglaise se développa dans toute son 
énergie. Philip Wentworth, Seymour et vingt autres s’expli- 
quèrent avec toute la fierté romaine. ‘ © mes imprudens ancêtres,’ 
s'écriait l'un, “ pourvoir avec tant de soin à la possession tranquille 
‘6 de nos héritages et des libertés du parlement, et négliger notte 
66 liberté personuelle ! Nous laisser dans une prison sans terime, 
‘5 sans secours et sans remède) Si c’est là ce qu’on vottithe loi, 
‘6 pourquoi parler de liberté ? pourquoi discuter sur la constitu- 
® tion, les franchises, la propriété des biens ? Qu'est-ce qu'on peut 
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‘ appeler sien, si ce n’est la liberté de ta personne.” ‘ Nous 
‘ devons,” s'écriait un autre, ‘ nous devons défendre, quoi ? Des 
‘6 choses nouvelles! Non, nos anciennes, noslégitimes, nos vitales li- 
«6 bertés, eu fortifiant les lois établies par nos ancêtres, en y mettant 
6 un sceau que nul esprit licencieux n’ose jamais rompre,” etc., etc. 

Alors parut ce fameux acte, intitulé Pétition de Droit. On 
invoquait la grande charte, les lois d'Edouard III, les statuts du 
royaume, On y demandait l'abolition des taxes levées sans l'aveu du 
parlement, des bienveillances, des emprunts forcés, de la loi mar- 
tiale, On insistait surtout pour ôter au roi le pouvoir des empri- 
sonnemens arbitruires. Charles ler tenta vainement d'éluder ces 
demandes. Il fallut qu’il convertit cette pétition en loi, et il y ap- 
posa donc la formule ordinaire: que ce bill fasse loi comme il est 
désiré. Ensuite, il prorogea le parlement. 

Buckingham survécut peu à ce grand échec que venait d'é- 
prouver la puissance royale. Il préparait à Portsmouth une nou- 
velle flotte pour secourir la Rochelle, lorsqu'il fut assassiné par un 
fauatique nommé Felton, La Rochelle tomba. Le parlement se 
réunit de nouveau pour prendre en considération la cause des pro 
testans, mais bien plus encore pour achever de dépouiller Charles, 
eu lui eulevant le droit de tonnage et de poudage qui, depuis piu 
sieurs siècles, faisait la meilleure partie des revenus de la couronne. 
Charles employa tout pour se conserver, au moins, ce débris de va 
fortune royale. Le parlement fut inflexible, Il déclara traîtres à 
la patrie ceux qui le payeraient dorénavant, Charles congédia le 
parlement, et par des arrestations nombreuses aggrava les dangers 
qui le menaçaient. 

Laud, évêque dé Londres, vint accroître le mal. Prêtre super 
stitieux, fanatique, opiniâtre, inflexible, il veut introduire de nou- 
velles cérémonies dans le culte, Il fait usage de crucifix, de surplis, 
de tableaux dans les temples; il veut que l’on communie à genoux. 
Les puritains jettent les hauts cris. Ils ne voient dans ces innova- 
tions que l'envie de ramener le papisme. 

Ce prêtre rusé, en préchant et faisant prêcher l’obéissance à 
l'autorité royale obtenait tout de Charles. ll le nomma archevêque 


CHANT Xx. 447 


de Cuntorbery, et Laud plus puissant, devient plus despote. 
Une taxe nouvelle, et un puritain mis su pilori, essorillé et renfer- 
mé à perpétuité, pour avoir écrit un livre contre les innovations 
de Laud, portèrent le mécontentement au comble. L'impru- 
dent Charles, comme si le poids de ses traverses en Angleterre 
ue lui eût pas suffi, veut introduire les mêmes nouveautés en Ecosse. 
L'incendie devient terrible. Là, le papisme est cent fois encore 
plus abhorré. Les quatre ordres de l'état se rassembleut à Edim- 
bonrg. Le pacte fameux contre l’autorité du pape, et connu sous 
le titre de Covenant (ligue, alliance) se jure. Tout est en armes, 
On fortifie les places. Les femmes tratnent les matériaux, L'épis- 
copat est aboli. Charles veut traiter. On feint d'y cousentir. Mais 
l'insurrection continue. Les troupes royales sont battues. Le par- 
kement anglais s'assemble. Celui. ci ne se dissoudra plus: c’est le 
long parlement. Laud et le ministre Strafford sont arrêtés. Ce 
dernier était un grand homme, mais il soutenait le roi, c’en était 
assez. On le condamne à mort. Charles balance à signer l’arrèt, 
Les séditieux enveloppent le palais, Strafford a la magnanimité de 
presser lui-même son supplice et Charles l’abandonne. Il termina 
sa noble vie par ces paroles de l’Ecriture: © Ne mettez pas votre 
‘ confiance dans les princes ni dans les enfans des hommes, parce 
6 qu’il n’y a point de salut à espérer d’eux;” et eu montant sur 
l’échafaud : ‘ Je crains que ce ne soit d'un mauvais présage pour 
‘66 la réforme que l’on projette dans l’état que de commencer par 
‘6 l’effusion du sang innocent.” 

Cependant le peuple halance à se prêter à un nouvel emprunt 
pour le payement des troupes, sous prétextg que le parlement pou- 
vant être dissous, le remboursement est incertain. Le parlement 
saisit cette circonstance. Il déclare qu’il ne peut être ni cassé, ni 
prorogé, ni ajourné, sans le consentement des chambres. Charles 
accède à cet acte, et le voilà enfin dans la dépendance. Les com- 
munes ue s'arrêtent pas. La cour de haute commission et la 
chambre étoilée sont abolies. L'armée écossaise est licenciée. Le 
parlement d’Ecosse va plus loin, il arrète qu'aucun milituire et 
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aucnu juge ne pourront être nommés sans son avis et son appro» 
bation. 

Ce n'était pas assez. L’Irlande se soulève à son tour. En Ave 
gleterre, c’était le puritanisme ; eu Ecosse le calvinisme qui boule= 
versaient l’état : en Irlende, ce fat le catholicisme, et plus de qua» 
rante mille victimes furent égorgées par ces dévots. Charles eut 
l’imprudence de laisser le soin de réduire l’Irlande au parlement 
d’Ecosse. Il leva une armée, et ce fut pour s’en servir contre lui, 
En Angleterre l’insubordination devenait de jour en jour plus ter. 
rible.L'épiscopat est attaqué dans les communes, et les évêques 
quittent le parlement. Le roi veut faire arrêter le lord Kimbolton 
et cinq membres des communes. Le peuple les prend sous sa pro- 
tection et les reconduit en triomphe. Lui-même est insulté dans les 
rues. Il quitte Londres. La guerre civile se prépare. Elle éclate. 
Cromwel paraît. Fairfax commande, Les Levelers se forment, 
Laud est exécuté. Charles se livre aux Ecossais, L'armée l’enlève, 
Les indépendans s'emparent de l'autorité, dominent le parlement, 
maîtrisent l'armée. Charles est arrèté et son procès commence. 


(a) L'ordre des matières m'a fait rappeler dans les notes du 
chant précédent l’expédition du duc de Buckingham à l’île de Rhé, 
à laquelle le poëte consacre les deux premières notes de son viog» 
tième chant, je ne reviendrai dont point sur cet article, et je passe 
de suite à celle du chevalier Kenelm Digby dirigée moins contre 
les Vénitiens que coutre les vaisseaux de commerce français qui na» 
viguaient dans la Méditerranée, 

Autorisé par Charles Ier, il partit avec six vaisseaux, et arriva 
devant le cap Congure qui n’est éloigné que de dix mille de Scan- 
deroom. Il passa la nuit sous voile en attendant le retour de ses 
chaloupes qu'il avait envoyées à la découverte, et apprit à leur re- 
tour qu’elles avaient reconnu deux galères vénitiennes, deux ga- 
lious, deux bâtimens de commerce anglais, et quatre vaisseaux 
français dont l’un, nouvellement arrivé, n'avait pas encore mis à 
terre sa riche cargaison. Kenelm Dighy se prépara au combat, et 
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pour mettre la justice de son côté, il prévint le commandant véni. 
tien qu'il n’en voulait qu'aux vaisseaux francais et nullement à ceux 
de la république avec qui l'Angleterre était en paix : mais les Vé- 
nitiens s’étaient déclarés maîtres souverains du détroit où se trou- 
vait Digby, et crurent de leur honneur de soutenir leurs préten- 
tions. Le combat s’engagea donc.. Les Vénitiens souffrirent dans 
l'action. Un des vaisseaux périt au commencement de l’engage. 
ment et les trois autres furent amarinés. 

Cependant, sur les plaintes des consuls de France et de Vénise, 
le Bacha d’Alep et le Cadi de Scanderoom se crurent autorisés à 
vexer le commerce anglais. Sur ces entrefaites, un capitaine anglais 
nommé Guillaume Bundock, en sortant du port de Zaute et mon» 
tant le Soft-Bonaventure, s'empara d’un navire appartenant à des 
sujets du grand seigneur. Cette affaire devint sérieuse. Le Kaïma- 
can, le Capitan-Pacha et d'autres ministres de la Porte prétendie 
rent'être intéressés dans ce navire, et la saisie des vaisseaux anglais 
qui se trouvaient dans les ports turcs, fut ordonnée, L’ambassadeur 
britaunique eut assez de peine à arranger cette affaire. Il y réussit. 
Cependant le grand vizir ne réprima point l’insolence des janis» 
saires, qui se portèrent en tumulte au palais de l'ambassadeur, et 
dont il ne se débarrassa qu’en leur faisant distribuer quelques cen- 
taines de dollars; coudescendance qu'on ne peut blâmer dans la. 
circonstance critique où se trouvait l’ambassadeur, mais dange- 
reuse ep ce qu'elle entretient l’avidité de cette soldatesque indisci- 
plinée. ‘ a “e: 
On rapporte que ni: que l’on n’accusa jamais de supersti» 
tion, la nuit avant le combat, après avoir donné ses ordres, fut dans 
sa chambre pour chercher quelques heures de sommeil. Il enteudit 
un officier qui, près de lui, lisait l’Ænéïde. I se rappela que les 
anciens regardaient souvent les vers virgiliens comme des oracles, Il 
lui prit en fantaisie de prendre le livre et d’adopter pour augures 
les premiers vers qui lui tomberaient sous la main. Le hasard von- 
lut que ce fussent ceux-c1 : 

Hineas, celsé in puppî, jam certus dual 
Carpebat somnos, rebus jam ritè paratis. 
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Ces vers avaient tant d'analogie à la position où il se trouvait à 
l'instant, qu'il les regarda comme des oracles. Il en fit le texte de 
sa harangue à son équipage, et l’éréuement justifia sa confiance 
en cet augure prétendu. 


(8) Le duc de Buckingham était à Portsmouth, occupé à 
faire équiper une flotte pour secourir La Rochelle, et destinée à 
remplacer celle commandée par le comte de Denbigh qui était 
rentrée sans avoir obteuu de succès. Le 23 Aoùt 1628, à l'instant 
où il allait s’embarquer, il reçut un coup de poignard d’un officier 
mécoutent nommé Jean Felton. Le duc sortait de son appartement 
et causait avec le chevalier Thomas Friar, lorsqu'il fut frappé. ll 
mourut sur la place et ne put prononcer que ces mots: Le traître 
m'a tué. Quelques personnes présentes crurent que c'était une 
vengeance de M. de Soubise que le duc avait mal secondé dans 
l'expédition de l’île de Rhé. L’assassin plus fanatique que mécon- 
tent s’avanca et dit: ‘° C’est moi senl qui l'ai fait; qu'on ne s’en 
prenne point à celui qui est innocent.” Cet homme qui eût pu s’é- 
chapper, se livra tranquillement aux gardes qui l’arrètè rent. 

Ce fut au comte de Lindsey que Charles confia le commaude- 
ment de la flotte, après la mort du duc de Buckingham. Elle fat 
au secoursde La Rochelle, mais inutilement. Elle ne put jamais per 
venir à forcer ni à détruire cette célèbre estacade que le cardinal 
de Richelieu avait fait construire pour fermer l’entrée du port et 
empêcher que l’on ravitaillât la place, et elle fut obligée de revenir 
sans ayoir pu rendre aucun service aux assiégés. 


(4) Plusieurs établissemens se formèrent ou se consolidèrent 
sous ce règne, entr’autres celui de la baye de Massachnset, et celui 
de Salem, dans les environs de Boston. En peu d’années des villes 
considérables furent bâties dans ces contrées, et s’ennchirent, non 
seulement par le commerce, mais encore parce qu’elles devinrent 
l’asile de nombres de familles que les événemens de la révolution 
forcèrent à quitter l’Angleterre et qui y portèrent leurs talens et 
Jeur industrie. Maryland, Connecticut, Newhaven furent égale- 
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ment fondés. Quant à la Virginie, ses succès devinrent plus lan- 
guissans depuis que Charles Ier, comme nous l’avons dit dans les 
notes du chant précédent, avait dissous la compagnie et s'était em- 
paré de cette colonie. La dureté du premier gouverneur qu'il 
y avait envoyé, Jean Harwey, pensa tout perdre. 

On cite sous ce règne les aventures extraordinaires de huit 
matelots anglais, qui, ayant été envoyés à terre dans le mois 
d’Aoùt 1629 par leur capitaine occupé de la pèche de la baleine 
sur la côte du Groenland, ne purent rejoiudre leur navire et furent 
obligés de passer l’hyver dans ce climat de glaces. Leur industrie, 
leur courage, leur étonnante patience, et surtout leur extrème so- 
briété les firent triompher des innombrables dangers dont ils furent 
environués pendant près de neuf mois. Ils ne vécurent que de 
chair d'ours et de morceaux de baleine que les pêcheurs avaient 
abandonnés et furent réduits pendant long-temps à ne fuire que 
trois repas par semaine. L’intensité du froid devint si forte-depuis 
la fin de Novembre jusqu’au mois de Mars qu'il leur fnt impos- 
sible de casser la glace et qu'ils ne s’abreuvèrent plus que de neiges 
fondues. Ils s'étaient construit une petite baraque enfermée dans 
une plus grande pour se mettre le plus possible à l’abri du froid. Ils 
avaient rassemblé quelques débris de vaisseaux naufragés et dépecé 
leur chaloupe pour pouvoir faire du feu. Pendant quelques mois, 
ils ne furent éclairés que par un léger crépuscule. Le 20 Décembre 
le jour leur manqua tout-à-fait et le crépuscule ne reparut qu’à la 
fin de Janvier. Au mois de Mai ils furent recueillis par un vaisseau 
qu'on avait envoyé à leur recherche, et tous les huit eurent le bone 
heur de revoir leur patrie, 

Ce fut aussi sous ce règne que le célèbre Selden composa son 
traité intitulé, Mare Clausum, en réponse à un écrit de Grotius, 
qui avait pour titre, Mare Liberum. 


(5) Si les préventions, et un aveuglement profond avaient si 
souvent trahi les bonnes intentions de Charles ler, son noble carac. 
tère se développa tout entier en paraissant devant ses juges. ll ne 
dérogea point de la dignité royale; trois fois il ne voulut point recon- 
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naître leur juridiction, et ne s’absissa point à se justifier des préten- 
dus crimes dont on l'accusait, Ses ennemis com posaient le tribunal. 
Il fut condamné. Richmond, Herfort, Southampton et Lindsey 
appelèrent sur leurs têtes, comme ses conseillers, la punition des 
fautes qu’on lui imputait, et demandèrent la mort pour sauver une 
vie si précieuse. Ces hommes magnarimes ne furent point écoutés, 
L'échafaud fut dressé devant le palais de Whitehall qu'habitsient 
les rois d'Angleterre. Il y monta avec fermeté, harangua le peuple, 
et livra sa tête. 
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ARGIN non giova poderoso e saldo 
Gonfio torrente a raffrenar; ben tosto 
Co l’ indomito flutto lo sorpassa, 

Spesso lo svelle, e seco a forza il tragge 
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Al saccheggio de’ campi, a la ruina. 
Meglio è talor non se gli opporre, il passo 
Libero dargli ; chè minor vedrai 

E la sua rabbia e ’1 danno. In cotal guisa 
Cupa elettrica fiamma in moto posta, 

Se fragile è ’1 ritegno che la cela, 

Con non grave romor fuora se n’ esce, 

Si disperde per l’ aere e più non s ode: 
Ma se duro a l’ incontro ostacol trova, 
Con iscoppio sì sferra e s1 sprigiona, 

Tal che introna le valli e scote il monte, 
Cittadi ingoja, o le rovescia almeno. 

Un popol pingo furibondo in arme 

Poi che ’1 fren ruppe ch’ odiar si fea : 
Scorre seco qua e là co l’irto crine 
L’offesa Libertà di sangue aspersa. 

Cedasi il loco a lei, Saggezza il vuole; 
Ch’ ove scorge maggior l’inciampo ostile, 
Ivi l’impeto accresce e ’1 patrio sdegno, 
Tutto volge sossopra e tutto vince, 

Stragi spandendo e orror. GaLLESto Prence, 
E tu che tenti? Osi affrontar la piena 
Di torrente sì indomito e superbo ? 
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Non secondar l’ adulatrice turba, 

E schiva l’urto sanguinoso e crudo 

Ch’ or or t’ appresta di Varvecia il Conte. 

E se ’1 titol di Re tu assumi in grembo 

De la Batava terra, ah! qual ne fia, 

Dimmi, l’ utile mai? Guerra sol veggo 
Infra ’1 Batavo e l’ Anglo, e fatal guerra. 
Meglio pur fora che tranquillo e cheto 
Entro il Kinsalio sen Ruperto giaccia; 

E dacchéè audace su le spiagge Ibere (?) 
Vien, risalendo il prezioso Tago, 

L’insegua e prema il forte BLAKE, e appena 
Sotto il favor del Lusitan ne scampi. 


Tu non scampi, Montrose. Ahimé! di vana 
Ajta al Prence in su l’ alpestre Scozia (°), 
Già gli stringono il piede aspre catene, 

Ed a barbara morte ignominiosa 

Dannato è già: nè puote il Prence accorso 
Là serbarsi lo scettro e ’1 regio serto, 

Chè a Capitan l’impavido CROMWELLO 
Da l’Anglia eletto, de la Scozia 1 fidi 
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Egli rompe a Dunbaro, e lui disface 

Sì di Vigornia a la crudel battaglia, 

Che a stento il suolo de la Gallia afferra, 
Salvasi a stento. Ewi in silenzio attenda 
Miglior destin : - vittorìoso il Duce 
Riede sul margo del Tamigi, e cauto 

E sagace e profondo de la Patria, 

E del Senato secondando 1 voti, 

La guerra indica al Batavo possente (+), 
Che invan s’ affanna a devìarne i colpi. 


Io qui cantar non vo’ sì tosto i tanti 
Navali fatti che più lustro diero 
AI bellico valor d’.ambo 1 rivali 
Popoli avversi, e che di mutuo sangue 
Tinser l’onde de’ mari, e fer ribrezzo, 
Non che'a la: tarba de gli equorei numi, 
A Nettuno medesmo. Io dir vo’ innante 
Del Cavalier che l’ affidate navi (5) : 
Ver I° Indo Occaso ha volte, ed a le ripe 
De le Barbadi.s” offre. Erano queste 
Isole umili. un :dì; con picciol vanto 
A surger conificiaro ; oggi fan pompa 
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Fiume così da povera sorgente 
Origo ignobil trae, quinci per via 
D’umor s’ingrossa a poco a poco e a segno, 
Che più non va lambendb lento i sassi, 
Rapido scorre in tortuosi giri 
Ricco d’ acque e d’ onor, con cui superbo 
Un’ eterna amistà strigne col mare. 
Giugne là 1 Cavaliero; ALLEYNE il segue, 
E ’1 segue d’ Isolani amico stuolo: 
Presso a le spiagge Batavi navigli 
Fa che restin di Pecx utile preda; 
Né giova al nobil Preside fedele 
Il marzìal coraggio. Il Cavaliero 
ALLEYNE invìa con forti schiere a terra, 
E l’incalza da un lato: iniquo telo 
Gli ancide, è ver, duce sì pro, ma irato 
Egli vie più la rocca assale e prende, 
E le Barbadi forza e le propinque 
Isole fè a prestare e giuramento 
Al sovrano de l’ Anglia almo Senato. 


Or cantisi tra ’1 Batavo e 1’ Inglese 
TOMO I. 3 M 





458 GESTA NAVALI. 


Le terribili lutte in mezzo a i regni 

Del tridentato Dio. Stavasi BLAKE , 

Su le spiagge di Fiandra; ode non lunge (9) 
Di Van-Trompo il navilio oltre avanzarsi, 

E a l’incontro ne va. Quei si ritira 
Alquanto, e al segno esplorator risponde, 

Su lui vibrando gl’ infocati globi. 

Freme l’ Anglo e si vendica: la pugna 
Principio ha orrendo, ed il Vesévo e 1’ Etna 
Sembran gli opposti legni allor che queste : 
Duo montagne di foco eruttan fuori 

Dal pregno sen tra il fummo, i lampi e i tuoni 
Le ardenti lave struggitrici. A l Anglo 
Sorvien la squadra di BurnEso in tai 
Momenti, e fassi general la mischia, 

Lunga oltremodo e fera. Di Batavia 

Fugge alfin Poste e ’1 tenebroso orrore 
Sparso già de la notte a lui protegge 

La necessaria fuga, e asconde in parte 
D’ambo gli estinti ed i sofferti danni. 


Non è Batavia del suo Duce paga, 
Novo indizio e secur che ancor che fortc 
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Mostrò coraggio e marzial virtude, 

Pur cesse a BLAKE mal suo grado il campo. 

E ben! la Patria, che viltade abborre, 

Sclamagli: appresta più possente armata, 

Va, riedi seco a cimentarte e mostra 

Che Batavia temer 1’ Anglia non dee. 

Ecco solca Van-Tramp l’ onde spumose ; 

Ma sorprender non può di lui la squadra, 

Che allora da le Barbadi giugnea. 

Blake a l’ incontro ecco disperde e strugge 

De la Batava pesca i folti legni, 

Ch’ ei difender dovea, n’acquista i pingui 

Prodotti, e quinci, rivolgendo indietro 

Il fausto corso, due Zelandie navi 

Ecco ghermisce, e in ver P Isole Orknéy 

Drizza sua prora... E di Batavia il Duce? 

Come levrier, cui tace il fiuto allora 

Che l’aura è avversa, o troppo soffia il vento, 

Gira ansante qua e là, nè avviengli mai 

Di cervio o damma rinvenir la traccia; 

Così Van-Trompo or l’ uno or }’ altro Eroe 

Va cercando de l’ Anglia, e sempre indarno. 

Gli è nota alfin, mentre gliel narra il grido 
M2 
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E l’ impresa di Blake ‘e 1 suo viaggio: 
Ver là movesi ei pur, felice intanto 

D’ unirsi a navi amiche che ritorno 

Liete facean da l’Indico Oriente, 

Senza di BLAKE ritrovar l’inciampo. 

Ma l’Anglo ajta il suo valor non solo, 

DL’ ajta ancora Eolo medesmo, il Fato. 
Turbo improvviso spira, il mar commove, 
Sbatte e separa le congiunte vele, 

Che lunga pezza desolate ed egre. 

Errano gioco de la ria fortuna: 

Ed ahi scampar tutte non ponno ! Alcune 
Restan tue spoglie, o BLAKE, e.tu le guidi, 
Trofeo novello, a le Giarmuzie rive. 


Placido è il mar, sì rasserena il cielo : 
L’ altro de l’ Anglia Eroe, l’ esimio Ascuco, 
Trionfator de le Barbadie terre.. 
Per la Patria cui serve, or che rinforzo 
Ebbe opportun, lascia l’ asìl ; chè agogna 
Turbar ei. pure il Batavo commercio, …. 
E a l’avido desio.risponde il fatto. ... 
Jo dar di piglio.il veggo.a.i legni ostili 
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Carchi di merci preziose, o a Fimo 
Nabissarli del pelago profondo, 

O col divorator foco distruggerli 

In fra la Duvria e la Calesia sponda. 
Su alto. il veggo del Plimuzie lito 
Col possente Ruytér pugnar feroce 

Sin che la Notte officiosa accorse. 
Dubbio l evento divulgò la Fama, 

D’ ambo esaltando il bellico valore : 
Ma |’ Anglo io veggo impavido e tremendo 
Ampio aprirsi cammin con poche navi: 
Tramezzo al formidable nemico, 

Ed il favore guadagnar del vento. | 

Oh come allora. a sanguinoso assaltò . 
Ei riede, appena da.l’ eoa marina . 
Emerge Febo: la. dorata chioma !: 

Se l’ arrideano i suoi, Batava, avresti 
Compianta di più duci anco:la morte. . 
E di più navi il danno. Ei men dolente 
Assai di te giugne a l’amica riya; . : 
Pago, se d’ altri no; di sua vartude.. 


E non basta a Ruytér? Congiunto-a Witte 
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Cred’ or di BLAKE sorpassar la possa, 

E vendicarsi de’ sofferti affanni ? 

Ambi fuggite ; non paventa |’ Anglo, 

Ch’ anzi a pugnar v’ incìta, e PENNE ha seco, 
Seco ha BurnEso. I primi danni a voi 
Arreca questi, e de 1° armata il resto 

Lo seconda ben tosto. Orribil zuffa! “ 

Con arte somma e con valore estremo 
Infiamma Witte i suoi guerrier, nè giova; 
Perchè perde i guerrier, perde i vascelli. 

Tu fra gli Angli, o MiLpmavy, t alzi e distingui 
Predando un legno de’ primier nemici; 

E ?1l nome tuo, JERvìs, vola celébre 

Sul dorso de la Dea ch’ ha mille penne, 
Benchè, d’un colpo fulminato e anciso, 

Tu la grand’ oste Batava sconfitta 

Non miri poscia, in cui fendea del mare 

IL’ onde sonanti una prescelta gente. 


Nè tra l’ augusto de gli Stretti spazio 
Si pugna sol: pugnasi ancor su vasti 
Spumosi piani del Tirren Nettuno, 
E tutta Ausonia ne rimbomba a i gridi. 
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Là su P alto de l’ Elba il gran Bop1èy 
Contra il navilio di Galén feroce — 
Freme di sdegno e d’ira. Due fiate 
La Foriera del dì candida surse 

De 1’ Isola a indorar le verdi cime, 

E due fiate impaurita sparve, 

Su quel fertile suol, suolo felice, 
Tutte versando l’ Amatuntie rose 

Dal rugiadoso nembo, in sì reo modo 
Le fer spavento 1 singolar certami ! 
Dive rose, crescete ! Il grato odore 
Aura nemica non vi turbi mai ; 

Là per voi regni primavera eterna, 

E ’1 pomifero autunno eterno regni. 
Dive rose, crescete ! Eccelso Eroe 

Il serto insanguinato di Gradivo, 

Di mille intesto orride palme e mille, 
Torrassi un dì dal glorioso crine, 

E l’ ornerà di voi. Rose crescete, 

Ite superbe de 1’ onor futuro! 

Paghe v’ udrò quinci sclamar : le querce 
Rorido mel distillano, ed 1 rivi 
Scorrono gonf) di licor soavi : 
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Scevro lo spirto da nojose cure, 

A le dolci piacevoli carole 

Muovon ninfe e pastori il piè leggiadro : 
Giace securo il mite agnello accanto 

AI lupo ingordo, e ’1 tenero colombo 
Al vorace falcon: ride or Natura, 
Tornata è alfin la bella età de l’ oro. 


Salve, felice età! Fia colmo il gaudio 
Allor che seco a l’ isola beata © - 
Vivran tranquilla la regal Consorte 
E la giovine Prole, augusta coppia 
D’ ogni virtù, d’ ogni bel pregio adorna. 
Dopo |’ ambasce di sì lunghi errori, 
Di cui suonano ancor le Greche carte, 
Tale in Itaca sua giorni ‘sereni 
In grembo trasse de l’ amica pace 
Con Penelope e 1 Figlio il saggio Ulisse. 
E tu, BopLÉy, prode guerrier, che or calchi 
Sì fertil lito, e ’1 guardo volgi indietro, 
Non rimirare di Galen 1’ armata, 
Da cui n’ uscisti con valor cotanto . 
Odi me solo: in questo lito istesso 
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Tempo verrà ch’ altro de l Anglia Duce, 
Allor che 1’ Anglia arbitra fia del mondo 
Non men co l’ or che co i tonanti legni, 
Poserà il piè, quivi seguendo un sommo, 
Un magnanimo Eroe che i Ciri vinse, 

Gli Alessandri ed i Cesari e quant’ altri 
Sursero mai Conquistator famosi : 

Gloria maggiore, Anglia, per te, se dritto 
Mirasi, giusta de l etadi i lumi ! 

E come tu, Bonzèy, cortesi usasti 

Ufficj quindi al Batavo che accorse; 

DL’ altro così n’ imiterà 1’ esempio 

A bel? util non men che a bella gloria : 
Anzi, se ’1 ver non mi nasconde il nume, 
Fien più nobili e grandi, e 1’ Anglia seco 
Pompa furà di cortesia, d’onore, 

Tal che forse n° avranno in rara guisa 
Meraviglia e stupor le tarde genti. 


Turbami il grato augurio il fero squillo 
D” una bellica tromba ! E chi tu sei, 
Guerrier, superbo che la Patria renda 
A te lonor di suo naval campione? 
TOMO I. 3 N 


466 GESTA NAVALI. 


Ti ravviso, o Van-Tromp. Con quante navi : 
Fendi 1’ umido seno d’ Anfitrite ! 

Com’ avido ten corri ove bordeggia 

Il debil oste de l’ invitto BLAKE ! 

Nè sdegni tù con sì maggior navilio, 
Scortese Cavalier, di dargli assalto ? 

L’ Anglo Duce però ti sprezza, e soffri - 
Ch’ egli cominci la terribil lutta, 

E che malgrado il tuo valor, le tante 
Seguaci vele, egli ti regga innanzi, 

Quasi eguali a le tue sue forze avesse. 

Sol lo seguon ‘duo legni, e contro a venti 
Coraggioso ei cambatte ; e par proterva 
Menalia belva che d’intorno s*abbia 

Un grosso stuolo di mastin feroci; 
Dischiude l armi de la bocca orrenda, 
Minaccia, assale, afferra e strazia a morte, 
E quei che fur più temerar] il sanno. ’ 

Il numer grande d’altra parte in questo, 
Ignobil vanto ! a lui più navi tolle : 

Ma la tua gran virtà,: Coppia sublime, 
BATTINO e AKson, no che l’ obblio non copra. 
Magnanimo disegno ! Essi congiunti 
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Ghermir volevan di Van-Tromp medesmo - 
Il fulmineo vascello,‘e ’1 fer pur essi. 

Se non che tale di Zelanda il duce 

Porsegli a l’ uopo alto soccorso e ajta, 

Che’ ahi poscia entrambi in lor balìa cadéro, 
La libertà cara vendendo e il sangue ! 

Del nemico attraverso apresi ‘un calle 

BLAKE in sì reo disastro, ed i più. audaci 
Lunge da se tenendo ei puote alfine 

Salvo ridursi a l’ oste sua. L’ auriga 

Celeste allor gl’ ignivomi cavalli 

Tuffa ne l’ onde Ibere, e ’] sanguinoso 
Divide agon : più al novo di non vuole 

L’ Anglo pugnar, pago d’ aver l’ onore 
Nazional contro a sì grande armata 

Difeso a lungo con sì picciol danno. 


Pel tenue evento oh qual romor mai mena 
Il Batavo, di gioja ebro e fastoso ! 
Breve il riso è talor, Folle chi ignora 
Che gli estremi del riso occupa il pianto ! 
Eccoti BLAKE in campo: Il seguon duo 
Strenui Guerrier, MonNKE e DEAN. Tre sono 
3N2 
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Le fulminanti orribili battaglie : 

Nè pel Batavo è assai che sieno in pria 
Più legni d’ Anglia straziati e rotti; 

Che fra gli estinti memori la fama 

Duo Prodi illustri e 1 Capitan piagato ; 

Se questi infin di lui trionfa appieno : 

Se, al ritrarsi, Lawson, GRAVÈR, MartÈNO, 
E PENNE ed altri d’ Anglia incliti Eroi 
Cento gli predan navi: e se a la brama 
Del Prence espulso il forzano ad opporsi, 
Onde la tanta desìata Pace 

Meglio impetrar dal reggitor CromwELLO, 
Che già il Senato opprime, e astutamente 
L’ Arbitro fassi del Britanno Impero. 
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NOTES. 


CHANT XXL 


(1) Voici comme le célèbre Bossuet a peint Cromwel : ‘ Un 
“ homme s’est rencontré d’une profondeur d'esprit incroyable, hy- 
‘6 poerite raffiné autant qu’habile politique, capable de tout en- 
* treprendre et de tout cacher, également actif et infatigable et 
 dens la paix et dans la guerre; qui ne laissait rien à la fortune 
< de ce qu’il peuvait lui ôter par conseil ou par prévoyance; d’aile 
‘ leurs si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jameis manqué aueune 
. $ des occasions qu'elle lui a présentées.” Ce portrait est d’un 
maitre. i 

Les puritains avaient préparé la perte de Charles Ier. Du sein 
mème des puritains, il sortit une secte on faction nouvelle. Ce fut 
celle des indépendans. Cromwel appartint à celle-ci, et ce fut elle 
qui conduisit Charles Ier à l'échafaud. Cromwel et son gendre Irè. 
ton, furent au nombre des juges. Les puritains voulaient, réunis en 
parlement, voulaient, dis-je, abaisser au-dessous d’eux le monarques 
mais il n'est pas certain qu’ils voulussent se passer de roi. Les indé- 
pendans voulaient la république, et l'obtinrent. Cromwel la voulut 
comme eux; parce que dans une répulique un homme obscur avec 
du génie, de la politique, de la dissimulation et des talens règne 
avec plus de despotisme que les rois. | 

Olivier Cromwel naquit à Huntington le jour mème de la mort 
d’Elisabeth, le 3 Avril 1603. Il balança entre l’état ecclésiastique 
et l’état militaire. Il suivit ce dernier. A dix-neuf ans, il fit une 
‘campagne sous le prince d'Orange. Il combattit ensuite pour les 
protestans au siége de La Rochelle, Il vint à Paris, à la paix. Il 
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fut présenté au cardinal de Richelieu. € Son air me plaît beaucoup, 
dit le cardinal, et, si sa physionomie ne me trompe, ce sera un jour 
un grand homme.” Pronostic remarquable! mais qu'est-ce que 
Richelieu entendait par grand homme? A quiconque connaît le 
cardinal la réponse ne sera pas difficile. 

La velléité de l’état écclésiastique lui reprit. Il s’approcha de 
William, son parent, alors évêque de Lincoln, et depuis archevèque 
de Yorck. Cromwel aspirait à l’épiscopat, mais il était puritain. 
C'était un grand obstacle, et l’évèque de Lincoln ie renvoya de chez 
lui, Ce fut alors qu'il se dévoua tout entier à la cause du parlement, 
sé jetta dans Hull assiégé par l’armée de Charles Ier, et défendit 
cette ville avec tant de vigueur que cela lui valut une gratification 
desix mille livres. Colonel et bientôt général, sans avoir passé par 
les grades, blessé à la bataille d’Yorck perdue par Manchester, il 
refuse de se faire panser, rallie douze mille hommes, joue le rôle 
d'inspiré, leur promet la victoire de la part du ciel, attaque l’armée 
royale et la bat complétement. Ce succès lui apprit combien l’hy- 
pocrisie religieuse était utile, et depuis il usa fréquemment de ce, 
moyen et s’eu trouva toujours bien. Elle lui servit à abuser et à do- 
miner Fairfax dont la bonhomie égaluit le courage. Par exemple, 
le jour de la mort de Charles, il sut que Fairfax, à la tête de son 
régiment, voulait enlever ce prince infortuné ; il le détourna de ce 
dessein, en lui persuadant dese mettre en prière, parce que si Dieu 
avait résolu de ne pas retrancher Charles de la vie, il l’exaucerait, et 
n'aurait pas besoin des forces humaines pour sauver ce roi. Sans 
doute cela était vrai en principe; mais Cromwel ne croyait pas un 
mot de ce qu'il disait à Fairfax, i 

Il joignalt à cette hypocrisie une intrépidité impassible à toute 
espèce de dangers, Par exemple, il se forma dans l’armée une 
secte dont les opinions extravagantes renchénssaient encore sur 
l'exagération des indépendans. Cette secte fut celle des levelers 
Ceux-ci prétendaient à l’égalité parfaite. Ils n’admettaieut ancuu. 
rang, aucune distinction, conséquemment ils se refusaient à toute 
espèce d’obéissance. Ils étaient déjà au nombre de quatre mille, 
et quand les ordres des officiers ne leur convenaient pas, ils s’y re- 
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fusaient. La mutinerie accompagnait ordinairement ces refus. Dans 
un de ces momens d’insubordination, Cromwel se rend seul au mi- 
lieu d’eux, Il leur demande ce qu'ils veulent. Leur orateur prend 
la parole, Cromwel l’écuute et quand il a fini, lui brûle la cervelle, 
‘6 Ainai je traiterai tout soldat désobeissant. Voilà l'ennemi; mar- 
chez,” et ils obéirent. 

Il était perfide dans les moyens dont il usait pour satisfaire son 
ambition. Il composa un libelle intitulé, Samarie anglaise, qu'il 
imputa au parlement, dans lequel il comparait Charles à Achab et 
le chargeait d’outrages, lui, ses ministres et ses partisans. Quand 
ce libelle eut fait sur la cour tout l'effet qu'il s’en promettait, il y 
fit une réponse sous le titre du Prothée Puritain, dans lequel le 
parlement n'était pas menagé davantage et l’attribua à la cour, 
Aiosi il parvint à aigrir, sans retour, les ressentimens des deux par- 
tis, et à accéJérer la perte de Charles Ier. 

Il attachait peu d'importance aux counaissances humaines. Ses 
lieutenans se conduisaient comme les lieutenans de Mahomet, et il 
les laissait faire. Quand il s’empara d'Oxford, il laissa, sans s’y op- 
poser, mettre le feu à la bibliothèque de l’université, composée de 
plus de quarante mille volumes, richesse incalculable pour letemps 
et réuniou de ce que les siècles et tous les pays avaient produit de 
précieux en science et en littérature. Une matinée vit consumer ce 
monument dont la perte était irréparable, Après lu prise de Cam- 
bridge et d'Oxford, trois ans avant la mort de Charles Ier, il déci- 
da le parlement à prononcer la déposition de ce roi. Ce fut en 1646. 
Toutes ses images furent effacées par l’ordre de Cromwel, toutes 
ses statues renversées. La dernière que l'on enleva fut celle que 
l’on voyait au palais de l'Exchange. On mit à la place cette inse 
criptiou : ‘ Charles le dernier des rois et le premier tyran sortit de 
‘6 l'Angleterre, l’an du salut 1646, etle premier de la liberté detoute 
66 la nation.” Oncroit ètreen France sous le régime de la convention, 
L'esprit de faction est le même dans tous les climats. Nommé gé- 
néralissime après la retraite de Fairfux, il entra dans Londres 
moins en citoyen qu'en vainqueur. Toutes les chaires retentirent 
de ses louanges. ‘ Le temps est venu, s’écriaïent les ministres, l'œu- 
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‘6 vre du seigneur s’accomplit. Voici l'ange tutélaire des Anglais, 
‘6 voici l’ange exterminateur.” Charles Ier périt peu de jours après. 
Cromwel alors substitua la république à la monarchie. Il forma un 
conseil d’état et en choisit les membres parmi ses amis. M leur 
donna le titre de Protecteurs du penple, de Défenseurs des lois. A 
cette époque, il euvoya son portrait à Christine reine de Suède, Il 
avait mis au bas deux vers latins de sa composition, dont voici le 
sens: “ Défenseur des Lois, Vengeur du peuple, ne frémissez pas 
“ en voyant ce portrait. Ce front ne fait pas toujours pâlir les rois.” 


(2) Le prince Rupert était à Kingsale avec la flotte royale 
lorsqu’il apprit la mort de Charles Ter. Sl partit et conduisit ses 
vaisseaux dans le Tage. Une tempête sépara de lui le capitaine 
Allen avec cinq vaisseaux qui se perdirent près de Carthagène. Les 
habitans se saisirent de ces vaisseaux et des équipages. Blake ami- 
ral du Parlement, vint à St.-Ander avec une flotte considérable, 
demanda avec hauteur l'expulsion des ports d'Espagne des vais- 
seaux rebelles à la république ; et, notamment de l’escadre de Ra- 
pert; il demanda de plus qu’on lui délivràt les navires qu’on avait 
retenus à Carthagène. La réponse fut soumise, et il se rendit ene 
suite à Lisbonue. Là, ses menaces eurent moins d'effet. On pro- 
tégea Rupert; on laissa partir ses vaisseunx et l'on empêcha que 
Blake ne l’inquiétàt dans sa retraite. 


(3) Jacques Graham, comte et duc de Montrose, (et non pas 
marquis de Montroff, comme l'écrit mal à-propos le traducteur 
francais de Thomas Lédiard) noble et illustre victime de son atta- 
chement aux Stuart, Viceroi d'Ecosse, plusieurs fois vainqueur de 
Cromwel qu’il blessa de sa propre main, vainqueur en Ecosse du 
duc d’Argyle, se rendit maître d’Edimbourg, et, à la mort de 
Charles ler, se retira en France, Charles II le rappela, et l’envoya 
faire une tentative dans cette même Ecosse. Il s'empara des Orca- 
des et débarqua avec quatre mille hommes, et nou pas simplement 
sept cents, comme le dit eucore le même Lediard. Il fut battu et 
forcé de se cacher duns des roseaux déguisé en poysan. La faim le 
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contraignit à se découvrir à un nommé Brimm qui avait servi sous 
lui. Ce misérable le vendit au général Lesley. Il fut conduit à 
Edimboarg où il fut écartelé. Ainsi périt l’un dés plus grands 
hommes de cette époque, que se valeur, ses exploits et.son dévoue- 
ment à la cause qu'il soutenait placent au premier rang. parmi les 
héros. HS Li RE CE 
(4) Le prince de Galles était à la Haye lorsque la nouvelle de 
la mort tragique de son père lui parvint. Il prit aussitàt le titre ide 
roi et le nom de Charles II. Il reçut les complimens des étatsigé. 
néraux, des états de Hollande et des mivistres; mais le peu d’inté« 
rêt qu’ensuite on eut l’air de preudre à sen sort, le déterminèrent à 
la retraite, Nous svons vu précédemment que les.succès du com 
merce anglais dans l’Inde avait violemment excité la jalousie de le 
Hollande, Depuis long-temps il régnait du froid entre les deux.na- 
tions. Un événement imprévu accéléra la rupture. Un juriscon- 
sulte nommé Dorislaus, hollandais de naissance, avait été député 
par le parlement pour proposer aux états une alliance plus intime, 
La nuit mème de son arrivée, quelques hommes pénètrent chez 
lui. Jl était à souper. Ils le font sortir de table et l’assassinent. Un 
d’eux s’écria, dit-on, c'est ainsi que doit mourir un juge de son roi, 
Ces hommes étaient Ecossais, selon les uns, et anglais suivant 
d’autres. Quels qu'ils fussent, ils commirent un crime; c’est aux 
lois à puuir. Charles II partit presque aussitôt, et se retira avec le 
duc d’Yorck son frère et quelques amis à Jersey. Bientôt après il 
passa en Ecosse, fut couronné roi, marcha contre Cromwel, perdit 
la bataille de Worcester, fut obligé de fuir et passa en France. Ce 
fut alors que la guerre avec la Hollande fut décidée. 


(5) Le chevalier Georges Ascough soumit les Barbades à la 
république. La population de cette colonie s'élevait déjà à cine 
quante mille âmes. Le lord Willoughby y commandait pour le rui 
et fit bonne contenance. Ascough n’avait pas assez de force pour le 
réduire. Le hasard le servit et il en profita avec adresse. La flotte 
de Virginie arriva et Ascough, répandit le bruit que c'était un rene 
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fort qui venait de lui arriver. Les riches propriétaires effrayés se 
soumirent. On perdit dans cette expédition le brave colonel Alleyne, 


(6) A cette époque commença cette grande lutte entre l'An 
gleterreet la Hollande, marquée par tant de combats fameux sou- 
tenus des deux côtés par des amiraux célèbres, tels que Bleke, 
Ascough, Bodley, du côté des Anglais ; Tromp, Winter, Vanpalen, 
de Withe, du côté des Hollandais. Elle ensanglanta les Détroits, 
l'Océan et la Méditerranée, On trouve le récit de ces événemens 
importans dans tous les historiens, et des notes ne comportent pas 
ces détails. Il me suffira de dire que la valeur anglaise y parut dans 
toute son éuergie ; que, sì les succès furent quelquefois balancés, ils 
couronnèrent plus souvent la marine d'Angleterre, et qu’un traité 
de paix glorieux pour la nation anglaise termina cettc guerre sous 
le protectorat de Cromwel. 
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IL PROTETTORATO 


DI CROMWELLO ('). 


CARME XXII. 


D 
ARGUMENT. 


NoUuvELLE bataille sur la Méditerranée : imprudence d'Appleton : issue 
de l'affaire. —Les paix n’a pas lieu avec les Hollandais.— Nouveaux préparatifs 
de la Hollande.—Tromp, en sortant du Texel, est poursuivi: il se 
sauve: bataille contre les escadres hollandaises réunies: celle de Rugter 
souffre beaucoup. 11 court lui-même de grauds davgere : Van-Tromp le dé. 
gage.—Le vaisseau du capitsine Butler coulé à fond par Lawson.—Munk ef 
Dean eontre de Withe et Evertzen.—Mort de l’amiral Dean.—Noble action 
de Monk.—Victpire des Aoglais.—Injuste plainte de la Hollande: éloge de 
ses amiraux.— Bataille plus terrible encore, à la hauteur de Nieuport.— Blake 
se réunit à propos aux Anglais.— Détails d'une seconde victoire.—Honorable 
simplicité de Van-Tromp et de de Withe.—La Hollande demande la paix.— 
Réponse de Cromwel Nouveaux préparatifs et nouvelle guerre.—Détails des 
autres batailles.—Belle défense et belle action du capitaine Lane.—Nouvelle 
défaite des Hollandais.— Mort de Tromp.—Evertzen prisonnier : récompense 
des officiers Anglais.—Cromwel conelut une paix bonorable.— Caractère de 
Cremwel.—Guerre contre l'Espagne.—Penne et Venables aux Indes Occi- 
dentaleseu : lurs aventures.—Conquête de ia Jamaïque : son utilité. —Nou-. 
velles et glorieuses entreprises de Blake.—Actiou de Stayner.— Action sans 
exemple de l’un et de l'autre contre lés Espagnols.—Blake une seconde fois 
sur les côtes d'Espagne : son retour glorieux : sa mort : honneurs qu’on lui 
rend.—Cromwel refuse la couronne : il meurt : circonstances desa mort. 





casi 


L’onpa Tirrena ancor del sangue tinta 

Era de l’ Anglo e Batavo guerriero, 

Quando Galeno entro il Liburneo porto (°) 

Premea d’ assedio d’ APPLET6N le navi. 
302 
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Buon fu per lui che là de l’ Elba a i liti 
Al temuto BopLfy he gisse il grido. 
Ratto su l’ali di propizio vento 

Ei vola a dargli l’ opportuna ajta: 

E tolto in mezzo in cotal guisa a due 
Amiche squadre onta e disnor n’ avrebbe 
Mercato alfine il Batavo Galeno. 


Soffri un istante sol ; 1’ intempestiva 
Foga APPLETÒN raffrena. Ahi che non m’ ode! 
Ha scorto appena di BopLfy le vele, 

Che slanciasi e ’1 nemico urta e provòca : 
È sanguinosa la tenzon, ma grave 

De 1’ Anglo è 1’ danno ed il commesso fallo ; 
Dato non gli è di conseguir l’ intento. 
Perde così del meditato colpo 

Il grato effetto il cacciator tropp’ avido, 
Se paziente non attende il segno 

Pria che da la fatal canna l’ acceso 
Piombo disferri con mirabil arte 

Là ne l’Itale macchie ove a i silvestri 
Colombi fassi socievol guerra. 

De 1° Anglo i pini il Batavo fracassa, 
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E ben gliel può, dacchè frustaneo ei rese 

Il soccorso de l’altro : a lui ne giunse 

Solo libero alcun da l’ empia zuffa. 

Però doglioso nel trionfo stesso 

Palesi il volto e più nel petto il core? — 
Ragion, Galen, tu n° hai. Trionfe infausto 
Troppo è per te ! Mostri la gamba infranta; 
E quinci è tale il reo martir , che giugni 
Entro il Liburneo suolo al varco estremo. 


Sperasi pace invan. L’ Anglo pertanto 
E ’1 Batavo Senato armi novelle 
Apprestan per novelli aspri certami. 
Già de l’ uno a favor Monke e DEANo (?) 
Lascian del bel Tamigi il fertil lito, — 
Donan le vele a l’ aure, e ’1] flutto azzurro 
Partono in duo.de la gran madre Teti; _. 
E lor fian pronti del soccorso amico, | 
Quando l’ uopo il richiegga in ogni-evento, 
I duo prodi Guerrier LavvrsònE e PENNE. 
Questi con fausto accordo iu traccia vanno 
Del nimico che ancor le navi e l’ armi - 
Preste non ha. Stansi Ruytéro e Trompo 
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E Witte e ’1 duce di Zelanda sparsì 
Ancor pe’ seni di Batavia. Gli Angli 
Scorron liberi quinci, e le sue spiagge 
Spietamente infestano, di cento 

E cento spoglie carichi tornando. 

In pieno mar. Fuor del Texelio porto 
Viensene Trompo alfin ; di scudo ei serve 
A prezioso e gran navilio. Il vide 

Il yigil’ Anglo, e inseguelo feroce 

Per lunga pezza. L’ avido molosso 
Tal’ insegue il rival che seco porti 
Ratto fuggendo la rapita preda, 

Ond’ integra serbarla a l’ ingordigia 
Del famelico ventre. Il reo periglio 

D’ uno scontro inegual con destra fuga 
Trompo evita così; ch’ anzi de gli altri 
Duci s’ unisce a le navali forze. 


Entrambi or’ anno d° azzuffarsi brama, 
Muovonsi entrambi, ed or la zuffa ha loco 
A la meridional Goberia punta. 
Carican gli Angli in pria le avverse squadre 
E quella di Ruyter n’ ha estremo affanno ; 
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Tal ch’ ei medesmo o prigioniero o spinto 
Giù nel profondo de’ marini abissi 

Esser dovea pel tuo valor, LawsòNE, 

Se ’1 soccorso di Trompo era più tardo. 
Freme il guerrier.che la ghermita preda 
Ritor sì mira ; e inulto, grida, il torto 

No, non andrà: tu pagherai, Bultéro, 

L’ audacia e.’1 fallo altrui. Disse : e di foco 
Mille globi vibrògli in faccia e intorno, 

Sì che col legno fulminato ei giacque, 

E ne l’ onde sommerso. In cotal guisa 

Quì la pugna fervea : da l’ altro lato 

Minor non era tra i guerrier possenti 

D’ Anglia e Batavia, ove strigueasi insieme 
MONKE e DEAN con Witte e di Zelanda 
Col forte Duce, e si rendean buon conto. 


Varia la sorte è quì. Rovente palla, 
Tra mille e mille che i nemici bronzi 
Scaglian dal cupo sen su l’ Angle navi, 
Tosto DEÂNO investe e ’1 parte in duo, 
Terribil colpo e fortunato a un tratto; 
Ché nè meno a soffrir diègli un istante ! 
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Pianse MONKE in suo cor, ch’ eragli allato, 

DL’ estinto amico; ma vendetta ei spira : 

E ad Ra da’ suoi ini la ‘tema, 

Sostiene ei sol de la pure nl pondo, .. .- 

Che con egual. furor sempre mantiensi 

Sin che ’1 Batavo ‘è astretto a farsi indietro 

Ed a pugnar retrogrado. Batavia, 

Ah sii più giusta t-Ltuoi pugnat da forti 

Nè cesser per viltà l° equoreo campo : 

Cessero solo a 1’ Anglica virtude; : 

Cui regger contro:non potero alfine. 

Fuggiro i Teucri, e-al. par fuggir gli Achei 

A vicenda talor ; né adambo niega 

Fama l’ onor d’ impavidi guerrieri. 
Ver le Belgiche coste e lena e posa 

Prende un istante-il Batavo navilio : 

Riede quindi il dì poi. fervido e presto 

Di Novo-Porto in su l'altura ondosa 

L’ orrenda danza a ritentar di Marte. . 

Come fera fu più, come spietata! 

E chi quegli è che sì tra glì pai or dé 
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Ilare e pago ? Egli è ’1 tremendo BLAKE (‘) 
Che sclama: Almen dividerò con voi 
D’ un secondo trionfo il pregio altero. 
Dinne l’ evento, o Musa. Incalza Trompo 
Con gran vigor di PENNE il forte legno, 
E vien rispinto. Nel ritrarsi è lunge 
Da' fidi suoi; perciò bersaglio è a mille 
E mille dardi del nemico quando, 
A disastro maggior, PENNE sorgiugne 
Che vuol del torto vendicarsi, e seco 
Sorgiungono altri. Ahi! non avea più scampo 
Il Batavo in cotanto aspro emergente; 
E voi ’l toglieste a l’ ultimo periglio, 
A stento alfin, Witte e Ruyter famosi. 
Gloria per voi ! ma sì sbattuti e lassi 
Seco ne fuste e d’ ogni parte offesi, 
Che volgeste le prore, e con la fuga 
Serbaste sol la libertà e la vita. 
Odo, ed onor vi fan, gl’ ingenui sensi 
Ch’ ambo svelaste al Batavo Senato. 
Trompo, dicesti tu : sommo è ’1 valore 
De’ figli invitti d’ Albìon guerriera. 
Ah! se l’ ajta de’ più forti pini 
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Giugnea men presta, o prigioniero o spento 
Io rimanea sul campo. E tu, De-Witte, 
Sclamasti allor : La Nazion sovrana 

M ascolta! Il ver dirò, tacer nol deggio : 
Sono di noi signor gli Angli pur troppo; 

E signori del mar quinci son essi ! 


A i tristi casì e al ragionar de i duci 
Scossa Batavia, i messaggeri invia 
Del Tamigi sul margo a chieder pace. 
Odegli il fier CROMWELLO, e lor risponde : 
Essa è la Patria vostra audace e folle, 
| Ch’osa cozzar co l’ Anglia e provocarla 
Con vili ingiurie e con superbo orgoglio ! 
In che fidar dovea ® Fors’ ella ha navi, 
Ciurma, duci, guerrieri, arte e valore 
Egualmente che l Anglia ? Il ver ne mostri 
Quel che accadde sinor...Batavia tremi! 
Ma generosa è l’ Anglia, e pace accorda 
Anco ne l’ auge de’ più bei trionfi... 
Io tratterò con voi ; disse CROMWELLO. 
Batavia intanto, ne l’ onor trafitta, 
Mentre pace chiedea, con saggio avviso 
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S’ apprestava a la guerra. In mar sen riede 
Trompo medesmo, e di Zelanda ha i legni, 
E con quei di Texel riede De-Witte. 


Ancor non scende da l’ Olimpio seggio 
La diva Pace ; torbida e furente 
Precipit’ anzi la cradel Bellona 
Che, di sangue e di stragi avida sempre, 
Scuote l’ igneo cimier, lo scudo imbraccia, 
E co Pasta massiccia e ’1 fero grido 
Sprona i Batavi incontro a gli Angli invitti. 
Scorti da MonKkeEe, da Lawsòn, da PENNE 
S’ inoltran questi. De le navi i fianchi 
Gira il nemico allora, e s' allontana. 
Fermasi là dove migliore estima 
Far contesa e battaglia. Egual furore 
Tutti mostrar sin che l’ estremo raggio 
Sparve del Sol da quegli ondosi piani. 
E la fiamma che scesa era di MonkE 
Entro il vascello, e 1’ artimon n’ ardea, 
Breve al Batavo diè gioja e contento; | 
Chè col pronto coraggio e ’1 destro ingegno 


Tosto accorse TELOR, tosto la spense. 
3 P 2 





ri 
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Nel cheto spazio de l’ amica notte 
Son gli Angli intesi a riguarnir le antenne 
E de le sarte a riparare ì danni, 

Ond’ esser presti a più crudel tenzone. 
Duolsi Bellona che nel dì novello 

Non si tinga di sangue il salso flutto : 
Cerca il Batavo ancor fuggir quel mare 
Ove troppo nemico infuria il vento, 

Che troppo rende procelloso il tempo. 
Ottienlo, e ’1 vento alfin tacea. Dal balzo 
De P Oriente limpido e sereno 

Sorgea | mattin col crespo crin dorato, 
Quasi foriero d’ un tranquillo giorno, 
Quand’ ei si spinse con propizio corso, 

E rinforzato de’ miglior vascelli, 

Su P Angle Squadre. Il vicendevol urto 
Forse il tremendo orrido scoppio agguaglia 
Che allor fe’ Giove che vibrò da l’ alto 

. Col braccio eterno il folgore divino 
Sovra Encelado reo. La pugna atroce 
Quinci e quindi fervea, nessun volendo 
Ceder la palma a l’altro. Era di LANE 
Stretta la prora da tre avversi legni : 
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Ei contro a lor si difendea da forte, 

Nè tema avea de l’ inegual battaglia ; 

E quegli ’1 sa che, quarto assalitore, 
Mentre fassi oltre ad offerirgli i patti 

Di mille colpi ebbe cotal risposta, 

Che gir sommerso il fe’ tra i cupi abissi. 
Si pugnava così : scorrea d’ un ora 
Frattanto la metà del giorno infausto, 
Nè più i Batavi avean cortese il vento, 

E col vento perdéro ogni vantaggio. 
Chi può nomar le lor distrutte navi 

E gli spenti soldati e i prigionieri ? 

Varj de i primi lor scesero a F Orco: 

Nè valse a te la tua virtù, Van-Trompo, 
Nè quel che un dì troppo romor menasti (?) 
Per trionfo non grande. Or qui ten cadi 
Pugnando, è ver, da eroe, ma cadi estinto. 
Varj restar cattivi: e tu fra questi 

Merti il loco primier, prode Evertzeno, 
Del Zelandio naviglio anima e scudo, 
Chiaro per fama gloriosa e magna. 
Bello il veder gli Angli pietosi accorre 

I naufraganti Batavi infelici 
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Entro le amiche navi in quel che anch’ essi 
Piangon gli estinti loro e i lor feriti. 

Bello il veder grata la Patria in dono 
Auree largir catene e a BLAKE invitto 
Eagl’impavidi Monk, PENNE, LAWSÔNE, 
E ad altri Duci di non piccol merto: 

Ed è bello il veder, de l’Anglia a vanto, 
Umiliarsi alfin Batavia illustre (5), 

Ed impetrar dal Protettor CRoMWELLO 
La pace ch’ egli a suo voler concesse. 


Scese la Pace da l’ Olimpo. Irata 
Sparve Bellona, e ne uscir da l’onde 
Urtò tre volte la grand’ asta e ruppe 
Ne lo scoglio maggior che fuor sporgea : 
N° andar le schegge insino al cielo, e quasi 
S’ intimidir que’ numi, paventando 
De’ Titani giganti un novo assalto. 

La furibonda Dea non fe’ lassuso 

Ritorno allor; lasciò che gisse il die 

Su l’ opposto orizonte, e che la notte 
Ricoprisse co l’ ombre e l’ acque e ’1 suolo. 
Indi recosse tacita e veloce 
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Ove tra mille e mille atri sospetti 

Di loco in loco pel regal palagio 

Alcun di requie istante iva cercando 

Il tiranno de l’ Anglia. Entro la stanca 
Mente tacean di già sue gravi cure; 

Già i torvi lumi gli chiudean di Lete 
Poche stille non fauste ; orrido sogno 
Sboccato allor da le Cimmerie chiostre 
Già gli turbava la quiete istessa, 

Or mostrandogli un ferro a lacerargli 

Il cor nel petto, ora un maligno succo, 
Ora un laccio, un inganno, un tradimento ; 
Quando la Dea feglisi innanzi, e disse : 
Tu CROMWELLO non sel? Si, tu sei quegli 
Cui diè 1’ arcano inrevocabil Fato 

Uno spirto indicibile, profondo, 

Spirto d’ ipocrisia ch’ ogni altra avanza 
Non che puote agguagliar, mastro sublime 
Di politiche trame ; il sol capace, 

Tutto a tentar, tutto a serbar nascosto ; 
Instancabile sempre e sempre vivo 

E ne la pace e ne la guerra ; spirto 
Nulla a Fortuna di lasciare avvezzo 
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Di quel ch’ ei tor le può per alto senno 

Ed alto preveder ; spirto d' altronde 

Vigile sì, sì presto a ogni ardua impresa, 
Che mai nessun di quei cortesi destri 
Sdegna ch’ essa gentile offrir gli vuole... 

E tu, dal Fato sì distinto, temi? 

Scaccia il sogno malvagio. Io son Bellona: 
I decreti del Fato io ti disvelo, 

Che scritti sono in adamante, e m° odi: 

‘ Arbitro tu morrai de 1’ Anglia, e quando 
‘ Reso tremendo avrai de l’ Anglia il nome 
‘ Non men che ’1 nome tuo da Battro a Tile: 
‘ Nè fia che alcuno osi troncarti i giorni”. 
Udisti? È indegno ogni timor : modi anco. 
Festi pace col Batavo? L’ accordo. 

Ma guerra io vo’ che tu al superbo Ispano 
Indichi tosto, e sì potrai del Fato 

Compier gli alti voleri...Il crin gli strinse 
La fera Diva a cotai detti, e tacque. 

Senti la scossa, e si destò CROMWELLO. 


Guerra a L Ispan si faccia. Renderommi 
Formidabile al mondo, in cotal foggia 
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La Nazione, a le speranze intesa. 

De gli eventi futuri, a me devota 

Fia sempre e fida; cò i tesor d’ Iberia 

Io sazierò li cupidi desiri 

De le cotante mie possenti armate : : 

Tra sè dicea CromweLLOo. Ite, soggiunse, 

Prodi guerrieri, a l’ Indico oecidente 

A conquiderl’ Ibero, a tor per noi ’ 

Le sue dovizie ; utile è'a noi.tal guerra: 

Regge PENNE i marini e VENABLESO . 

I terrestri soldati : assai non caglia (?) 

Se presto ancor non è quel ch’ uopo è a l’ opre, 

Urge tanto la fretta! Di Plimutte. . 

Lascian la patria sabbia, e in corto spazio 

A le Barbadi sono. Ivi le schiere 

Ange di VENABLEso aspra penuria: 

Niega PENNE un soccorso, e ”l tristo annunzio 

S’invìa de l’ Anglia al Protettor sovrano. 

Seguesi il corso nondimen. Si seppre 

Ispaniola e la Dominghia sponda ; 

Fassi di guerra arduo consiglio. È vano, 

Musa, ridir le lor querele e quanto 

Ebber sciagure a sopportar, pugnando: 
TOMO I. 3 Q 
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Ivi col fero Ispano in var] incontri. 
Narriam che avviso essi cangiar, drizzaro 
Altrove il piede, e a te, Giamaica terra, 
Volaro il freno a por de l’ Anglia eterno. 
Fertile terra e fortunata, oh quale 

Destan stupore e recano vantaggio 

I preziosi tuoi rari prodotti, 

Che de gli Angli non sol, d’Europa intera 
Formano il colto lusso ! Ahi sol mi spiace 
Che i duo Campion che di te fer 1’ acquisto 
Or deggian di Cromwft soffrir gli sdegni ! 


Mentre nel suolo American d’ onore 
Palme e d’ util mietean gli Angli Guerrieri, 
Spargea d’ intorno in altre parti BLAKE 
Il terrore de l’ armi e del potere 
De l’invitta sua Patria. Iva scorrendo 
Tutte e infestando d’ Africa le coste. 

A Tunisi il magnanimo s affaccia, 

E ogni nave v’incende, e volge indietro 
Poscia le vele gloriose, intatte. 

Di Tripoli e d’ Algier passa a le sponde, 
E accordi fissa vantaggiosi a l’ Anglia. 
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Riede a Tunisi infin, cui dona a forza 
Quelle che a lui piacquero leggi. Intanto 
D” emulo foco acceso il pro STENERO 
Trova |’ armata de l’ Ispan che fea 

D’ America ritorno, .e col vigore 

E col furor di procelloso turbo 

L’ assale, la sommerge, o prende od arde, 
Sicchè appena sol due navi scamparo 

A l’ eccidio crudel. Ne la primiera, 

Che preda fu de la vorace fiamma, 

Tu, vice-re del Messico peristi, 

Di Badajozo o Sir, la dolce sposa 

E la Figlia maggior periro insieme : 

Ahi tatti non poter gli Angli sottrarvi, 
Ché nol permise di Vulcan la rabbia! 


Novi disastri, o Ispan ! BLakE e MONTAGUE 
A Cadice son già. Da le Peruvie 
Arene già le tue più ricche navi 
Di Teneriffe giunsero a la ripa. 
Là gli Angli accorron : là soverchio fidi 
Ne le trincere che ti fai co l’arte, 


E che t’ offron del golfo i forti siti: 
32 
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Là tu, fermo su |’ ancore, severo . 

E baldanzoso vai gridando a gli Angli : . 
Eroi del mar, su via lieti correte 

La preda ad involar; siam vostra preda : 

Di qua fuggir non puessi. Oh i detti amari 
Pronunciasti in:mal punto! Impresa invero . 
Difficil troppo, anzi impossibil quasi! 

Ma per l° Anglo non già. STENÉR, tu vanne, 
Gridagli BLAKE, e fai l’. usate prove: 

Ov’ ei secur si crede; ed osa tanto, 

Tosto l assali e fiaccagli 1’ orgoglio. 

Ratto così da la scoccata -corda . 

Partico stral non fugge e ?’1 segno fiede, 
Come STENÉR fe’ allor contra l Ispano, 

E BLake dietro furibondo il segue. 

Che orrenda pugna, e più che pugna eccidio ! 
Onta maggior, quanto maggior fu il vanto! 
Chi ’1 crederia ? ‘Senza difesa i’ veggo 

Gl’ Ispani legni: i difénsor periro, - 

O fuggir spaventati il non più visto 

Orrido assalto. Obbrobrioso scorno? © 
Ardono tutti. Per-lo ciel serpeggia 

Così la fiamma, che ne splende il:golfo 
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Intorné intorno ; ed.oh superba impresa 
Ch’ un esempio non ha! Certo che plauso 
. Fe’ allor Nettuno con la glauca corte 

A] bel trionfo. Un zeffiro gentile 

Spirògli in segno di contento e gioja, 
Onde per esso risolcasse indietro 

Il pieno mar con le gorifiate vele. 

Lieto lo fende BLake. ‘A lato stagli 

La Vittoria che al crin gli adatta un novo 
Più glorioso serto, e vangli innante 

Lo spavento e la morte infino a 1 liti 
Ancor d’ Iberia desolata e mesta. — 

Vid? essa i legni ed il corteggio, e un freddo 
Gelo tornolle a irrigidir lervene: 

Morte sorrise; la spietata Erinni 

Solo concesse a l Angle Eroe la Patria 
Di riveder de’ suoi trionfi altera : 

Tosto là:trasse un dardo, e muori, BLAKE, 
Disse, e ’1 vibro su lui. Felice sei 

Ch’ altri che me non ti troncasse i giorni! 


Grata la Patria, se i mertati doni 
Non gli poteo largir, godette almeno, 
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Che con funebre pompa il gran CROMWELLO 
Onorasse 1’ Eroe sino a la tomba. 

Morte sorrise! ....E a te, CROMWÉL, concesse 
Che tutti i raggi de la gloria intorno 

Ti circondasser la sublime fronte 

Sin che la Patria supplice t’offrisse 

La regia benda e d’ Albion lo scettro, 

Da te negletti per astuto orgoglio. 

L’ Erinni alfin ti si appresenta : il bieco 
Ceffo t’ agghiaccia e l’ atto feritore 2... 

Che fa CromwfL?® Muor' ei qual visse? No! 
E cel tacque Bellona!., Il ver sovente 

Ahi che tacciono ancor gli Dei d’Omero!... 
Morìo Cromwft, ma non morio qual visse: 
Langula morendo, e più non fea minacce; 
Nè altieri, formidabili e feroci 

Gli ultimi moti fur, gli ultimi detti. 
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NOTES. 
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CHANT XXII 


(1) Lorsque Cromwel eut fondé la république, il ne mit point 
de bornes à son ambition, et devint souverain sans en posséder le 
titre. Blake sur les mers; Iretou et bientôt après Ludlow en Ir- 
lande; Monk en Ecosse rendirent sa puissance redoutable, La 
France, l’Espague, le Portugal reconnurent son .gouvernement. 
Les colonies se soumirent, et il leur ajouta la Jamaïque, qu’il ravit 
aux Espagnols. Les Hollandais lui demandèrent la paix, et il leur 
en dicta les conditions. Ils consentirent à lui payer trois cents mille 
livres sterling, et se soumirent à ce que leurs vaisseaux baissassent 
pavillon devant les vaisseaux anglais. Il s’unit avec la France et 
dut à cette alliance la possessiou de Dunkerque. Craiot au-dehors, 
sa fierté ne se démentit point au-dedans. Il voulait que la répu- 
blique anglaise fùt respectée autant que l'était, dans l'antiquité, la 
république romaine, et ce principe était la base de tons les ordres 
qu’i} donnait à ses amiraux. La moindre résistance du parlement à 
ses volontés était, à l'instant punie. Il était en Ecosse. li apprewmd 
que le parlement se propose de lu: èter le titre de généralissime. Il 
vole à Londres, paraît tout-à-coup dans l’assemblée, chasse tous 
les membres de la salle et fait écrire sur la porte: snaison d Jouer. 
lieu convoque un autre quelque temps après. Celui-ci plus flat- 
teur, lui décerne le titre de protecteur. Mais un sentiment 
d'inconstance le porte à le lui retirer. Cromwel arrive. “ Vous 
« voulez, dit-on, m’ôter les lettres de protecteur. Les voici,” dit-il, . 
en les jettant sur une table. ‘° Je serai bien sise de voir quel sera 
ss l'homme assez hardi pour les prendre.” Quelques membres vou- 
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lurent lui reprocher son ingratitude. ‘ Le Seigneur n’a plus besoiri 
«6 de vous. Il a chaisi d’autres membres pour accomplir son ou- 
“ vrage.” Et, quittant aussitôt ce ton de prophête, ‘ Soldats,” 
dit-il à sa garde, dont il était accompagné, ‘ emportez la masse 
“du parlement, qu'on nous défasse de cette marote.” S'il cour- 
bait toutes les têtes sous son despotisme, le crime n’obtenait an- 
cune grâce de lui, Il ne ménagemt pas même les prérogatives des 
couronnes, quand il s’agisssit de le punir. Le frère de l'ambassa- 
deur de Portugal, Pantaleon Sa, poignarde un Anglais, et se croit 
en sûreté dans l’hôtel de son frère, Cromwel l'y fait arrêter sous les 
yeux mêmes de l'ambassadeur et exécuter publiquement. La cour 
de Portugal n’osa demander réparation de cet affront. 

Le titre de roi lui fut offert. Il le refusa. Il craignit l'armée, 
que ce titre offensait. Il craignit Fleedwood, son gendre, et Des- 
borrow son beau-frère, qui menacèrent de le quitter, s'il acceptait 
‘la couronne. Il lui eût fallu renoncer au gouvernement militaire, le 
plus sûr appui de son autorité, et il préféra cette fois sa tranquillité 
à l'intérêt de son orgueil. Cependant, au sein de sa gloire, les re- 
:mords le poursuivaient, et la crainte d'être assassiné par quelque 
vengeur de Charles Ier empoisònnait sa vie. Il habitait Whitehall, 
le même palais à la porte duquel Charles Ier avait été détapité, Il 

s'était fait construire un-grand nombre de chambres dans la portion 
‘du bâtiment qui regarde la Tamise. 1l ne passait jamais deux nuits 
.de suite dens la même, et toutes avaient une trappe par lequelle on 
pouvait gagner une petite porte qui donnait sur la rivière. Il ne 
marchait jamais sans être environné d'une garde nombreuse. Il 
était constamment: couvert d'une cuirase et chargé d'armes de 
toute espèce. Ces précautions ne le rassuraient pas, Cette perpé- 
tuelle contention d'esprit alluma son sang et lui causa une fièvre 
lente qui le conduisit au tombean. L’incertitude d’une autre vie le 
tourmenta dans ses derniers momens. Il demanda au ministre pro- 
testant qu’il avait près de lui, ‘ S'il était vrui qu'un élu ne pôt ja: 
mais tomber, ni courir les risques d’être réprouvé.” < Rien dé 
e: plus certain,” lui répondit le ministre. « Je meurs tranquille,” 
reprit Cromwel, je suis sûr d’avoir été autrefois en état de grâce.” 
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Tl mourut. Richard Cromwel son fils, {ui succéda. Mais, ami de 
la rétraite.et du repos, il abdiqua le protectorat. Bientôt après il 
passa en France et voyagea en Italie. À Montpellier, il fut, dit-ou, 
présenté au prince de Conti comme un anglais de distiuction, mais 
sans ètrenommé. Le prince, en s’entretenant avec lui, lui parla de 
Cromwel, ‘C'était un grand homme, lui dit le prince, mais son 
‘ imbécille fils n’a pas su jouir des crimes de sou père.” * Cet 
< imbécille est devant vous, lui répondit Richard. Il est. moins 
‘6 grand et plus heureux que son père.” 

Sous Cromwel se forma la secte desQuakers. Un Georges Fox 
le fonda. La morale la plus douce est la base de leur religion. Ils 
vivent en frères, repoussent la guerre, abhorrent le sang, ont le vol 
en horreur, dédaignent le faste, sont fermes dans leur parole et pra- 
tiquent toutes les vertus dont ils ont plus d'une fois porté le rigo- 
risme jusqu’à l'excès. Quelques historiens les ont traités de fous. 
Que leur folie n'est-elle générale! Le fameux Hobes parut 
également à cette époque. Ilest moins consolant que les quakers. 
Il prétend. que l’homme est méchant par sa nature; ce qui n’est, 
ni vrai ni poli. Ces temps sont également sigualés par la découverte 
de la circulation du sang. Elle a rendu Harwey immortel. Mais 
un des phénomènes de ces jours orageux fut le poémc de Milton . 
conception étonnante qui ne doit rien è l’art et doit tout au génie. 

Cromwel éleva les revenus de la couronne à douze millions de 
livres sterling. Il payuit largement l'armée, Chaque fantassin 
avait un schelin de paye par jour, et les cavaliers deux. Le com- 
merce s’accrut d'une manière prodigieuse. Ce fut le fruit de l'acte 
de udvigation, l'un des plus beaux ouvrages de Cromwel, que 
Charles II renouvela daus la suite. Avant Cromwel, on ne comp- 
tait pas plus de cinq vaisseaux de trois cents tonneanx dans la ma- 
rine marchande. À sa mort, il y en avait à-peu-près quatre cents. 
Alors s'éteignirent les préjugés qui retenaient la noblesse éloignée 
du commerce. Ce fut un bieufait de la démocratie, et le préjugé ne 
reparut plus. i 

Tel est l'aperçu du règne de Cromwel. Pourquoi faut-il 
qu'un grand crime déshouore de si belles destinées ? Pourquoi 
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faut-il que l’hypocrisie, qu’une puérile imitation des prophètes, que 
des rêveries d’illuminé, flétrissent l’autre portion d’un si grand ce- 
ractère, Tolérant pour tous les cultes, se moquant de tous, il ne 
fat fidèle qu'à celui des indépendans, qu'il avait embrassé par po- 
litique et non par conviction. Sobre, tempéraut, laborieux, éco« 
nome sans avarice, il y avait en lui l’âme de deux hommes: 
celle d’un héros, et celle d’un pervers. Quand on lit son histoire, 
si l’on passe la moitié des pages, on D’a lu que celle d’un grand rot. 


(5) La guerre entre l’Angleterre et la Hollande continuait tou- 
jours avec acharnement ; et la paix si désirable entre deux na» 
tions commercantes, ne semblait pas eucore prochaine. Daus cette 
guerre, les denx peuples ont fourni de grands hommes de mer. Le 
Hollandais Van-Galen dont le poëte rappelle ici les eombats dans 
la Méditerranée, est de ce nombre. Né pauvre, il commeuça par 
être matelot, et cependant à l’âge de vingt-six ans, il était déjà ca- 
pitaine de haut-bord. Il se signala contre les Maures et les Turcs, 
et combattit souvent les Anglais et les Frauçais. Le combat de 
Livourne que le poëte décrit, honora son courage. Il retenait dans 
ce portsix vaisseaux anglais qu’il y avait bloqués. Une escadre an- 
glaise s'avanca pour les dégeger, et la bataille commenta. Pen- 
dant que la victoire était encore en suspens, Van-Galen ent la 
jambe fracassée par un boulet. On le pressait de se retirer. Ii s’y 
refusa. ‘ Il est beau de mourir, dit-il, en cherchant la victoire pour 
‘ sa patrie.” On le transporta à Livourne. On lui fit l’amputation. 
Il n’y survécut que neuf jours. Il mourut estimé de ses ennemis et 
regretté de ses compatriotes. Les états-généraux ordonnèrent que 
son corps fût reporté dans sa patrie, où on lui érigea un monument 
superbe. | 


(3) Monck était célèbre dès long-temps avant la bataille dont 
il est question ici. Georges Monck on Monk, guc d’Albemarie, 
était d’un sang illustre, servit la cause de Charles ler, fat fait pr 
sonnier par Fairfax et resta long-temps à la tour de Londres. 
Cromwel l’employa utilement en Ecosse, et aussi bon amiral que 
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général de terre, il commandait à la bataille navale que les An- 
Slais gaghèrent contre les Hollandais, et dans laquelle leur célèbre 
Van-Tromp fut tué. Ce fut à Monk que Charles II dut le réta- 
blissement de la royauté. Il se conduisit avec beaucoup d'adresse 
dans cette circonstance difficile, et son succès fut complet. Il eut 
lui-même l’ayantage de porter à Douvres et de remettre en .per- 
sonne lé sceptre à Charles IT. Ce prince reconnaissant le combla 
d’honneurs, Il eut sa sépulture à Westminster, parmi les tombesux 
des rois. Il conservait son sang-froid au milieu des occasions les 
plus périlleuses. Daus l’une des batailles qu'il liyra aux Hollan= 
dais, il était sur le mème vaisseau que l'amiral Dean, Deux vais- 
seaux. hollandais serraient fortement l'angluis. Dean est tué. 
Monck dans l’instant le couvre de son manteau, continue le com» 
bat et triomphe des Hollandais. Si l'équipage se fût aperçu de la 
mort de Dean, la sensation que cet événement eût produit pou- 
vait ètre funeste. 


(4) Robert Blake, également graud homme de mer suivit un 
autre parti que Monck, et servit avec courage les intérèts du parle- 
ment. ll remplaça le comte de Warwick dans la place d’amiral ets 
dans cette qualité, combattit avec avantage souvent les Hollandais 
Mais la Méditerranée fut le principal théâtre de ses exploits. Il fit 
trembler Tunis, Alger et Tripoli, bràla un nombre considérable 
de vaisseaux turcs et délivra tous les Anglais que l’on avait réduits 
à l’esclavage sur cette terre iuhospitalière. Il fit la loi aux chevu- 
liers de l'ordre de Malte, et obtint d'eux la restitution de tout ce 
qu’ils avaieut enlevé au commerce anglais. Eufin la terreur qu'il 
répandit dans ces mers fut si graude que tous les princes d’Italie se 
hâtèrent de reconnaître la puissance de Cromwel, que les Vénr 
tiens et le grand duc de Toscane lui envoyèrent des ambassadeurs 
et conclurent avec lui des traités honorables et avantageux pour 
l'Angleterre, et que la frayeur que son nom inspirait fit songer au 
pape à quitter Rome. Delà, il vogua contre les Espagnols, les bat- 
tit complettement, leur euleva Santa Cruz et tous les trésors qu'ils 
ÿ tenaient renfermés pour la continuation de la guerre, Il dut ses 
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grands succès à ses talens et è son courage, mais encore à ia tactique 

nouvelle qu'il introduisit dans les manœuvres des batailles, : Du 
moins, tel est le sentiment de Clarendon, Ce gràrid-homme n'eut 
pas le bonheur de rentter en Angletérre. Il mourut devant Ply- 
-mouth.' Quoique fidèleserviteur dn parlement et ensuite de Erom- 
-wel, il désapprouva hauteinent la mort de Charles Ien Quelques 
-personmes voulaient lui faire entendre qu'il était rebèlle. : Il répone 
dit que ce n'était point à uo particolier à. juger de quelle nature 
‘était le goavernement ‘dont il reverait des otdres. Qué le-devoir 
d’un citoyen était -d'obéir à celui sous lequel il: vivait. Maxime 
pleïne de sagesse, et qui n'est jamais combattue que par l'esprit de 
parti, et trop souvent par ceux mêmes dont la légéreté embrasse 
toujours la cause de la faction qui triomphe et font un crime aux 
autres de ne pas partager leur inconstance. Véritables cabéléons 
qui sont sans fidélité parce qu’ils promettent fidélité à toutes les 
idoles de l'instant. La probité de Blake honore également sa mé- 
moire, Il était né à Bridgewater dans le comté de Sommerset, d’un 
père négociant dont il reçut une éducation soignée, et qui Jui lais- 
sa une:fortune sisée. Eh bien, après avoir occupé pendant long- 
temps d'aussi grands emplois maritimes, après tant. d’expéditions 
‘heureuses qui procurèrent tant de millions à l’état, sa fortune, à sa 
mort, n'était pas accrue de Sea cents livres sterling. 


(8} Ce fat à la bataille torti entre les Anglée et ia Hol. 
Handaïs livrée par Monck duc d'Albemarle quele:célèbre amiral 
| Trémp fut tué. Ce fut l’un des plus grands amiraux dout la ma- 
fine hollundaise se soit honorée. Il était de la Brille, et son nom 
était Martin Happertz Van-Tromp. A huit ans.il fit le voyage des 
Indes, et sé forma au grand art maritime sous des pirates anglais 
et barbaresques dont il fut tour à tour prisonnier. D'exploits en 
exploits, il monta au rang de grand amiral de Hollande, et fut sur 
tout funeste aux Espagnols. Il comptait à sa'anort trente-deux 
victoires navales, Peu d'hommes étaient plus modeëtes. De tous 
les titres que la reconnaissance de sa petrie lui déféra, il ne prit 
que celui de père des matelots. Rigide observateur de la simplicité 


CHANT XXII. 501 


hollandaise, il ne voulut jamais d'autre qualité que celle de bour- 
geois. La patrie après sa mort lui rendit de grands honneurs. Il fut 
solennellement inhumé dans le temple de Delft parmi les héros de 
la république. On lui érigen un meusolée aux frais de l'état, et des 
médailles furent frappées pour éterniser sa mémoire. Ce sont des 
marins de cette trempe que les Anglais ont battus souvent. 
Que d’héroisme de part et d'autre! Ce dix-septième siècle était 
celui des bommes extraordinaires. La nature est sujette à ces iutere 
mittences de siècles de repos, de siècles de productions. 

Nous verrons dans la suite un fils de Tromp, Corneille Tromp, 
marcher honorablement sur les traces de son père. 


(6) La paix entre l'Angleterre et la Hollande fut signée en 1654 
et remit les choses à-peu-près sur le stafu quo ante bellum. Mais 
cette guerre avait coûté des sommes énormes aux Hollandais. 
L'économie de Cromwel l'avait rendue moins pesante à J’Angle- 
terre. D'ailleurs elle combattit pour agrandir son commerce, et la 
Hollaude pour conserver le sien, et, dans ce cas, la position n’est 
pas la même pour les deux peuples, et le dénoûment d’une sem- 
blable lutte a toujours des résultats différens et sensibles, 


(7) Cromwel, ayant déclaré la guerre à l'Espagne, conçut 
l'espoir de lui faire un tort irréparable dans ses possessions des Îles 
occidentales. Il arma, eu conséquence, une flotte detrente vaisseaux. 
Il donna le commandement de la marine au vice-amiral Penne et 
celui des troupes au général Venables. Cette expédition fut mal- 
heureuse, D'abord son départ fut trop difléré, et les Espagnols 
eurent le temps de se mettre sur leur garde. Ensuite elle reçut 
ordre de se rendre aux Barbades et d’y attendre ses provisions 
qui n’arrivèrent point, L'amiral et le général furent constamment 
peu d'accord. L'attaque contre l’île d'Hispaniola échoua entière- 
ment. Un malheureux flux de sang conduisit Venables aux portes 
du tombesu. On n’eut de succès que contre la Jamaïque dont on 
s’empers. La flotte revint en Angleterre, Penne et Venubles furent 
mis en jugement par ordre de Cromwel, et parvinrent à se justifier. 


* 
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CHanLes Il recouvre le trône d'Angleterre: Son entrée à Londres : 
Son couronnement.— Privilégeà accordés à la Compagnie des Indes.—Expédi- 
tion de Lawsou dans la Méditerranée : Son traité avec les Turcs. I1. délivre les 
esclaves des deux royaumes : Générosité du béros anglais — Nouvelle et 
dangereuse guerre contre les Turcs.—Charles II se fait aimer du peuple 
parce qu’il fait la paix et protège le commerce de la pêche: Il acquiert 
Tanger en Afrique et Bombay aux Indes Orientales : Il fait sagement forti- 
fier la première de ces places: Dépenses énormes : Il vend Dunkerque : Il est 
blâmé généralement —Carlisie dans les coors du Nord: Il ne réussit pas 
aussi bien en Russie qu'en Suède eten Dausemarc.—Nouveaux démélés. 
avec la Hollande: Préparatifs de guerre—Le duc d’York commande la 
flotte: Il a sous lui le prince Rupert et le comte de Sandwich : Il se rend 
sur les côtes de Hollande.—Alarmes qu'il y répand.—La flotte hollan- 
daise commandée par le baron Odbam de Vassenaar.—Flotie hollandaise 
venant de Bordeaux prise.—Joye des Anglais—Allen détruit la flotte hol- 
laudaise de Smirne.—Mort du commandant Brachel.—York rejoint la flotte, 
il évite la jonction des Hollandais: 11s’éloigne pour tomber sur Ruyier: est 
forcé de retourner en Angleterre.—Obdam met à la voile, s'empare de la 
flotte anglaise venant de Hambourg—York remet en mer: Description 
de la flotte: Ses actions.—Obdam reçoit ordre de se battre à toute ou- 
trance.—Terrible bataille—Détail général de la mort d'Obdam, de la 
défaite des Hollandais et de la perte de beaucoup d'entre eux.—Eloge de 
ces illustres marins, et spécialement de Corneille Van-Tromp.—Le duc 
d’York profite mal de la victoire. 


D 


SPENTO de l’ Anglia il Protettor sovrano, 
Ordin novo di cose a me si svela. 
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Pende la Nazion, pende il Senato 

A secondar del regal Prence i dritti, 

Un vel gettando su gli scorsi eventi. 

Del mar fann’ eco i primi duci, e d’ essi 
Già l’un sen vola a’ Batavi confini, 

Onde i suffragj de la Patria esporgli, 

E ricondurlo a dominar sul seggio 

De’ prischi avoli suoi. Riede il Seconpo 
Caro pertanto del Tamigi in riva, 

E con nobile pompa il serto adatta 

Tra ’1 giubilo comun sul fronte augusto. 
Alfine ei regna. A l’ UNìoNE eccelsa 

De l’ Indico orìente i primi accorda 
Grati favor: Lawsòn manda e MonTAGUE 
Le novelle a punir onte che fanno (*) 
Del crudo Algieri i Saracin pirati. 
Questi co’ detti menzogner del nembo 

In pria | furor sospendono, e improvvisi 
Quinci mostrano ancor l’ animo ostile. 
Frenan gli Angli lo sdegno in tal momento 
Che buon non era a vendicarsi : invece 
Volgon le poppe, e corrono del Tago (*) 
Ver le dorate arene, ove 1’ attende 
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L’ esimia Donna che compagna a CARLO 
Prescrisse il Ciel ne’ suoi decreti eterni, 


Ma tra quell’ onde con elette navi 
Si divide Lawsòn : sul mar Tirreno | 
Di Sanpvìco lo spedisce il Conte; 
Ed ei, passando, e Tripoli ed Algieri 
E Tunisi costrigne a giusti patti, 
Per cui de l’ Anglia, de la Scozia e Ibernia 
Scampa un misero stuol d’ oppressi schiavi ; 
E grazie a te rende, de l’ Anglia o Clero, 
Che magnanimo fosti oltre 1’ usato 
Ne l’ atto pio. Sorgegli in sen novella 
Ira però quando le merci niega 
Il Turco avaro, onde ogni accordo è rotto, 
Spietata guerra si dichiara, ed esso 
Tosto pentir sen debbe. Il suo viaggio 
Segue Lawsòn: De-Ruytér rincontra, 
Nè al cortese risponde onor guerriero ; 
Ed il Batavo duolsi or che di CarLo 
Noti si fer di pace i grati sensi. 
Di Batavia non sol, gli udir d’ Iberia 
Anco le spiagge, e ne tripudian gli Angli 

TOMO I. 3 


506 GEST A NAVALI. 


Che ne:ponno goder P until commercio, 

E assai vie più render secur l’acquisto 

De la Giamaica terra. Ed or che il Rege 
Le leggi approva de la nautic’ arte, 

Ed a gli estrani ne’ Britanni flutti 

Il richiesto confin segna a la pesca, 

Cresce il tripudio lor. Serbossi ancora 
Quand’ essi di Tangèra e di Bombay 
Premon sovrani il suolo. E oh come agogna 
L’ Anglo Monarca d’illustrar del primo 

Il forte sito che gettò Natura ! 

Sommo n’ avria vantaggio il suo commercio 
Alfin ritratto entro del mar Tirreno. 

Ahi perchè ad-onta del profuso argento 
Mancò la bella impresa! Or qual follia 

Te sprona, o Prence, al seduttor Francese 
Mercar la bella Dunicherchia spiaggia? 

È giusto il biasmo general che t’ ange 

De’ Regni tuoi come d’ Europa tutta. 

Cessa quindi a ragion l’ Anglo tripudio, 

E ’1 Conte il sa di CLARENDÒN, quantunque 
Vana col tuo poter rendesti a lui 

‘1’ ardita guerra del BristoLIo Sire. 
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Già Carto avea de’ principi cristiani 
Pel suo fausto ritorno al solio avito 
Accolto il plauso ed i cortesi officj. 
Grato desia mostrarsi: di CARLISLE. (*) 
A le Nortiche reggie il Cente invia, 
Instrutto ei ben d’ alti disegni. Giunto 
Ove ha il Russo Monarca ampli dominj, . 
Destro espone del Rege i sensi amici, 

E chiede alfin che i favor prischi stieno 

Saldi tuttor per l’ Unìon Rutena : 

Non arrise il Monarca, ed ei non lieto 

A le Svetiche sponde e.a le Danesi 

Rapido passa. Ivi la sorte è fausta, 

Ivi non vanno inutili sue cure, 

E di que’ regi e di sé stesso pago 

Fa ne l’ Anglia ritorno. Aveano intanto 

Varie cagioni di scambievol’ ira 

Turbato ancor d’ Anglia e Batavia i duci. 

Quinci Lawsone da Ruytér separa 

Le navi sue ; sdegnoso questi imprende 

Il cammin di Guinea, dove ad HoLmEso 

Reca alcun danno ingiurìaso, e poscia 
382 


507 


506 GESTA NAVALI. 


A le Barbadi scorre, ov’ ei peraltro 
Danni, e più gravi ancor, soffre da gli Angli. 


De le due Nazion così lo sdegno 
Incitavasi a gara. Io cento e cento 
Miro d’ Anglia navigli: d’EsBoRace (5) 
Il regio Duca e ’1 Principe RuPERTO 
E 1 Conte n° an di Sanpuico il freno. 
Sembrano in mezzo a l’ onde ampie cittadi, 
Cotanto è vasto l’ ingombrato spazio! 
Miro gli enfiati lini e ’1 ratto volo 
Ver le Batave spiagge. Alto terrore 
Ne concepe Batavia. Avea pur essa 
Possente armata, e n’ era il duce Obdamo; 
Ma dubbia è pur se ritentar di Marte 
Potesse il crudo gioco a lei fatale 
Altre fiate: scevere di sangue. 
Eran le piaghe appena. Ahi rea novella! 
Preda de gli Angh fur le molte navi 
Che in seno a lei dal Burdigalio lito 
Ritornavan sollecite. La gioja 
Grande fu in cor de l Anglico Senato, 
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Che a fomentare il riacceso foco 

I copiosi de la Patria scrigni 

Apre a Carro. Così quando funeree 
Faci per entro a superata rocca 

Destar lugubre incendio, altri v accorre, 
E con nove materie lo rinforza, | 
E inestinguibil d’ ogni lato il rende, 
Angli, vi provi il Batavo nemici, 

Disse CarLo, dovunque: Ite, pugnate. 
Bruchél, tu ’1 sai che da la bella Smirne, 
Che i flutti bagnan de l Egeo volgendo, 
I lievi abeti ver le patrie arene, 

Terribil con ALLfino incontro avesti. 

Ei ten rapìo parecchi: il tuo valore 

A te nè men poteo campar la vita 

Tra il fero orror de lo spietato agone. 


Compiean lor giro ì dì sacrati a Marte 
Allor che ?’1 Duca d’ Eborace trasse (°) 
Il gran navilio ad impedir che Obdamo ‘ 
Le sue giugnesse a le Zelandie prore, 
Più e più predando carichi di merci 
Avversi legni intanto. Altro disegno 
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Viengli in meate e ’1 seconda. Ei co l armata 
Lungi sen va; chè di piombar desìà 

Sovra il forte Ruyter che fea ritorno, 

Da la Patria richiesto : il bel pensiero 
Turbagli sol P inopia che ’l premea, 

Onde in Anglia sen riedé a provvedersi 

Di quel ch’ eraghi d’ uopo. Obdàm, che il vide, 
Questo, grida, e l’ istante; andiam su |’ Anglo 
Qualche impresa a tentar che ben gli mostri 
Che 1 Batavo valor non è ancor spento. 

Fer eco al grido de la Mosa il prode 
Cortenaër, lo Zelandese Evertzeno, 

De l’ estinto. Van-Trompo il chiaro figlio, 

Ed uno stuol d’ altri guerrier possenti. 

Del mar le immensurabili pianure 

Solcano già. Sagace Obdàm trasceglie - 

Una fra tante squadre, e dice: vanne; 
Attenderai d’ Hambourg ? Anglo navilio. 
Crede fors’ anco che la nostra spiaggia 
Turbino gli Angli suoi ; forse deluso 

Verratti incontro, e in poter nostro fia. 


Mal non s’ appose Obdàm. Breve trionfo, 
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E oh quanto ad esso e a’ suoi guerrier fatale ! 
Così non freme l’ amoroso tauro, 

Se la dolce compagna alcun rapigli, 

Come punto da onor freme de l’Anglia 

A l’ annunzio che n° ebbe il regio Dace. 

Nel primo giorno del fecondo giugno 
Tronca i canapi ancora, ed in tre squadre 
Appresentasi in mar. Sventola a l aura 
Rosso vessillo in una, ed ei la regge, 

E i duo Campion PENNE e Lawsòn van seco. 
Da candido drappel l’ altra è distinta, 

Che del Prence Ruperrto i cenni segue, 
Lieto d’ aver Minso e Samsòn compagni. 
Spiega la terza squadra azzurra insegna, 

E la sostien di Sanpuico il Conte, 

Ove splendono i nomi anco di duo 

Sommi guerrier, CutTINSO e AscuGo illustri. 
Si rincontran le armate in quel dì stesso, 

E in quel dì stesso inesorabil Morte 

Mille credeva co 1’ adunca falce 

Alme spedir di Flegetonte in riva : 

Sin corse dove su la negra barca 

Stassi il torvo nocchier scotendo il remo, 
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E gli spirti attendendo al gran passaggio. 
In questo dì giammai posar non dei, 

E a me de |’ opre mie rendi pur grazie, 
Disse a Caronte la crudel; ben io 

Oggi ti sazierò l’ avide brame. 

Ciò detto sparve; impaziente in mezzo 
Tornò a l’ avverse schiere : ivi co’ i cheti 
Funerei vanni s’ aggirava intorno 
Studiando i colpi più spietati e orrendi. 
Tal sagace ladron, che da gran tempo 

A prezioso furto intento sia, 

Vigile nulla omette, ed inquieto 

Tutto provvede, onde mancar non deggia 
La meditata impresa. Obdàm frattanto 
Che avea nemico il vento, l’ ineguale 
Scontro evita, e da cauto indietro spinge 
Ver la Mosa il navilio. Ed oh qual rabbia 
Morte provonne! Disdegnosa il dito 
Mordea la fera; e pentirassi Obdamo, 
Sclamò, ch’ ardìo d’ opporsi a’ desir miei. 


Deh t’ arresta, Batavia ! Io so che ’1 mostro, 
Forse l’ aspetto simulando e gli atti 
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De lo spento Van-Trompo e d’ altri Eroi, ‘ . 
Contra il Duce novel t anima e sprona, 
Quasi egli avesse col ritrarsi un’ onta 
Fatta al Batavo onor. Costei t’ inganna; 
Deh t’arresta, Batavia. Ahimè ! ’1 severo 
Ordine giunse : Obdàm de gli Angli in cerca 
Già fremendo sen corre, e già con essi 
È a sanguinosa pugna. Il prode avverso 
Tuttora ha il vento, e con egual successo 
Per lunga pezza nondimeno ei puote 
Misurarsi co gli Angli. Errando giva 
Con dubbio piè qua e là Vittoria quando 
Il Capitano de l’ azzurra Squadra 
‘ Piomba de l’ oste Batava nel centro, 
E la scinde in due parti. Alcun se vide 
Avida belva ircana in mezzo al gregge 
Col dente penetrar, co l’ unghia acuta, 
Potria ridir.qual fusse allor la sua 
Confusion, per cui Vittoria arrise 
Finalmente a l’ Inglese. Il regio Duce 
Batteasi fiero col medesmo Obdamo 
Che in estremo lo mise atro periglio, 
Tre prodi estinti con un colpo solo 
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Distendendogli al piede, e a lui piagando 
La destra mano. E se d’ Obdàm la nave, . 
De l’ azione nel bollor furente, | 

Non balzava combusta in seno a l’ aere, 
Forse l’ Anglo perìa.. Batavo illustre, . . 
Ahimè! che Morte in cotal di la face 

Al ferro mietitor perfida accoppia,. 

E te così distrugge e i tuoi seguaci; 

Ché teco tutti ancide. Orribilmente 

Col medesmo tuo legno essa ne incende 
Sette altri ancor. Sembra che cento braccia 
E cento faci e cento ferri stringa, 

E ruoti a cerco la terribili Furia, 

Qual novello Briaréo. Pur non è paga: 
Contra un pin di Zelanda aizza e sprona 
Il valoroso SMITTE, e questi |’ arde, 

E fanne il duce prigionier che tosto 

Per le spesse ferite esangue giace. 

Come gode mirar, colto nel mezzo, 
Bipartito cader sul salse flutto 
Stellinguerfo possente, e,.de la coscia 

La carne infranta e lacerato l’ osso, 
Cortenaér perir, duci: primieri 
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Ambo e famosi ! Come i pianti e i gridi. 
Gode sscoltar di chi tra l’onde e 1 foco 
Perde la dolce vita! Ahi gridi e pianti; 
Che lo scroscio sorpassano di duo 
Emuli venti ‘allor che da le nubi 
Precipitan la grandine sonora 
Sovra i gran tetti di superbe .case 
E d’ ampie ville su à sassosi larghi! 
E come gode di mostrarsi l’ empia 
Al torbido splendor che intorno spande 
Tutta 1 oste de’ Batavi infelici, . 
Ch’ un ammasso è di fiamme! Al vincitore, 
Ch’ a’ naufraghi porgea pietosa ajta, 
Grida persino furibonda e pazza: 
O voi seguite a consumar }’ armata, 
Ad ancidere tutti, o ch’io tra breve 
Sul Tamigi verrò... Lonpra paventi! 
Fia meeoallor la prediletta figlia, | 
La Stigia Lue che col letal veneno 
Vedove rende le province e i regni 
Di mille e mille cittadin : nè vana 
Già fu di Morte la minaccia orrenda! 
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Batavia illustre, tu novella avesti 
Scossa in quel dì fatal ?...L’Anglia non duolsi 
Che pel destin d’un legno sol che, poi 
Che stette saldo lungo tratto in campo, : 
Qual torre eccelsa, al fulminar gagliardo 
De’ feroci Van-Trompo, Hiddeso e Svarte, 
Finalmente perì. Duolsi ben anco, 

Oltre pe i tre cui fur troncati i giorni 
A] regio Duce accanto, ah si per voi, 
Di MarzsorouGu e di RuTLANDIA 6 Siri; 
Per te, SAMSÔN, per te, Lawsòn celébri 
Duci e guerrier t...Forse per altri Eroi ! 

; | | 

Se l’ Anglico valor rifulse chiaro 
‘Ne la tremenda Intta, e plauso e lode 
Merta il Batavo ancor. A me non cela 
La divina Calliope, inclito Figlio 
Del famoso Van-Trompo, i pregj tuoi. 

So che pugnasti con virtude estrema 
Sempre là °ve la mischia era più dubbia, 
E so che allor fuggisti sol che tutti. 
Eran arsi o fuggiti i tuoi navigli, | 
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E cercasti un asìl ne’ porti amici 

Co i pochi avanzi. Lo inseguir gl’ Inglesi; 
E se il Duce regal, de la Vittoria 

Più secondar sapea gli utili effetti, 

Sarriasi detto: La grand’ oste Batava 

Un dì quì venne, quì pugnò, quì sparve. 
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CHANT XXIIL 


(1) Charles II connut l’infortune dès sa jeunesse. 11 vit périr 
son père sur l’échafaud. Long-temps fugitif, errant, quelquefois 
sans asile, sans nourriture, sans vêtement même, il eut la douleur 
de voir pendant nombre d’années un étranger assis au trône de ses 
pères ; et si cet étranger, si ce Cromwel toujours si bien servi par 
sou génie et la fortune eût reçu les mêmes faveurs de la nature 
et qu'elle lui eût accordé un fils, non pas'plus vertueux, car cela 
eût été difficile, mais doué des qualités nécessaires pour gouverner 
les hommes, il est très-présumable que jamais Charles II n'aurait 
revu Londres et que la race des Stuarts eût été éloignée sans retour 
du palais de Whitehall. ; 

Charles Il mit-il à profit l’expérience qu’il dut retirer des 
fautes et des malheurs de son père ? ses propres adversités l’ins- 
truisirent-elles au grand art de régner ? Prouva-t-il enfin qu'il 
était vraiment digne du service inattendu que Monck lui rendit ? 
La majenre partie de ces questions n’est pas encore résolue. Charles 
II eut de grandes qualités; Charles II eut de grands torts. Un de 
nos célèbres poétes a dit dans Hamlet: 


6 Nos mains se sècheraient en touchant Îa couronne, 
‘6 Si nous savions, mon fils, à quel prix (le ciel) illa donue.” 


Mais si jamais elle doit paraître pésaute à un monarque, c’est lors- 
qu'il vient s’en resaisir après une longue révolution ; et qu'il la re- 
Gôit des maius de quelques sujets et non de ses sujets. Il ne lui 
suffit pas d’être roi, il lui faut ericore être Dieu. 
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.On,se rappelle que Charles Il prit le titre de roi à la Haye, où 
il se trouvait à la mort de son père. Les Hollandais lui rendirent 
quelques frivoles honneurs et là se borna tout l'intérêt qu'il leur 
inspire. Il partit presqu'aussitôt et se retira aux Îles de Jersey, avec 
le duc d'Yorck son frère et quelques serviteurs. Manquant d’ar. 
gent, privé de troupes, incertain si la France où l'on sollicitait pour 
lui l’appui de Louis XIV, lui fournirait des secours, rougissant de 
rester caché, il passa furtivement en Irlande où le comte d'Ormond, 
plein de zèle et d'attechement pour sa maison, parvint à le faire 
proclamer roi d'Angleterre. Il rassembla peu de temps après quel- 
ques troupes, murcha contre Cromwel, fut battu à Dumber et à 
Worcester ; et contraint à fuir, forcé de se cacher sous divers dé- 
gnisemens, vingt fois exposé à être reconuu, arrêté, livré, assassiné 
peut-être, ce ne fut qu’à travers mille dangers qu'il réussit à ga- 
gner le bord de la mer, et à passer en France où il rejoignit la reine 
sa mère. 

Tant que Cromwel régns, il lui fallut renoncer à tout projet 
de retour. Cromwel, par la force des armes et la puissance du gé- 
nie avait rendu son autorité à l'abri des revers, et la politique des 
souverains lui en garantissait au dehors la paisible jonissance. 
Cromwel mourut, et cet évéuement eût peu servi Charles IL, s’il 

n'eût pas trouvé dans Monck un ami sur lequel il ne lui était 
guères permis de compter. 

Monck était gouverneur de l’Ecosse à la mort de Cromwel. Con- 
nu par sa bravoure, tout à. la-fois hoinme deguerre et homme d'état, 
estimé par sa fermeté, son désiutéressement, et son dévoùment sin- 
cère pour sa patrie, n’ayant d’autre ambition que de concourir à la 
félicité publique, il s'était entièrement rendu maitre du parlement 
et en disposait à su volonté. Le faible Richard Cromwel n'ayant pu 
soutenir le fardeau dont son père lui avait laissé l’héritage, Monck 
aperçut aisément que de nouveaux déchiremeus allaient affliger 
l’Angleterre, et que la possibilité de s'emparer du trône de Crome 
mel ouvrait un trop vaste champ à l'ambition pour que quelque 
audacieux ne se hasardàt pas bieutôt à y entrer. Il n’était qu’un 
seul moyen de couper le mal dans sa racine ; c’était de rappeler . 
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Charles IL Il réussit dans de projet. Charles revint en 1650, Monck 
fut au-dévant de lui juagu*à Douvres Il le ramena à Londres où il 
fit son entrée. Le peuple parut le voir avec joie, et quitta le gou- 
vernemett républicain avec assez d’indifférence, Charles 11 qui ne 
fut couronué que l’année suivante se répandit en promesses de clé. 
mence à son avénement au trône, et débuta par envayer à l'écha» 
faud dix des chefs de In faction qui avait renversé son père. 

Vaane et Lambert dont il ordonna la mort n’étment point an 
nembre des juges de son père. Leur. seul crime était d’avoir porté 
l'amour ponr le système républicain jusqu'à l'enthousiasme. Ils 
périrent. Au reste, tous ces hommes ne démentirent point leur ca- 
ractère. lis moururent en héros. Harrison dit à ses juges que le 
prétendu crime dont on l’accusait, loin de le rendre coupable, était 
une actiou commandée par le Ciel même ; que, dans le duate, il 
avait imploré les lumières du Seigneur, et qu’il avait reçu des use 
surances incontestables de ses volontés ; que les jugemens humains 
n'étaient que ténèbres en comparaison des inspirations divines ; 
qu'ayant été toujours résolu de ne faire aucun tort au dernier des 
hommes, pour le plus grand intérêt du monde, il était sûr d'avoir 
snivi les règles d’une conscience droite; que ni l'ambition ni la 
crainte ne lui avaieut arraché le moiadre signe d'approbation pour 
la tyrannie de Cromwel ; qu'on l'avait toujours vu ferme dans ves 
principes de religion. et d'intégnité, et qu'une paxeille conduite 
n'était pas celle d’un meurtrier-et d'un scéiérat. 

Tous tinrent les mêmes discours et montrèrent le même cou- 
rage. Il est facile de reconnaître qu'ils étaient convaincus de la 
vérité de ce qu'ils disaient, C'était un fanatisme, c'était une folie, 
Ile étaient à plaindre, Ceux qui ne marchèrent point à la mort, 
furent dispersés dans diverses prisons. Voilà ce que l’abbé Millot 
appelle une excessive indalgence. 

Monk et le chevalier Edouard Hyde devinrent les deux favo- 
ris de Charles 1I. Monk eréé duc d’Albemarle réunit sur sa tête . 
presque: toutes les grindes dignités. Hyde devint comte de Che. : 
seudon et fat nommé choncelier et premier ministre. Ce fut l’au- 
teur de l’histoire de Charles ler. Ces deux hommes avaient une ré- 
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putation de sagesse et d'intégrité qu'ils ont conservée tout e leur 
vie, et qui les rendait dignes de la confiance de Charles IT. 

Peu de temps après le retour de Charles II l’armée fat licen- 
ciée, et l’épiscopat rétabli. On s'aperçut qu'il voulait abaisser et 
. @ffaiblir les presbytériens, et la froideur snccéda à l’enthousiasme 
que son avénement à la couronne avait semblé iuspirer. La cruauté 
que l'on exerca contre une secte appelée millenaires accrut le mé- 
contentement. Ces hommes victimes de leur ignorance, qu'il fal- 
lait chercher à éclairer, ne voulsient reconnaître pour roi que Jésus. 
On ne les éclaira pas. On voulut les contraindre à renoncer. à 
leur croyance. Ils résistèreut et on les massacra. Un uouveau per-- 
lement, entièrement à la dévotion de la cour, passa un bill dans le- 
quel on déclarait qu'eniprisonner ou déposer le roi était un crime 
de haute trahison ; que l’accuser de papisme et d’hérésie, et le dé- 
crier par des libelles était un délit qui excluait de tous les emplois: 
que le pouvoir de l’épée lui appartenait, et qu'il n'était pas permis 
de se défeudre coutre lui. On condamna au feu tous les actes des 
républicains. On soumit tout ministre d'un culte quelcanqué à 
récevoir l'ordination épiscopale; les presbytériens se virent met- 
tre au niveau de toutes les autres religions, et la persécution qu'on 
leur fit éprouver acheva de les mécontenter. Les prodigalités de 
Charles II vinrent ajouter à la mauvaise humeur. On ne pouvait 
se dissimuler qu'il était de tous les rois celui à qui les pariemens 
avaient jusqu'à ce.jour accordé les plus forts subsides, et cepen« 
dant il était tonjours sans argent. La vente de Dunkerque à la 
France pour quatre cents mille livres sterling excita les plus violens 
murmures, et la magie se dissipa. 


(a) Tandis que tout se disposait pour le retour de Charles II, 
la marine anglaise continuait d’obtenir des succès dans la Méditere. 
ranée, sur les côtes d'Afrique et d’Espagne. L’amiral Blake faisait 
repentir le dey de Tunis de son insolence. Il parvint à détruire 
neuf frégates maures qui se trouvaieut à Porto Farino. La flotte 
se rendit également à Tripoli et à Alger, et délivra sur ces côtes 
tous les Anglais et les Hollandais qui se trouvaient en esclavage. 
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Dans le même temps le capitaine Stayner, qui commandait une 
escadre de trois vaisseaux, attaqua huit gallions portugais qui reve- 
nuient de l’Amérique Méridionale. Il les combattit avec tant de 
bonheur qu'il y en eut un de brûlé, un de coulé à fond; deux au- 
tres s'échouèrent, et les quatre deruiers furent pris. On y trouva 
six cents mille livres en argent monoyé. Le marquis de Badajos, 
viceroi du Mexique, montait celui qui fut incendié. ll y périt 
avec su femme et sa fille aînée ; ses autres filles et ses deux garcons 
furent sauvés par les Anglais. L'argent monoyé et les marchandises 
qui composaient les curgaisons furent promenés en triomphe dans 
les rues de Londres et déposés ensuite à la Tour, 


(3) Charles TI étant remonté sur le trône, après les premières 
dispositions que j'ai rappelées dans le première note, examina plu- 
sieurs projets qui lui furent présentés pour l'accroissement de ses 
finances. Celui de M. Alexandre Popham lui parut surtout avan- 
tageux ; il portait ses revenus à plus de deux millions de livres ster- 
ling. Le Roi en parla à lord Clarendon, chancelier de l’échiquier. 
Ce fut à cette occasion que ce ministre lui fit cette belle réponse : 
‘6 Le meilleur reveuu de votre majesté est l'affection de ses sujets ; 
‘ si vous pouvez une fois l’acquérir-il ne vois manquera jumais 
d'argent.” Plût à Dieu que Charles II ce fut souvenn de ce 
bel adage ! 

Pendant ce temps là, l’amiral comte Montaga et l'amiral 
chévalier Jean Lawson furent envoyés à Lisbonne chercher la jeune 
Reine, et la rameuèrent à Plymouth, où le Roi vint la recevoir. 
Ensuite aueforte partie de la flotte se rendit encore dans la Méditér- 
ranée pour achever de mettre les barbaresques à la raison, Une 
circonstauce particulière réveillu ia jaloasie entre les Hollandais et 
les Anglais. L’amiral Lawson rencontra sur les côtes d'Espagne 
une flotte Holleudaise commandée par l'amiral Ruyter; celui-ci 
le salua de quelques coups de canon et baissu son pavillon, Law- 
sou répondit à cette politesse par quelques saives d’urtilierie, mais 
sans amener son pavilion. Cet oubli déplut à Ruyter, et il s’en 
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plaiguit. Lawson lui en êt des excuses, niais lui répondit qu'il avajt 
ordre de sa cour de ne baïsser.son pavillon pour aucun souveta im» 
Dans ce même temps, Charles IF accrut considérablement les 
priviléges de la compagne des Judes re La charte eat des 
3 Avril ee n À 


(4) Charles n o ses infortunes avait tiré un greni 
avantage de l'ancienne alliance que la reine Elisabeth avait faite 
avec l’empereur de Russie et.les cours de Copenhague et:de Stok- 
holm: ces trois puissances lui avaient fourni tout l'argent dont il 
avait eu besoin, ‘Aussitôt qu'il fut rétabli sur le trône, le cser 
Alexis Michaelowitz lui envoya une ambassade magnifique pour 
le féliciter. Elle fut bientôt suivie de celles dès deux autres cou- 
ronues du Nord. Charles Ils’empresa de rendre cette politesse, 
et nomma Charles, comte de Carlisle, son ministre pléaipotentiaite 
auprès destrois-cours du Nord, Il fut chargé de renouveler le traité 
de commerces entré la Russie et la compegnie Russienne d'Angle- 
terre. Charles II voulut que lé faste accompagnàt cette ambassade t 
on arma deux vaisseaux de 50 canons pour conduirecetambassadenr; 
sa suite fut cousidérable et rien de ce qui pouvait conénibnes à fon 
éclat ne fut oublié. LL réusit parfaitement dans les trois eours, et 
obtint un accroissement tonsidérable aux priviléges. de la come 
pagnie anglaise. 


(5) Chaque jour le mécontentement qui réguait entre l'An- 
gieterre et la Hollaude se développait davantage. Les plaintes de fa 
part des Anglaissur les dommugeset lesinsultes que les compagaies 
hollandaises leur faisaient éprouver dans les Indes Orientales et 
Occidentales acquérait plus de force. L'ambassadeur englais 
les avait vivement exposées à la cour de la Haye; muis sans pou- 
voir jamais obtenir la moindre satisfaction. Les hostilités étaient 
même déjà commencées sur les côtes de Guinée. Nous avons dit 
plus haut que l’amiral Ruyter avait agi de concert avec l’amiral 
Lawson dans la Méditerranée, mais il s’en sépara tont-à-coup, fit 
voile pour les Barbades, et attaqua à l’improviste quelques vais. 
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étaux commandés par le éontre-amirel Holmes, Ces hostilités 46 
teriuèrent Charles TI à armer uüe flotte considérable, donf il 
donna le commandement au duc d’York, au prince Rupest,iet au 
comte de Sandwich. Cette flotte se porta rapidement sur les côtes 
de Holtande, et y répandit une inquiétude extrême. Cette inquié- 
tude fut telle, que les états-généraux ne vonlurert pas permettre à 
la grande flotte commandée par le baron d'Obdam de mettre à 
la mer, tlans lu crainte de se trouver au dépourvu. Toutes les 
forces marines holiandaîses se trouvèrent de la sorte bloquées. Il 
én résulta pour la Hollande un dommage considérable, parce que. 
leur flotte marchande, qui revenait de Bordeaux, tembe presque en. 
entiet entre les mains des Anglais, qui en prirent onze vaisseaux et: 
détruisirent le reste. 

Les choses ne pouvaient pas rester dans cet état, et la. nur 
contre les états-généraux fut solennellement déclarée au Lis de 
Murs, 1661. | 

Le premier expioit de cette guerre fat la durées de la: 
flotte hollandaise de Smirne, composée de quarante vaisseaux de 
guerre. Le vice-amiral Allen attaqua cette flotte, coula une par 
tie des bâtimeus à fond, et s’empara des quatre tes plus richement 
ai i 


(6) Ce fat le duc de York à qui Charles II confia le tomman. 
dement de la flotte qui devait agir contre les Hollandais. Elle était: 
composée de cent neuf vaisseaux de guerre et de vingt-bait brô- 
lôts. Elle portait vingt-un mille bommes tant soldats que matelots, 
Depuis la défaite de lu flotte invincible, Épesn: n'avait darà 
armé de flotte plus considérable, 

Les Hollandais toujours lents dans leurs pisana n’étajent ' 
pas encore en état de mettre à lu voile lorsque le duc de York sortit. 
des ports d'Angleterre, en sorte qu’il les tint pendant plus de quinze 
jours bloqués dans le Texel. Il s’en éloigna cependant dans l’in- 
tention d’aller au devant de l'amiral Ruyter, afin de le battre s'il: 
était possible avant qu'il eut fait sa jonction avec la flotte hollan- 
duise, Le baron Obdam de Vassnaer profita de son départ pour 


926. ‘ NOTES. 


mettre à la voile. Il avait sous ses ordres Cortenaet vice-amiral de 
la Meuse, Evertzen vice-amiral de Zélande, Corneille Van-Tromp 
fils du fameux Martin Van-Tromp, et beaucoup d'autres officiers 
distingués. La flotte hollandaise était composée de cent vingt-un 
vaisseaux de guerre. Elle surprit sur le Dorgger-Bank une flotte 
marchande anglaise venant de Hambourg et convoyée par une fré- 
gate de trente-quatre canons. Le duc de York informé de ce petit 
échec, revint précipitamment versles bouches dela Mense. Il partagen 
sa flotte en trois escadres: la Rouge était la première et il la com- 
manda eo personne, ayant sous lui Penne et Lawsun. La seconde 
était la Blanche, elle était commandée par le priuce Rupert que 
secondait Minus et Sampson. L’escadre Bleue était la troisième, 
elle était dirigée par le comte Sandwich. Il avait pour lieutenans 
Cattins et le célèbre chevalier George Ascough. 

La bataille se donne le 3 Juin 1561, et commença à trois 
heures da matin ; la victoire fut incertaine jusqu’à une heure 
après-midi. Alors le comte de Sandwich parvint à couper la 
ligue ennemie et la confusion se mit dans la flotte. Le duc 
de York qui montait le Royal Charles de 80 canons et qui com- 
bettait bord à bord l’Endracht de 84 canons amiral hollanduis, 
courut un grand danger ; plusieurs de ses domestiques dont il était 
environné furent tués par un boulet ramé et leurs membres le 
blessèrent lui-même assez griévement. Quelques momens après 
l'amiral hollandais saute, etsur cinq cents hommes de son équi- 
page il n'y en eut que ciuq de sauvés. Cet accident décida de la 
perte de la bataille ; quatre vaisseaux hollandais fureut coulés à 
fond, dix-huit furent pris et quatorze furent brùlés. Les Auglais 
firent deux mille prisouniers, parmi lesquels on comptait seize 
capitaines. Le nombre des tués fut de quatre mille hommes. La 
perte des Angluis ne fut que du vaisseau, la Charité de 46 can- 
nons. Mais ils eurent à regretter les comtes de Rutland, Marl- 
borough et le contre-amiral Sampson. Le vice-aniral Lawson 
mourut après la bataille d’une blessure qu'il avait reçue au genou. 

On a reproché aux Anglais de n'avoir pas profité de la vic- 
toire comme ils l'auraient pu. ll edi été difficile aux Hollandais 
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de sauver les débris de leur flotte; mais on leur laissa le temps 
de se retirer dans la Meuse, le Texel et le Vly. Il est pré- 
sumable que le dac de York ne fut pas fâché de se rendre 
de suite au palais de Whitehall pour y recevoir les félicita- 
tions de lu cour et du peuple de Londres sur cette victoire 
signalée. Cet empressement est excusable dans un jeune 
prince ami de la gloire et qui possédait davantage les 
qualités militaires que celles du gouvernement, comme la 
suite le fera voir. 
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ARGUMENT. 


PoLITIQUE de la France.—-Mesures de l’Angleterre.—Les Hollandais atta- 
quent le duc d'Albemarle séparé de Rupert: sa courageuse conduite.—Con. 
fiance des Hollandais dans leurs chefa.— Bataille du premier jour.—Mort de 
Staghower.—Action glorieuse du chevalier Harman.— Mort de Berkley. 
Bataille du second jour.—Valeur de Vaa-Tromp.—Mort de Van-der-Hattz.— 
Courage admirable de Ruyter: il sauve Van-Tromp.—La flutte hollandaise 
reçoit des renforts.—Prudence de d’Albemarie.—Baiaille du troisième jour.— 
Valeur des deux srmées.—Revers du chevalier Ascough: il est fait prisonnier.— 
Jonction de Rupert et d’Albemarie: ils tombent ensemble sur l’ennemi: Tn 
nuit termine le combat.—Bataille du quatrième jour, plus terrible encore: 
Succès incertain : La nuit et une brume épaisse mettent fin au carnage.—Nou- 
velles bostilités.—Les Hollandais entrent dans la Tamise.—Combat.—Allen 
contre Evertzen.— Rupert et d’Albemarie contre Ruyter: Avantage de celui-ci° 
—Triomphe d’Allen.—Mort d’Evertzen et d'autres capitaines. —Emulation 
d’Albemarle et de Rupert.— Défaite de Ruyter.—Fidélité de Van-Nés.— 
Ruyter abandonné: Son éloge et sa fuite —Tromp surpris et vaincu par 
Smith.—Calme funeste aux Hollandais.— Plaintes de Ruyter.— Entreprise de 
Holmes.—Ruyter poursuivi par Rupert: Une tempête le débarasse.—Les 
Francais à la mer: Allen les attaque : ils se retirent.—Dessin politique.— 
Entreprise de Robinson et de Ubert.—Juie de Londres, troublée par un hor- 
rible incendie—Nouveanx subsides accordés pour la guerre. —-Héroisme, 
mort et éloge dn chevulier Douglas. 


casio 


No col desire d’ amistà verace, 

Ma di spirto politico, bugiardo, 

Offresi il Franco su l’ondoso mare 

Di Batavia a favor. L’ Anglia lo guata, 
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E con provvido senno invìa RuPERTO 

Col pien navilio da la bianca insegna 

Ad arrestargli il corso allor che avesse 

D” uscir del golfo audacia. Ei salpa, e lascia 
I minor duci ad ALBERMARLE eccelso, 

Pro’ reggitor de gli altri duo vessilli, 

Poi che ’| Rege e ’1 Senato ebbero tema 

D’ esporre ancor tra i marzìali eventi, 
Benchè ne fasse vincitore in pria, 

Il regal germe, d’ Esorace il Duca. 

Salpa il Batavo in un. Rincontra questi 

IL’ Angla armata disgiunta ; ei coglie il destro 
Con urto assai maggior, con più possanza 

Di premerla, di cingerla e disfarla, 
Sclamando : è giunto il fortunato istante 

Di far vendetta di mill’ onte a un tratto 

E di Batavia ravvivar la gloria. (°) 

Follia, se ’1 crede : a le due squadre amiche 
Ed a ì primi campion sì parla l’Anglo, 

L’ Anglo, Duce de i Duci: È ’1 numer grande 
De l’ oste avversa, il veggo, e son'contr’ uno 
Quattro e sei : che perciò ? Facciam noi cuore, 
Pugniam d’accordo a rintuzzarla, intanto 
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Che a noi sen riedan di RupERTO i legni : 
Guari tardar non ponno, e allor vittoria 
Intera e palma conseguir fia dato. 


Del magnanimo a i detti ogni minore 

Duce sospinge l’ineguali forze 

AI fero incontro, nè del vento ha cura 

Che propizio non gli è. L’ ostile armata 

E per navi e guerrier venia superba, 

Del trionfo secura. Il fren reggea 

De’ vascèi de la Mosa il gran Ruytéro, 

Il possente Evertzén di quei di Frisia, 

E di Zelanda 1’ inclito Van-Trompo. 

Nobil lor fean corona e cento e cento 

Altri guerrier, chiari per nome ed opre: 

E quì svelinsi a me de l’ alma istoria 

Le carte tutte, onde ridir cantando 

Di cotanti nemici i fatti illustri 

Che sanguigne fer gir 1’ onde del mare 

Ne’ quattro dì che i bellicosi numi 

‘ Gli Angli infiammaro e i Batavi a la pugna,. 

La più crudel che mai. Nel primo giorno 

Cominciamento d’ ogni lato orrendo 
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Ebbe la mischia rea. Di Trompo il legno 
Combattea con ferocia, e fea prodigj, 
Quando sì 1’ Anglo straziollo e oppresse, 
Ch’ è ’1 Duce astretto a mendicarne un altro 
Per salvezza di sè. Tal se a l’augello 
Turba l’ opra il villan del caro nido, 
Colpi scagliando di pesante accetta 

Del tronco a’ piè, da l arbore sen fugge, 
E vola in sen de la vicina pianta. 
Migliore asilo a rintraeciar. Ruytéro, 
Che a dargli ajta accorse, indarno osollo ; 
Mentr’ ei medesmo videsi forzato 

A imitarne l’ esempio; e più sen dolse 
Allor che ’1 foco arse un vascello amico, 
Ove l’ esimio Stagovér perlo. 

Nè s’allegra ]’ Eroe, mirando cinto 

Da folto stuol di Batavi navigli. 

L’ invitto HARMANNo, un de’ guerrier soprani 
De’ candidi vessilli. Il mira in mezzo 

A tanti legni rassembrare a gli atti, 

A la difesa ed a le offese atroci, 

Molosso immane che digrigna i denti, 
Arruffa il pelo, e fulmina co gli occhi 
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Tinti di brace, e che non sol la preda 
Serba al cupido ventre a invidia e ad:onta 
D” una torma di cani a lui d’ intorno, --' 
Ma fa insiem di coloro acerbo strazio 
Che più presso gli giro.. Il prode HArMANNo 
Come illustrosse in cotal dì pugnando ! 
Ei vincitor fu di Evertzén medesmo, 
Tre avversi legni: feo cader combusti, 
E salvo-alfim d’ Harrico in su la spiaggia, 
Benchè col pin:disarborato, ei giunse. 
Non tu così,. BarkL£y, di lui compagno! 
Perir con: teco li seguaci tuoi, 
E consunser le fiamme il tuo vascello. 
PU RE + A | 

Eran 1’ ombre nolturne ed alte e spesse 
Quando fin’ ebbe la.tenzon primiera. 
Ambe le parti, dela notte il resto, 
Passaro i danni a ristorar sofferti ; 
E appena il di su l’orizzonte affaccia 
I vaghi raggi de le chiome d’ oro, . 
Ricomincian feroci un novo assalto. 
Vidi così del bel Sebeto in riva 
‘ E de la Senna, osservator tranquillo, 
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Poi ch’ esauste d’ argento avea le tasche 
Sul talamo fatal, ritrarsi alquanto 

L’ insazìabil giocatore, e quinci 

Rieder con altre somme e con più caldo 
La sua fortuna a ritentar perversa. 
Stanche l”onde, cred’ io, di tanto sangue, 
Scorse poch’ ore, attonite cessaro 

Ogni lor moto, e tacquero. La calma 
Perchè ‘eterna non fu ? L’ onde iucrespate 
Da picciol’ aura, ahi! col favor di questa 
Segue il sospeso assalto, e furibondo 

È dal canto d’entrambi. In varie forme, 
Qual mutabile Protev, iva pugnando 

Di nave in nave il valoroso Trompo, 

E dove impeto fea segni lasciava 

Orribili di morte e di furore. 

Gli Angli a l’ incontro, che soffrir non ponno 
Cotanta audacia, e di vergogna e d’ ira 

N° an tinto il volto, con più legni a un tempo 
Sonogli sopra, e alfin sì l urtan, premono, 
Ch’ ivi d’ intorno altro non è ch’ eccidio ; 
E fra cento guerrier gli cade èsanime 
Duce impavido al fianco: egli medesimo 
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Egualmente cadea, certo sommergersi 
Dovea tra l’ onde, ovver prigion restarsene, 
Se l’ invitto Ruytér non venia rapido 

Ad offrirgli uno scampo. Al suo coraggio, 
De l’ estranio valore al chiaro effetto, 

Ei debbe e vita e libertà. Fur pari 

Di cotal giorno i mali, e del trionfo 

No, non si vanti il Batavo nè l’ Anglo. 


Mentre Febo volgea ’1 carro a ’1 Occaso 
Vide il Duce primier de 1’ Angle squadre 
Giugner alto rinforzo al fier rivale : 
Cauto ei dunque s arretra, il terzo agone 
De la notte al favor fuggir volendo, 

Sin che ’1 Prence RuPERTO a lui tornasse. 
Destro il nemico, che al vantaggio aspira, 
Negagli ciò; ferocemente il preme, | 
Inseguendolo ognor nel di vegnente. 
Come lion, che da la selva uscito, 

Onde punir de’ cacciator Numidi 

L’ audacia avara, se s’ accorge alfine 

Che fia dal numer sopraffatto, il piede 
Indietro volge lentamente, e mostra 
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Il magnanimo cor, la nobil’ ira, 

‘ Anzi scuotendo la villosa giuba 

AI tempe stesso li minaccia e assale : . 
Così de l’ Anglia il Capitan. Saggezza 
A ritrarsi l’ astringe, e.insiem virtude: 
Fa che pugni da eroe, e che rintuzzi 
De 1’ oste avversa la crudel baldanza. 
Tu sol mirasti il tuo vascel perire, 

E non già per tua colpa, eccelso Ascuco, 
Allor che fitto su l’ ingrata sabbia, 
Ahimé ! restosse, e ’1 Batavo te l’ arse, 
E te prigion con non suo picciol vanto 
Poi seco trasse. Ecco ALBERMARLE invitto 
Scopre le vele di RuPERTO, ed ecco, 

A lui tosto congiunto, irato piomba 

A traverso de’ Batavi al clangore 

De le trombe guerriere e de’ timball, 

E dà principio a la più rea tenzone 
Che fusse mai. Quanto sariasi sparso. 
Sangue e terror, se non surgea la notte 
Forse pria de l’ usato a separarli! 
Inutile pietà! Spuntano appena 

I rai nascenti del novello giorno, 
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Che con furia maggior pugnasi ancora: 
Squarciansi l’ acque sotto il grave pondo ‘’ 
Di tante navi che vi striscian sovra, 
E che a l'urto si scagliano a vicenda : 
Qual vento o stral: tutto ne geme il mare, . 
Fuggon dolenti entro le glauche celle 
Di Nereo e Forco le vezzose Ninfe ... 
Co l’ alma Panopéa vergine intatta, 
El gran padre Portuno anco sen fugge. 
Chi la strage fatal fia che contempli ? 
Restan solo i Triton che strider fanno, 
Qua e là scorrendo tra i guerrier pugnaci, 
Le lor ritorte buccine sonore, 
Eccitatricia l ire, e restan l’orride 
Orche e le Foche immani e gli altri tutti 
Marin mostri terribili, co 1 stridi 
Ad ingrandire lo spavento intorno. 
Ridir non so, chè a me la Musa il tace, 
Chi ne ia quarta lutta il meglio avesse : 
So che il senno e °l furor pugnaro a gara; 
E, intesi entrambi'1 bellicosi eroi 
Termine a porre a così lunga lite, 
Nulla negletto fu da lor di quanto . 
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L’ arte e ’1 coraggio suggerir potea. 

Di Vitenoffo è il pino arso e combusto, 
Son quei di Suerso e di Van-Trompo istesso 
Astretti a uscire da la pugna infranti, 

E d’ ALBERMARLE e di RUPERTO in mano 
Cade quel d’ Vitrecto. È ver d’ altronde 
Che venne alfin da i Batavi ritolto 

A i duo sommi guerrier { che varie d’ Anglia 
Navi superbe fur percosse e rotte ; 

E che alcune ne gir preda al nemico. 

Ahi dira pugna e sanguinosa! Forse 

Col dì che sparve non avria sua rabbia 
Frenata ancor: foltissima caligo, 

A i prieghi accorsa de le meste ninfe, 

Il permise Nettun, perciò levosse, 





E cielo e mar confuse, e cader feo 

Di tal scena terribile il sipario, 

La più crudel compiendo aspra tragedia. 
Che vista avesser mai gli ondosi regni. 


Ma non cessa la guerra; odio e vendetta 
Crescono d’ambo in cor, qual fiamma allora 
Ch’ entro vi soffia i) vento. Di Batavia 
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Vedi |’ onde solcar novella armata, 

E sino in faccia del Tamigi gli Angli 

Ir con insulto a provocar. Tu vedi 

Questi che contro a lei volgon le stesse 

Tre invitte-squadre. D’ALBERMARLE il Duca 

Guidan la prima e ’1] principe RuPERTO, 

E ’1 medesmo vascel li accoglie in grembo ; 

Guida ALLèN la seconda, e l’altra SMITTE, 

E pugnan seco su diverse navi 

I proJorpin, KEMPTÒRN, UTBERTO e HoLMEso 

E Tippemano e SPRAGGE. Inseguon tutti 

L’ oste Batava ; e ahimé ! che più non fugge. 

Spiega tre squadre anch’ essa, e al gran Ruytero 

E a gl’ impavidi.Trompo ed Evertzeno 

Fidasi ancor. Spignesi ALLÈN possente 

Co i forti abeti da la bianca insegna 

Su d’Evertzeno allora, e fier certame 

Con esso imprende. D’ ALBERMARLE e ’1 Prence 

Fansi contro a Ruyter, che lor risponde 

Con arte e furia egual, nè li paventa: 

Anzi la nave n° an sì rotta e guasta, 

Ch’ altra ne chieggon già per lor salvezza. 

ALLENO in questo d’ Evertzén le squadre, 
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Ad onta del valor di tanto duce, 

Apre, sbaraglia, ed a fuggir le sforza, . 

Poi che cadde l’ eroe per reo destino 

Da cento colpi oppresso, e cadder seco 

Duo prodi.duci a lui compagni, e -furo 

Arse più navi. e prese. Emula ad esso. 

L’ eccelsa coppia che premea Ruytéro, : 
Angli, gridò, mietono allori e: palme 

Altri, e ’1 vedete ; ah noi non siam da meno! 
Vincasi omai, ne fia: maggior la gloria ;. - 
Ché ’l nemico è maggior che incontro abbiamo. 
Disse, e seguì l’ effetto : I duo campioni 
Pressano il legno di Ruytér medesmo, 
Onde altrove non badi. Egro e dolente 
Geme il Batavo altor che intorno mira, 
Nè soccorrer li puote, andar sommersi 

I vascelli migliori, o sovra l’onde 

Inutili vagar.. Fulmineo globo 

Gli ancide a lato almo guerrier, glien fiede 
A morte duo. Geme più allor che l oste, 
Di tal perdita al danno, in fuga è volta : 
Gira lo sguardo attonito, nè vede 

Che di Van-Neso il legno opporsi solo 





CARME XXI'Y. 541 


AI bellico valor de l Angla armata, 
Che spande già de la vittoria i gridi. 

| Sì, pugnasti tu sol, Van-Neso illustre, 
Al duce accanto con coraggio estremo, 
Sin che un arbore avesti ed una vela 
Sul temuto di te pino guerriero : 

Ma poi cedesti al vincitor la palma : 
Ed allor fu che, ida ciascun negletto, 
Mirasti alfin con indicibil duolo 
Disperato fuggir Ruytèr medesmo, 
Tutte adempiute di sovrano duce 

E di guerrier le veci. Ah tu che festi, 
O valoroso Trompo! Aura fallace 

Di fortuna ingannotti ! Il prode SMITTE 
Lungi t’ invita a singolar certame, 
Onde a |’ uopo miglior. non si d’ ajta; 
Ned altro ottieni ch’ ardere pugnando 
De l Anglo Harmàn la fulminante nave, 
Mentre de’ fidi tuoi periscon mille 

Sul bersagliato di Meppél naviglio, 

E mentre spinto è d’ Acheronte a 1 liti 
I’ altro de l’oste tua duce gagliardo, 
Il saggio Hoén. Tal disioso augello, 
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Ed ei ben tel dicea, da l’ esca tratto, 

Nel trangugiarla o il piè gli afferra un laccio, 
O un visco lala gl’ impiastriccia e ’1 petto, 
E perde il nido abbandonato e i figli, 

E per sua colpa libertade e vita. 


Di tanto sangue e tanto eccidio saz] 
Eran fuggiti spaventati 1 venti 
E la stessa de’ mostri accorsa torma, 
Non che le glauche ninfe e gli aquei numi, 
Sì che immobile il mar fessi e tranquillo. 
Infausta calma al Batavo che fugge ! 
I duo primi de 1’ Anglia almi campioni 
Come lo premon baldanzosi e lieti ! 
Come danno a Ruytér crudeli ambasce 
Ne la dogliosa fuga! Ei, benchè forte 
E d’ intrepido cor, gridar s’ udìo : 
Perchè, perchè, barbare stelle ingrate, 
Si ’nfelice 10 mi son ch’ alcun fra tanti . 
Fulminei strali non mi fiede il seno, 
E non men tragge fuor l’alma col sangue ? 
Dovrò vedermi i vincitor superbi 
Dietro venir su le native spiagge 


” 
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Ad insnltar vie più la Patria mia ? 

Sarà dunque ch’ io lasci, al tradimento 
D'un Batavo fellon, che opime HoLmEso 
Spoglie ne furi, e per più rea sciagura 
Altro navilio ne distragga ? Tai 

Mettea lamenti il Capitan dolente. 
Batavia udillo : e non è già tua colpa, 
Disse, se ancor l’ Anglia trionfa : il Fato 
Ne incalza. Forse in adamante sculto 
Non ha che sempre il perditor tu sii! 

De la Patria o sostegno, indietro riedi 
Pur con elette navi omai che il Franco (°) 
Ne presta ajta, e di Belforte il duca 

Già trasse a la Roccella i legni suoi. 
Seconda il Prode de la Patria i voti, 
Corre sul Duvrio lido, e oh vana speme ! 
Tuttora avverso è il Fato. Con più forti 
Armi lo insegue il principe RuPERTO, 

E mentre ei cauto una tenzon novella 
Volea fuggir, tra quelle spiagge oppresso 
Stato pur fora, se qual furia orrenda © © 
Non sorgea la tempesta e non forzava 
L’ Anglo a ritrarsi mal suo grado. Sciolse 
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Quindi le vele il Franco. É Vl util nullo. 
Scagliasi ALLEN su lui, si ch’ el paventa, 
O finge paventar (chè ’1 Franco è.mastro 
Di politiche trame), e si ritira. 

Presso le sponde di Texél tre legni | 
Batavi incontra RoBinsòn, gli strugge : 
E ritornando da gli Stretti UTBERTO 
Sette altre navi ancor, di merci carche, 
In riva tragge del natio Tamigi. 


Lonpra tripudia intanto. Il gaudio suo 
Ridir vorrei per così fausti annunzj (‘) : 
Ma l’invido di Lenno iniquo nume 
Veggo che intorno a lei :s' aggira. In mano 
Ha negro tizzo a la fucina acceso 
Ove temprano i dardi i fier Ciclopi. 
Dal labbro sozzo orrida spuma gli esce, 
Mista a rabbia’ furente, e gli occhi gravi 
Di sangue e torvi e ’1 livido sembiante: 
E l’irto ispido crin mostran le nuove 
Onte che fegli 1’ impudica moglie. 
Ch’ osa lo Dio crudel? Sfoga il géloso 
Sdegno, a ragion concetto, entro al tuo seno, 
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Augusta Lonpra : atro un incendio ei desta; 
A quello egual per cui Pergamo cadde, 
Quando tradilla di Sinon l’ inganno. 
Il foco struggitor t’ arse in gran parte, | 
Ma ’l pieno intento non ottenne il nume ; 
Cener non giaci, né dirassi : LONDRA 
Un di qui fu: ch’ anzi al tuo Prence accordi 
Con invitto coraggio altro soccorso 
Di copioso argento, onde la guerra 
Col Batavo seguir: nè tu rifiuti 
La bella pace che la Svezia amica 
Mediatrice proponti : a l’ ombra sua 
Tu riposi tranquilla. . ..E tu, Batavia, 
D’ onta ti copri e di vergogna, mentre 
Tutte or saccheggi di Medwày le rive, 
Furi ed ardi i vascelli, assalitrice 
Sleale e ingiusta. Odo de 1’ Anglia un Prode, 
L’ intrepido DovaLasso : In preda visto 
Il suo vascel de la vorace fiamma, 
Guardimi il ciel, gridò, ch’ unqua si dica : 
Al militar dover mancò DovaLasso. 
Arse l’ eroe col legno, gloriosa 
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Vittima e norma di virtà guerriera. 
Degno à che ’1 nome suo, Calliope amica, 
De 1’ Immortalità nel tempio augusto 

Tu meco venga a collocar d’appresso 

A i Codri, a i Cinegiri, a i Curz)j, ai Dec]. 
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RÉSILIER ELITE RL LANTA TS 
NOTES. 
i 
CHANT XXIV. 

(1) Nous avons vu dans le chant précédent que Charles LI 
n’avait pus conservé long-temps la confiance que, dans les premiers 
momens, il avait inspiré à la nation Anglaise. Insensiblement le 
parlement avait conçu des doutes sur sa sincérité et l’on commen- 
gait à épronver quelques regrets de la facilité avec laquelle on 
avait consenti au rétablissement de la maison de Stuart. On avait 
commis la grande faute de ue lui imposer aucunes obligations 
avant son couronnement, en sorte que chaque jour le parlement 
se voyait obligé de lutter contre ses prétentions souvent inconsée 
quentes. La légéreté de son caractère, son amour pour les plaisiré, 
ses prodigalités habituelles lui fermaient trop souvent les yeux sur 
les dangers auxquels il s’exposait, et il ne se souvenait pas assez 
du triste sort auquel - une conduite à-peu-près pareille, avait ‘exe 
posé son malheureux père. Un serment qu'il voulet exiger des 
membres de la chambre des communes causa surtout une ru- 
meur violente. Il crut étouffer les plaintes en prorogeant le parle» 
ment, et il ne fit que donuer plus d'activité aux murmures publics, 
Alors il prit le parti de faire fermer tous les endroits de réunion, 
et notamment les tavernes et les cafés. Cette mesure attaquait la 
liberté du commerce et les plaintes redoublèrent. Il se vit contraint 
à céder et à permettre que les cafés fussent rouverts, C’est toujours 
un grand malheur pour un monarque lorsque par une fausse 
mesure il se met dans le cas d’être obligé de reculer devant ses 
sujets. - 
Une conjuration dont on n'a jamais bien su déméler l'origine 
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occupa danscette circonstance tous les esprits de l’Angleterre. Un 
homme à-peu-près sans aveu, nommé Titus Oates qui long-temps 
avait habité chez les jésuites de St.-Omer, vint à Londres déclarer 
qu'il était à sa connaissance que le Pape voulant parvenir à rétablir 
le catholicisme en Angleterre, avait confié le succès de cette entre» 
prise au père Doliva, général de l’ordre des jésuites ; qu’en con- 
séquence il avait, par des patentes munies de son sceau, nommé à 
tous les principaux offices, soit civils soit militaires ; qu’il était ar- 
rêté entre les chefs de la conjuratiou ; que, si Charles Il ne voulait 
pas consentir au rétablissement de la religion catholique, il serait 
inis à mort ; qu’en suite la conronne serait offerte au duc de York; 
mais à condition qu'il la recevrait comme un don du Pape ; enfin 
que le père de la Chaise, confesseur de Louis XIV, avait consigné 
dix mille livres sterling ponrl’exécution de ee plan. 

On sent: bien qu’un sembluble roman devait présenter bien 
peu de créance quand il était débité par un homme sur lequel 
on pouvait aussi peu compter que sur ce Titus Outes ; mais on con- 
naît assez l’extrême antipatie des Anglais pour le papisme pour être 
eonvaincu de toutes les cruintes que durent répandre des bruits que 
l’on rroyait sans en examiner la source. Malheureusement un nom- 
méColman, secrétaire de la duchesse de York, fut arrêté et trouvé 
saisi de plusieurs lettres qui semblaient donner quelques vraisem- 
blances à cette grande intrigue. Ces lettres tompromireut le duc 
de York. Charles II ne fut pas exempt des soupçons publics. La 
conjuration fut dénoncée au parlement par le comte de Danby, 
grand trésorier et principal ministre. Cette démarche de la cour 
fut inutile à Charles IL On continua à le croire partisan des ca- 
tholiques. Le parlement établit un test ou formuluire de foi où le 
papismeétaittaxé d’idolàtrie, et ordonua par un bil que cette espèce 
de formulaire serait accepté sous peine d'exclusion, par tous les 
membres du parlement. Le due de York demanda en pleurant 
qu'il y eut une exception pour lui ; il ne put l’obtenir qu’à une 
majorité de deux voix. Pour donner une idée de l'exagération des 
esprits lorsqu'il est question de religion, non-seulement en Angle» 
‘terre mais partout ailleurs, je rapporterai ici une phrase que pro- 
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nonga tin lord de la chambre haute en pleine séance, 6° Je ne vou- 
“ drais pas, dit il, qu'il restàt ici un homme ou une femme papiste, 
‘6 pas un chien ou une chienne papiste, pas même un chat papiste 
‘“ pour miauler autonr du roi.” 

Le procès se poursuivit avec vigueur. Les jésuites Colmau 
et Ireland furent envoyés au supplice. Le parlement rendit un bill 
qui excluait le duc de York du trôue. Cinq antres jésuites et leur 
avocat Langhoru furent également exécutés, et ce fut à cette épo- 
que que fut rendu ce fameux bill, conuu sous le nom de loi 
d’Habeas Corpus qui a toujours passé depuis pour le Palladium 
de la liberté anglaise. Quelques pairs catholiques furent également 
compris duns les condamnations. Le vicomte de Stafford, vieux et 
infirme fut exécuté le premier. Les autres furent également relé- 
gués dans les prisons. On mit enfin un terme aux exécutions 
qu'avait occasionuées cette malheureuse conspiration, mais on s'en 
servit long-temps encore comme d’un moyen puissant pour retenir 
sans cesse les catholiqnes dans la crainte et les empêcher de trou- 
bier l'Angleterre, 


(2) Un vif sentiment de rivalité animait depuis long-temps 
les communes d'Angleterre contre les Hollandais, et l'ambition de 
ln prépondérance du commerce entretenait seule cet esprit cle haine 
et de jalousie entre les deux nations que la Hollande portait à un 
aussi haut degré, mais que la prudence et la sagesse du grand pen- 
siounaire de With retenait dans les bornes de la modération. D'un 
autre côté le duc de York, poussé par son attachement à la religion 
catholique et pour satisfaire sa haine fanatique coutre les protes- 
tans, excitait Charles II, son frère, autant qu'il était en sen pou- 
voir, à se déterminer à la guerre. Le comte de Clarendon lui seul s'y 
opposait daus le conseil. Mais ce digne ministre commençait à 
perdre son crédit. La sévérité de ses principes, la rigidité de ses 
mœurs qui semblait faire la critique d’une cour dépravée et corrom- 
pue avaient depuis long-temps dégoûté Charles II de son amitié. 
Ses services étaient oubliés et il approchait de sa disgràce. Enfin 
Charles II que ses prodigalités mettaient toujours dans le cas 
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d'avoir besoin d’argent espérait obtenit du pérlémient de forta 
subuides pour cette guerre, et c'était là ce qui l'esgagenit 
à l'entreprendre. La guerre fut donc déclarée. Louis XIV, 
malgré les sollicitations de Charles pour rester. neutre se déciara 
en faveur des Hollandais, et leur fournit une escadre de qua- 
rante vaisseaux dont il donna le commandement au duc de Benu- 
fort. La flotte anglaise était forte de seixante-quatorxe vaisseaux. 
Le duc d'Albemarle et le prince Rupert: la commandant, 
Le duc détacha vingt vaisseaux pour aller nu-devant des Français 
et. empêcher leur jonction avec les Hollandais. Avec le reste de 
sa flotte il attaqua ces derniers. Jamais hataille plus méimo. 
rable n'avait été donnée; elle dura quatre jours consécutifs, 
Ruyter et Tromp qui combattaient pour la Hollande deployè. 
rent tout leur talent et toute leur bravoure. Cependant cette 
fameuse affaire n’eut point de résultat décisif. Mais quelques 
jours après les Anglais rerenant à la charge surprirent Ruyter sé- 
paré de sou confrère: ile le battirent. Ce grand homme, dans son 
désespoir, s'écriait: ‘ Malheureux que je suis, est-ce que parmi 
‘ tant de milliers de boulets il ne s’en trouvera pas un seul qui me 
se soit destiné ?" 

Le défaut d'argent forca hientôt Charles II à songer à la paix: 
Tandis que l’on négociait, ne se tenant pas assez sur ses gèrdes, 
les Hollandais vinrent porter l'alarme sur les côtes d’Angle- 
terre et brûler les vaisseaux anglais jusque dans la Tamise. Cette 
témérité accéléra la conclusion de la paix et elle fut signée à 
Bréda. 


(3) Charles IT chercha quelques prétextès à la séconde guerre 
qu'il avait résolu de faire anx Hollandais: Il se plaignit hautement 
de ce qu'ils avaient eu l’insolence de brûler son effigie en Perse, de 
ce qu’ils avaient fait courir en Hollande mème des portraits et des 
médailles qui lui étaient injurieuses, de ce qu’ils formaient des 
prétentions sur Sarinam. Muis son véritable motif étuit l’elliance 
secrette qu'il avait fuite avec Louis XIV, et l'argent qu'il avait 
reçu de ce monarque pour entrer dans ses intérêts. D'un autre côté 
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le parlement lui avait foumi. wa subeide de deux millions, maia cet. 
argent se trouva dissipé par ses prodigalités ordinaires ayant qu'il: 
fùt en état d’ouveir la eampagne, et peut-être eût-il été forué d'en 
demeurer là. Pour sortir d’emberras, on assure qu'il praposa la 
charge de son trésorier à quiconque réussirait à lui faire, fovcuie. 
quinze cents mille livres. Ou ajoute que le chevalier Thomas Clif= 
ford. lui suggére l’idée de se servir de l’argont:-du tréser, et que, 
pour prix de ce manvais conseil, il le nomma lord grand-trésorier, 

La guerre fut done déclarée et commenea. par quelques évéue 
mens assez importans-entre le chevalier Robert Holmes, .et le lord 
d’Ossery commandans d'uue-escadre anglaise, et lu flotte hollan= 
daise de Smyrne et de Lisbonne commandée par. Adrien de Haès 
de Zélande et Jean Vau-Nès. L'affaire fur extrèmement chaude et 
recommeuça trois fois en deux jours. Elle-se termina en faveur 
des Anglais, quoiqu'ils fussent extrêmement. inférieurs. en forces ; 
parce que le chevalier Robert qui se tronvait:-monillé à l'ile de 
Wight lorsque les Hollandais parureat, donna le signal d'uttaque 
avant que la majeure partie de.ses. vaisseaux fût, prète 

Mais trois. batailles bien .plus mémorables awvirent de près 
celle-ci. Cette fois presque toutes les forces anglaises .et hollaa= 
daïses étaient en présence., Les, Anglais étaient commandés par le 
prince Rupert et le célèbre chevalier: Edouard Spragge, Les Fran- 
çais dans cette. campagne étaient réunis aux Anglais, et commandés 
per M. d’Estrées. Les Hollandais avaieut pour amiraux le fameux 
Ruyter et Cornélius Van-Tromp fils d’un héros.et héros lui-même, 
Ces: grmées navales étaient de cent à cent dix vaisseaux de chaque 
côté, | 

La première de ces batailles se donna le. 22 Moi: 1679, .La se» 
conde le 4 Juin et la troisième le 3 Août. Ces trois mémorables bu 
tailles, où des deux côtés on déploya. dea talens extraordinaires et 
une bravoure admirable, ne fureut décisives ni: pour l’une ni pour 
l’antre armée, Mais les trois nations y acquirent une grande portion 
de gloireet y conservèrent toute celle qu'elles avaient tant de fois 
méritées individuellement, Les Auglaisearentà regretter dans la troi. 
sième le brave chevalier Edouard Spragge. Sa mort fut honorée des 
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regretsde l’Angleterre et de la Hollande. T1 combattait depuis trois 
heures, sur le Prince Royal, le Lion d’or monté par Van-Tromp. 
Ces deux braves smiraux quittèrent presque en même temps leurs 
vaisseaux entièrement criblés, pour se transporter, Spragge sur le 
St.-Georges, et Tromp sur la Comete, où ils recommencèrent le 
combat avec un nouvel acharnement. Spragge était puissaniment 
secondé par le lord Ossery et le chevalier Kempthorn. Enfin le 
St.-Georges fut à son tour désemparé, et Spragge le quitta encore 
pour aller monter un troisième vaisseau pour continuer le combat ; 
mais à l’instant où sa chaloupe venait de démarer elle fut atteinte 
et coulée à fond par un boulet qui traversa le St.-Georges de pert 
en part, et cet illustre marin fut noyé. Beaucoup d'autres marins 
estimés par leur bravoure et leurs talens périrent également des 
deux côtés dans ces journées fameuses. 

La paix vint mettre enfin un terme à cette terrible lutte, 
L'empereur Léopold et les rois d’Espagne et de Dannemark 
s'étaient déclarés en faveur de la Hollande, peut-être moius per 
intérêt pour elle que pour mettre un frein à l’esprit de conquête 
dont Louis XIV était animé et que, jusqu'à ce jour, la fortune 
avait secondé. L’Angleterre voyait avec peine Charles II agir de 
concert avec une puissance catholique pour accabler une puissance 
protestante, et le parlement refusa d’accorder des subsides pour la 
contivuation d’une guerre qui était odieuse à la nation. Charles se 
pressa d’entrer en accommodement, et la paix fut bientôt signée. 
Par le traité de commerce entre les deux nations, ia Hollande con- 
sentit à rendre l’hommage du salut au pavillon anglais, et s'engagea 
à payer trois cents mille livres sterling qui durent entrer dans les cof- 
fres du roi, ensorte que ce fut la nation anglaise qui fournit l'argent 
pour faire la guerre et que ce fut le roi qui profita du rembourse. 
ment Il ne rompit pas pour cela avec Louis XIV, qui fut forcé 
d'approuver les motifs qui le faisaient agir, et lui luissa dix mille 
hommes de troupes. 

Jai réuni dans ces deux notes l’aperçu des deux guerres de 
Charles Il avec les Hollandais pour éviter de revenir deux fois 
sur cet objet. 
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(4) Indépendamment du fléau de la guerre, Londres en éprou- 
va deux autres non moins terribles et non moins destructeurs ; je 
veux dire la peste et l’inceudie. A cette époque Londres était loin 
de jouir de cet état de splendeur où nous la voyons aujourd’hui. 
Ses rues étaient étroites, malsaines et presquetoujours encombrées 
de bestiaux de tout genre, dont les immondices répandaient l'in 
fection dans l’air et nuisaient à la salubrité de la ville. Les brouil- 
lards fréquens de la Tamise, les exhalaisons des terres moins hien 
cultivées, et plus que tout cela encore le peu de surveillance que l’on 
mettait à l'examen des vaisseaux qui revenaieut du Levant avec des 
cargaisons toutes au moius suspectes: voilà les principales causes 
de l’épouvantable peste qui désola Londres eu 1664. 

On conçoit combien ses ravages durent être cruels daus 
une cité dont la population était déjà énorme à cette époque. 
Tous les historiens s'accordent à dire qu’elle emporta plus de cent 
milte âmes. Toutes les affaires furent interrompues, toutes les ad- 
ministrations suspendues, tous les magasins de commerce fermés, 
Pour ne pas accroître la terreur à laquelle les habitans étaient 
livrés, il fut défendu de sonner les cloches des temples, et pour 
déruber aux vivans l’effrayant spectacle de la mortalité journalière ; 
il fut ordonné que les inhumations dont le uombre montait à trois 
et quatre mille par vingt-quatre heures, ne se feraient que pendant 
la nuit. 

__ À peine cette malheureuse cité se voyait-elle délivrée d'une 
semblable calamité qu'un événement non moins déplorable vint 
l'afiger encore. Le feu prend par accident dans la maison d'un 
boulanger. Lu police mal organisée alors n’y porte pas les secoure 
nécessaires, et la violence du vent communique bientôt la flamms 
aux maisons voisines, construites en bois comme toutes celles de la 
ville. Plus le foyer devint considérable, plus il deviut impossible 
de l'éteindre. Lu flamme s'étendit avec une rapidité prodigieuse. 
Quatre cent rues et treize mille maisons furent dévorées par l’incene 
die, et il ne s’arrêta que lorsqu'il ne trouva plus d'édifices à con- 
sumer. La colonne que vulgairement ou appelle le Monument, et 
que l'on voit auprès du pont de Londres, fut érigée sur la place 
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où l'incendie commence, et selon d'autres à celle où il s'arrêta. 
Lu magnificence actuelle de Londres date de cet événement 
terrible que le fanatisme et la crédulité imputèrent aux catho- 
liques. Eu peu d'années une Londres nouvelle sortit des dé- 
bris fumans de la Londres antique. Le goût, l'intelligence, le 
sentiment du beau et des grandes choses présidèrent à la ré- 
construction de celte jeune Babylone. Le voyageur, l'étranger 
restent muets d’admiration, en voyant, pour la première fois, 
ces rues d'une longueur prodigieuse, d'une largeur immense, qui 
semblent n’avoir de terme que l’horizon ; bordées de ces trotoirs 
larges et commodes où le citoyen circnle en paix à l’abri des dsv- 
gers qu’entraîne cette multitude de chars que le négoce, l'industrie 
et les bescius journaliers accumulent dans toutes les issues ; si sou- 
vent coupées par ces places élégantes dans leurs formes diverses, 
décorées de ces statues nombreuses que les hommages de la 
postérité ont consacrées anx souverains célèbres dont l’histoire a 
gardé le souvenir; ombragées de ces arbres, tapissées de ces 
gazons dont la verdure et le daïs réunis, prêtent dans les chaleurs 
va asile aux jenx innocens de l'enfance; enfin enrichies partout de 
ces magasins brillans où l'opulence de toutes les nations vient che- 
que jour puiser le luxe qu'elles étalent aux yeux de la terre étonnée, 
Peut-être serait-il à désirer qu’une architecture plus savante ajou- 
tât encore à la majesté d’un si bel ensemble. L'uniformité cons 
tante des édifices répand une sorte de monotonie sur ce tableau 
superbe, Mais à la longue l'œil s’accoutume à cette espèce de 
simplicité ; elle a quelque chose d’imposant dont l’austérité se rap- 
proche des mœurs et des lois du peuple qui l’habite;; et lorsque 
l’on examine Londres avec un œil un peu philosophique, on est 


forcé de convenir que c’est le temple le plus superbe que l’homme 
| ait élevé à Ja gloire de l’égalité. 
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SE non pace costante, almen ristori 

Utile tregua a entrambe Anglia e Batavia. 

V’ arrida CarLo, mentre ei volge i suoi 

Sdegni di CLARENDÒN contro a ì severi 
AA? 
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Costami antichi, e più contro a l’ardire, 
Al giusto ardir con cui del Re quel saggio 
Biasmava i vizj ed i commessi falli. | 
Da sagace biasmar ministro accorto 
Dunque non puossi un Re che se medesmo 
Danneggia e tutti i popoli soggetti ? 

Oh che ci fusser su la terra eguali 

Di core e di virtù ministri sempre; 

E re ci fusser che con destro avviso 

La verità non isdegnasser mai, 

Scorgendo i fidi da 1 mendaci servi ! 

Eh! no che allor non regnerian superbe 
L’ ingiustizia, la cabala e la frode, 

Nè si vedrebbe la civil discordia 

E le province lacerar, gl’ imper], 

E romper scettri e calpestar corone; 
Ribellion, furor, saccheggi ed odj 

Nomi sarieno ignoti...Ed io lo spero ? 
Musa gentil, nel tuo sembiante io leggo 
La vana mia lusinga...E ben, cantiamo 
Del prode ALLfn ch’ a i Saracin d’ Algieri 
Cinge le navi e incende : a lor dan pena 
Anv:o i Batavi altrove. Ecco a vicenda 
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Fannosi don de i liberati schiavi. 

Siate amici così, Batavi ed Angli, 
Eternamente.... Ah! vi s’ aggira intorno 
Di novo ancor barbaro mostro. Ha L irto 
Crine di serpi coronato : squassa 

L’ asta crudel ; par che minacci il Fato. 
E non udite gli ululi tremendi, 

Quasi racchiuda un Mongibello in seno ? 
La Guerra è il mostro, e la Ferocia il segue, 
Il tristo Pianto, l’ implacabil Morte. 
Qual fe’ di voi strazio feral v’ è noto ! 
Tra le ignite d’ averno orride chiostre 

Il rispignete omai...Follia, se ’1 credo!... 
Musa cantiam di MarLBoRrouGo eccelso, 
Che scorre già co la spalmata prua 

Il Magellanio stretto, il Suddio mare, 
E più feraci Americane spiagge 

A bel profitto e onor. Cantiam la pace 
Che con la Gallia fassi, ond’ è si lieto 
De la Senna sul margo il Gran Luigi. 
Ma questa pace istessa, ahimè ! rattiene 
Sovra del mare ad ammorbarne i flutti 
Il pinto mostro. Furibondo e pazzo 
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Scagliasi a gli Angli e a’ Batavi nel mezzo, 
E via su, grida, a l’armi ; io son con voi. 


Versa la ricca Dea dal colmo corno 
Novi tesori a Carro. Io ben vorrei 
Ch’ uso miglior fesse de l’ auro un prence, 
Se ’1 dolce nome anco di padre agogna : 
L’ arti protegga, le sclenzie e tutti 
I varj di Sofia solerti studj : 
Dal turpe scampi tradimento avaro 
La vedova e ’1 pupillo ; e securezza 
Stabile è asilo a la suggetta plebe 
Offra, di giuste leggi a l’ ombra amica: 
Nè a P orribile mostro de la Guerra 
Orecchio presti se non solo allora 
Che punir déssi 1’ aggressor nimico, 
E la Patria campar. Misera sorte ! 
Insaziabil di dominio sete! 
Quando ‘fia mai che cangi volto a |’ uomo? 
Che s’ estingua in suo cor ? Folle, che dissi ? 
È sempre eguale in ogni etade il mondo. 
Natura a l’ uom sclamò : Teco è la morte 
Che dal dì che nascesti in mille guise 
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T° attende al varco onde troncar lo stame 

De la tua vita. Il suo eorteggio guata: 
Vedi la peste, il folgore, il tremuoto, 

La fame, il turbo, il foco, l’acqua e i morbi 
Tutti che ’I vaso di Pandora piove. ... 

Non basta a }’ uom: La guerra:ei vuole; e spesso 
Despota il prence con quell’ or medesmo 
Che dal suddito tragge armi ne appresta, 

E sdegni atroci ne fomenta ed odj 

A l’ ultima ruina. Oro fatale ! 

D’ Auglia il Rege ne abonda, edeglia Hormeso 
Impon che prema il mar co’ legni suoi : 
Questi esegue il comando, e oh come investe 
Di Smirne e di Lisbona i forti abeti 

Ch’ anno i Batavi a duci! Ilsuo navilio 

Di gran lunga è minor, ma sua virtude 
Maggiore assai, tal che dal fero agone 
Vincitor n’ esce del nemico a danno, 

Ch’ oppresso è ancor per le terrestri vie 

Dal Gallico monarca, e che di CarLo 

Cerca indarne calmar lire novelle. 


Dunque l’ orribil mostro infurii ancora, 
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E co i Batavi e gli Angli i Franchi tragga 
A tingere di sangue 1 salsi flutti. 

Guida i Franchi d’ Estrée : ei le guerriere 
Navi sospinge a Porto-Magno, ed ivi 
Mostra.si fa de le congiunte squadre. 
Primo dispiega a l’ aura 1 rossi segni 

Il regio Duca d’ EBoRACE : ei riede 

De i Capitani Capitan supremo, 

E tener dee de la grand’ oste il centro. 
Passa secondo il Conduttier de’ Franchi, 
Cui dassi a onor de’ bianchi lini il freno, 
E in su ladritta ponsi : a la sinistra : 

Co gli azzurri vascéi terzo s’ inoltra 

Di Sanpvico il Conte. Il mar rassembra, 
Di tante navi è ingombro, un ampio bosco 
Che per più. lustri e più l’ onte non ebbe 
De le scuri villane. Altro ne sorge 

Ahi non lunge bensì! Né folto è meno, 
Men possente non è. Batavi Eroi, 

Chi siete voi ? Chi de la vostra armata 


I duci son ? De la vanguardia audace 
Regge Blankerto i moti ; il bellicoso 


Gioco primiero egli col Franco imprende, 
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Che ’1 natio de la Patria almo valore 
A l’ istante palesa ; indi, e ben tosto, 
Tirasi indietro, e la battaglia lascia ; 
Nè tema è già, forse é il volubil genio 
Che la Franca virtù sovente oscura. 
Sostiene il centro ed anima Ruytéro, 
Che incontro fassi d’ Egorace al Duca, 
E sanguinosa è tra costor la zuffa. 
L’ Anglo Germe regal puguando è astretto 
Tra i casi alterni di dubbioso Marte 
Alfin recar su d’ altra nave il piede. 
Dirige Ghento l’ultimo navilio, 
E fieder vuol di Sanpvico il Conte : 
Vanne, prode Brackel, ch’ io seguirotti, 
Dic’ ei, l’ Inglese ad assaltar. Quei sprona 
_ Il legno, ed osa il sì maggior nemico 
Con impavido core urtar di fronte, 
Secur di pronta ajta. In fatti, ei stesso, 
Ghento arriva, e con seco ha il nerbo, il fiore 
Di sue fulminee navi. Oh quanto sangue 
Spargesi qui ! Non è che un gioco, un nulla 
Al paragon, quello che fassi altrove. 
TOMO I. 4 B 


562 GESTA NAVALI. 


Lena bastante mancami nel seno 
Ora in carte a ritrarre, Anglico Eroe, 
Le magnanime tue gesta sublimi, 
Che sì fer chiaro il glorioso fine 
Del viver tuo. Per te sommersi andaro 
Quattro vascelli che volean ghermirti ; . 
Festi pentir Brackél ch’ ardì cotanto, 
La più parte de’ suoi cacciando a l’ Orco, 
E lui stesso piagando : infin mirasti 
Esanime cader l’ esimio Ghento 
E la speme de’ Batavi. Ahi che tutti 
T° incalzano però! Voglion vendetta 
Del Duce estinto : e tu che fai, che pensi?.. 
Giunse tua. gloria al colmo; omai ritratti, 
Chè 1 puoi con plauso e con onor. Di gloria 
Desio soverchio su l ondoso campo 
Ancor trattienlo : eccoti un legno avverso, 
Legno di foco che nasconde il fummo 
Ch avean già sparso i fulminanti globi : 
Investegli la nave, e oh Dio la incende! 
Arte e valor non val ; l’ingorda fiamma 
E lui consuma ed i guerrieri suoi. 
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Morlo così di Sanpurco il Conte. 
Odo il grido comun: La ria tenzone . 
Grandi non diè vantaggi a i duo rivali: 
Se non che poscia il Batavo trovosse 
In sciagure maggiori. Egro rassembra 
Che, uscito allor da malattia crudele, 
Novi l’ assalgon morbi a lacerarlo. 

Perd’ ei province elette ; minacciate 
Altre ne scorge ; onde serbarne illesa 
Alcuna e intatta dal furor nemico, 
-Debbe ogni argine rompere e ogni freno 
A } acque immense, ed allagar d’ intorno 
L’ ampio paese : al popolar tumulto 
Astretta è alfin la dignitade eccelsa 
D’ Orange al Prence d’ accordar, nè puote 
Vietar de i duo De-Witte il caso acerbo. 
Puote bensì contro de l Anglo ancora 
Spingere in man co le tonanti navi 
L’inconcusso Ruytér. Cred’ ei trovarlo 
Sul hel Tamigi, e rapido vi corre, 
Ivi a destar, se gli è propizio Marte, 
Orrido incendio. Egli s’ inganna, e quinci 
Drizza le vele altrove. Il Franco intanto 
| 482 
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S’ ac coppia al’Anglo, e di lui ‘vanno in traccia 
Com’ avidi lioni allor che l’ esca 

Cercanb, il ventre a saziar digiuno. 

Segue l’ incontro in la Zelandia spiaggia, 

E non valse a Ruytéto ivi esser forte, 

Ch’ ivi l’ incalzan tosto. Il duce Franco, 
Reggitor sempre de la bianca squadra, | 

A le prese è con Trompo. In breve istante 
Fassi la pugna general, la strage.. 

Fassi crudel. Tra mille casì atroci : ., 

Spento è di Trompo un duce, il prode Schramo, 
Ed uno di Blanckerto, il forte Vlago, 

E spenti son con lor cento guerrieri 

Chiari per nomi e gesta. Inteso Trompo 

Di nave in nave a trapiantar l’ insegna, 

Per dar coraggio a’suoi, scorge il periglio 
Grave che corre di cader trafitto ; 

Ma lo sprezza il magnanimo, né lascia 

Che di Ruperto un duce abbiasi il vanto 
Batavo pin di seco trar captivo. 

Ei trascorre pugnando, e a gli Anglo-Franchi 
Contrasta a lungo la vittoria. SPRAGGE, 

L’ Anglo indomito SPRAGGE alfin sì piomba 
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Sovr’ esso e sovra la seguace ‘armata 

Con le congiunte forze,.e tal vi arreca 

Morte e terror, ch’ eglie Ruytér da saggi 

Indietro fansi, e tra le sabbie loro 

Attenderan; ma invan, d’ esser seguiti. 
Giungon novelle.navi;.è fausto il vento ; 

Forse propizio è il cielo e la fortuna : 

Se ’1 nemico non osa, osian noi contra 

Di girgti ancor. Non ha che navi ed armi, 

Ed armi e navi ‘abbiam noi pur; gli Eroi 

Di Batavia diceano a i fidi loro. 

Ecco lungi le sabbie, ecco si'vola 

AI fero suon de’ bellici istrumenti 

Di novo sangue in cerca. I Franchi e l’Anglo 

L’ impeto fuggon primo, e in largo mare 

Spingon le vele a forza ; ivi inseguiti, 

Volgon le poppe a un tratto, e con furore 

Ricomincian la zuffa. Il gran Ruytéro 

RuPERTO ha incontro, e nel pugnar s’ arretra, 

Tanta è de l Anglia la ferocia e l’ arte. 

È l indomito SPRAGGE emalo a Trompo, 

E col foco termbile, inusato 
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A dilungarsi il forza. Indi a Sweerso, 
Duce possente, i colpi orrendi ei vibra, 
E in fuga il mette co l’intier navilio. 
Trompo sel mira, ed a la pugna riede 
Quai d° Erimanto la cruenta belva, 

Poi che trascorse, a vendicar gl’ insulti 
Riede talor. SPRAGGE l’ attende, il vento 
Ponsi tra loro, e l’ appressarsi vieta : 
Pure de |’ Anglo al fulminar tremendo 
Fassi strage crudele a Trompo intorno, 
E de’ Batavi a vista si rovescia | 
Di sì gran duce il padiglion medesmo, 
E di tutti la speme ed il coraggio. 


Non già l’ onor di pochi carmi, merta 
Ben altro il tuo valore, invitto SPRAGGE : 
Trompo per te, per te la Batav’ oste 
Novellamente a ritirarsi è astretta, 

E per te gli Angli inseguonla ed i Franchi 
Sin che Borea tiranno allor de l’ onde 

Ne permise la caccia. Ahimè! la tregua 
Non è che breve. I Franchi sono a gli Angli 
Già ricongiunti : anno di scender brama 
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Di Zelanda su i liti. In mar pertanto - - 
Ecco a romperne i Batavi il disegno. 
Pugnan Rurerto e De-Ruytér tra loro 
Con quel calor che pugnano duo tauri 
Quando amore gli sferza e li martella : 
Forse l’ Anglo vincea; ma il pro Blanckerto 
Sfugge 1’ urto de’ Franchi, e al ‘suo soccorso 
Giugne opportuno. Il numero sì grande 
Esser potea fatale a l’ Anglo, ond’ ei, 

Mentre rintuzza il doppio assalto, i legni 
Ver l’occaso ritràgge. In altro lato 
Stavansiafronteognor Van-TrompoeSPRAGGe, 
I duo Campioni indomiti e feroci. 

D’ irgli a lungo sì presso non ardisce 
Trompo bensì; teme a ragion la copia 
Maggior de l’armi, ed a ragion più teme 

Il valor noto del nemico. Ei pugna 

Non ostante qual uso era a pugnare, 

Ecalgli poco di cambiar vascelli, 

Or che SPRAGGE a cambiarli e astretto ancora. 
Egual furia e virtude anima intanto 

Ambo le opposte armate. .I chiari nomi 
D’Ossery, di KEMPTHÒRN gli Anglici fasti 
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Serberanno gelosi ; e ’l nomé tuo 

Scolpirà in bronzi e in marmi, invitto SPRAGGE, 
La grata Patria. Ah rea destin! tu cangi, 
Onde più fier render: di Marte il gioco, 

Il terzo pin : ma |” inimca possa 

Tel getta al fondo de l’ equorea sabbia, : 
Mentre il cambio ne fai. Piombi con esso, 
Ne più rivedi il vago Sol : ridente (*) 

T” accolse Teti, il so, che nel tuo volto 
Scorse l’immago del diletto Achille: 
Strinseti al sen, lieta guidotti seco 

In frà la pompa del seguace coro 

Entro la reggia di coralli intesta, 

Ed ivi il crin di novi lauri eletti 

Essa stessa ti cinse. Intanto gli Angli 
Eran dolenti de l’ estremo caso 

Che te lor tolse. La virtude vera 

Al nemico magnanimo è pur grata. 
Trompo sclamò : Non io perìi, pugnando, 
Tu sol peristi, o glorioso SPRAGGE ; 

Ma ’1 mio valor non fu, non fu tua colpa : 
Jo più felice fui 1... La mutua strage 
Fine non ebbe che col dì. Rivf:so 
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E °1 prode Harmàn se ancor piansero gli Angli, 
Pianser Sweerso i Batavi e de Liefde 

Ed un fra gli altri duci, che di sangue 

Era stretto a Ruytér. D’ entrambi 1 danni 
Vulga la Fama ed i vantaggi uguali 

In mezzo a tanti singolar certami 

Sovra i mari d’ Europa. E vuol la Dea 

Che sì fusse tra lor su quei che il suolo 
Bagnano Americano, ov’ essa applaude 

Ed al forte Bripcfso e al pro Monpiy. 


L’ Anglica Nazion di tante guerre 
Stanca e di tanti eccidj, alfin costrigne 
Carto, il Rege, a la pace, ed in più guise 
Turbagli il cor. Narriam frattanto, o Musa, 
Quel che giova narrar. M additi, il veggo, 
Duo guerrier che ver Tripoli sen vanno, 
L’ empio a punire Saracin pirata : 

Quegli m’additi che scovrir desia 

A la China e al Giapon novi passaggi ; 

Quegli che intorno al mondo gira; quegli 

Che in Pensilvania si distingue il primo; 

E quei che, schiavo, da gl’ indegni ceppi 
TOMO I. 4C 


570 GESTA NAVALI. 


Sferrasi in modo estran. M’additi, irata 

L’ anglica stessa Nazion che or chiede 
Guerra a ragion col Franco ; l’ imeneo 

Che congiugne Maria d’Orange al Prence, 
Che regneranno un di. M” additi Caro 
Alfin che mentre alti disegni volve 

Nel suo pensier, colto da morte al varco, 
Tra il profondo li cela eterno obblio : 

E dubbio lascia se natura od arte 

Spinto l’ abbia di Stige al guado estremo. 


Regna Jacopo omai. M’ è grato udire (°) 
Che sin d’ allor che d’Esorace ei Duca 
Era e primo Guerrier de l’ Angle navi, 
Plauso gli fea la Patria, e sommi elog] 

Gli tributava de la Senna in riva 

Un Turenna immortal. Ma non m'è grato 
Udir che ’1 regno egli cominci in mezzo 

A procellosi giorni, e che il suol bagni 
Per soverchio rigor di civil sangue, 

Ed incauto proceda. Io vo’ lodarlo 
Dunque sol quando la naval sua possa (‘) 
Sotto il fido Rocfr scioglie le vele; 
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Quando, compresi i torbidi pensieri 

De la rival Batavia, a lui spedisce 
Istruzìoni sagge, ordini espressi ; 

E quando appresta una novella armata, 
E a DarMuUTTE l’ affida, il qual zelante 
Del Tamigi i vascelli e di Medwày 
Punge d’ acuti sproni, e quinci anch’ esso, 
Dal Rege instrutto appien, troncale funi, 
E fende il sen del’ umida Anfitrite. 


Non eran vani i bellici apparecchi 
De l’ inquìeto Batavo. Egli salpa; 
E ’1 regge in mare or lo straniero Herberto, 
Che astringono al ritorno 1 venti opposti. 
D’ Orange il Prence da la patria sede 
Levasi allor, giugne al navilio, e a l onde 
Instabili s affida. Rigogliose 
Queste fanglisi tosto, e in un momento 
° Infurian sì che gli disperdon tutti 
Gli accolti legni: in un momento poi 
Quasi pentite s abbonaccian. Mostra 
Febo ridenti i rai; propizio il vento 
Spira, e le navi riconduce insteme 
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A] Prence intorno. Eccol, de l’ Anglia i lità 
Ei tocca già; nè il Re, né alcun de gli Angli 
Duci oppongonsi a lui, sì ’l ciel gli arride. 
Tardi ; ma il Rege alfin la squadra sua 
Contra i Batavi spinge. Ahimè ! l’ incontro 
È avverso ad essa...ne più fauste imprese 
M offre d° Jacopo il Regno. Il Patrio Senno 
Omai l’ aborre, ed a posar lo scettro 

E a ricovrarsi il forza !... Avea lo spirta 
Di bellico valor fregiato anch’ esso, (°) 

E fur chiare sue gesta : avara solo 

Fugli natura di giudicio retto : 

Chi ’1 favor ne godea, donno di lui 

Era, nè d’altri egli seguìa l’ avviso. 

Colma la mente d’ uno zel soverchio, 
Tropp’ alto ergea la maestà reale : 

Il cor sempr’ ebbe in amorosi intrichi 
Avvolto, e rado vi serbò il decoro. 

Pronto a lo sdegno, a la vendetta; pompa 
Fea di costumi rigidi e severi, 

E di Religion celati tenne 

1 veri suoi pensier per lungo tratto. 

Prence frugal, magnificenza e fasto 
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Pare in sua reggia a larga man profuse. 
Ne la naval scienza instrutto appieno 

Ei vantar si poteo : ma oh quanto offese, 
D” usi novelli autor, gl illustri antichi 
Guerrier! Lasciaro di servir gelosi 

Essi la Patria, e 1’ Anglica marina 
Danno non picciol n° ebbe ! Jacopo i suoi 
Paggi d’ onor sovra le navi spinse, 

Onde a i lunghi viaggi e a 1’ ardue pugne 
Ne i più verdi addestrarsi anni primieri; 
E surser grandi e si distinser var] : 

Ma spesso accadde ancor che i gradi e i premj 
A nobiltade si largisser vana, 

E non al merto e a la virtù verace. 


FINE DEI CARMI DEL PRIMO VOLUME. 
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CHANT XXV. 


{1) Charles II par son penchant pour le despotisme, par ses 
excessives profusious, par sen apparente tolérance pour tous les 
cultes ; tolérance qu’il ne professait qu'en paroles, tandis qu'il les 
persécutait tous pour complaire aux prêtres catholiques dont il était 
constamment entouré, quoiqu'il feignit dans ses discours de s’en dé» 
fier et de les hair ; Charles II, dis-je, par sou insouciance pour le tra» 
vail ; par son amour excessif pourles plaisirs ; par son antipathie pour 
le parlement, qu’il ne convoqua plus depuis qu’il eut dissous celui 
qui avaitexclus de la couronne sau frère, le duc de York 3 per son 
aveugle attachement ponr la duchesse de Portsmouth qui, abusant 
de l’ascendant qu’elle avait sur lui, disposait de toutes les faveurs, 
et vendait à l’encan, pour ainsi dire, tous les emplois ; enfin per 
son peu de fidélité et de constance en amitié, et par sa facilité à sa- 
crifier sans remords les bomines dont il avait été le mieux servi, 
s'aliéna sans retour le cœur des Anglais ; et Jacques IT, sou frère, 
prince courageux, mais homme borné, bigot et asservi comme ua 
moine aa joug des papes, le plus grand de tous les torts qu'un 
roi puisse avoir aux yeux du peuple de la Grande-Bretagne, et 
Jacques II, dis-je, acheva de perdre la maison des Stuarts et de lui 
fermer pour jamais le trône d’Augleterre. 

Charles II, en obtenant la couronne que son père avait portée, 
eut la présomption de se figurer qu'il ne faisait que rentrer dans 
son bien, comme si la couronne pouvait jamais être le patrimoine 
d’une famille, et être considérée comme un immeuble faisant partie 
de l’héritage que l'on reçoit de ses pères. ll crut, en rentrant en 
Angleterre, retrouver les mœurs, les modes, les usages, les habi- 
tudes telles qu’il les avait laissées quand il en était sorti, et ne son» 
gea pas que la génératiou avait changé, que le règne de Cromwel 
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avait amené d'étranges modifications dans les opiuions comme dans 
la manière de vivre, qu'en voulant remettre les choses sur l’ancien 
pied, il blessait tuutes les idées du jour, et se donnait à lui-même 
un air de gothicité ridicule. Le bon sens de la nation anglaise ne 
lui pardounait pas par exemple de dater son règne du jour de la mort 
de son père, tandis qu'il savait mieux que personne que pendant 
tant d'années, non-seulement il n'avait pas exercé la moindre auto» 
rité en Angleterre, mais que mêmeil y était totalement oublié ; 
qu’enfin les deux-tiers de la nation, qui n'avaient pes éprouvé le 
moindre désir de son retour, s’indiguaient de voir avec quel orgueil 
il affectait de croire queson rétablissement avait eu l’assentiment gé- 
néral, et cela sur le seul témoignage de ses flatteurs et de ves écrie 
vains mercénaires, Telles fureut les erreurs de ce roi, erreurs dont 
es malheureuses conséquences renversèrent sou successeur, & 
finirent par effacer la maison des Stuarts de la liste des maisons 
souveraines. 

La nation anglaise se fût épargné à elle-même les tiraille- 
mens que lui firent éprouver le règne de ces deux frères, si elle 
lui eût imposé quelques conditions à Charles II quand on lui remit 
les rênes du gouvernement. Elle eût dû, par un acte formel, assurer 
la constitution sur des bases telles qu'il lui eût été impossible de 
des ébrauler, et faire en sorte, en lui ôtant la liberté d'imposer des 
dois au gré de son caprice, de le soumettre irrévocablement au con- 
traire à celles qu'il eût reçues de la nation. Mais on l'admit sans 
aucune précaution. Ou s’en fia purement et simplement à lui, et 
‘l'on ne fut pas long-temps sans s'en répentir. On n'a rien à deman- 
der à un conquérant, parce qu'ici la force seule est législative. Avec 
ua usurpateur, il faut le chasser ou fléchir, on, tout au moins, pac- 
tiser avec sa manière de voir ;: maisavec un prince qui vient, au bout 
d'une longue lacune, occuper un trône, en s’uutorisant de l’an- 
cienne possession de ses aîenx, on ne saurait trop peser les expres= 
sions du nouveau contrat, trop éliminer les subterfuges de la 
transaction nouvelle ; et fut-il même accueilli par l'amour général, 
il ne faut pus oublier qu'il ne règae que par la volunté nationale, 
qu'il ue régnera pas toujours, qu'il est possible que ses successeurs 
u'ayent pas les mêmes vues que lui, et que l’on est responsable en- 
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vers les descendans de ce qu'eu pareil cas l’on aura, ou l’on u’aura 
pas fait. 

Charles II, quoique naturellement despote, était populaire. H 
aimait à se mêler avec les corporations de Londres. Il assistait à 
leurs repas, buvait avec les bourgeois, souffrait leurs familiarités, 
et quand elles allaient trop loin, il se contentait de dire: ‘ Tout 
‘6 homme gris est aussi grand qu’un roi.” 

Il manquait souvent de délicatesse dans ses affections. Il admit 
par exemple à sa faveur un nommé Blood ancien serviteur de 
Cromwel. Ce misérable avait volé à la tour de Londres les bijoux 
et les oruemens de la couronue, Il fut arrêté et avoua son crime. 
Comme il était célèbre par son audace, Charles II fut curieux de 
le voir. Cet homme lui dit avec effronterie que si on le faisait exé- 
cuter, il aurait des amis qui le vengeraient. Soit bizarrerie de ca- 
ractère, soit que la couversation ou la figure-de cet homme lui plût, 
Charles II lui fit grâce, lui fit don d’une terre, l’admit même à sa 
cour, et le traita avec une sorte de distinction, Une semblable in- 
conséquence lui fit d’autant plus de tort qu'à cette époque, il luis» 
sait laoguir dans l’oubli et la misère des hommes qui, pendant son 
infortune, l’avaieut servi avec une fidélité à toute épreuve. 

Ce règne fut également marqué par le supplice d'hommes 
éminemment recommandables, et par leur naissance, et par leurs ver- 
tus et par leurs talens. Le lord Shaftesbury, le duc de Monmoutb, 
le lord Russel et quelques autres grands seigneurs furent accusés 
d'avoir voulu soulever le peuple contre la tyrannie de Charles ÎI. 
Que cette conjuration soit vraie ou non, il est certain que tous ces 
seigneurs furent arrêtés, à l’exceptiou de Shaftesbury qui se sauva 
en Hollande et y mourut peu de temps après. La plupart de ces 
illustres infortunés porte sur l’échufaud un courage héroïque. Le 
lord Russel se distingua surtout par une noble abnégation de 
soi-même. Le duc de Monmouth qui, jusqu'alors, avait échappé 
aux recherches, lui écrivit pour lui proposer de se rendre eu prison 
s’il croyait que sa présence pùt lui faciliter sa justification. Russel 
lui répondit : ‘ Ne venez pas, je ne gagnerais rien à voir périr mes 
amis avec moi.” Le lord Cavendish lui proposa également de 
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trocquer d’habits avee lui pour assurer son évasion. ‘ Je vous re» 
‘6 mercie,” lui dit-il, ‘ je vous compromettrais sans sujet, et mu 
# fuite me déshonorerait. On pourrait croire que j'ai craint la mort.” 
Son épouse demanda sa grâce à Charles II et ne put l'obtenir. Elle 
vint alors soatenir le courage de son époux dans ses derniers mo- 
mens. Leurs adieux furent aussi tendres que touchans. Quand 
ils se furent séparés :  Maintenaat” dit Russel, ‘ toute l’amer- 
# tume de la mort est passée.” 

Le célèbre Sidney, fils du comte de Leicester fut également 
une de ces graudes victimes. Son vaste génie, son amour pour la 
liberté, sa profonde philosophie, et son courage à tenute épreuve le 
rendirent seuls criminel aux yeux de Charles II. Ou u’eut d'autres 
-prétextes pour le faire périr que des écrits qu'il n’avait point pu- 
-bliés, et que l’on saisit dans son portefeuille, Sa mort a justement 
été comparée à celle de Socrate ; il mourut comme lui, innocent 
et tranquille. 

Charles II survécut peu à tant d’hommes illustres, A cin- 
quante-cinq ans il fut frappé d’ane attaque d’apoplexie. 

Le bruit courut qu’il avait été empoisonné.Ce fut une erreur po- 
pulaire. Elle n’eut d’autre fondement que la haine qu'on lui portait. 


(2) Le poëte, dent l’imagination brillante ne peut pas être 
asservie à la marche uniforme et didactique de l’histoire, célèbre 
avec éclat dans la première partie de ce chant les mémorables tra- 
vaux de la dernière campagne maritime contre les Hollandais, Sa 
muse impartiale chante avec justice, les héros des deux partis. On 
ne lira pas surtout sans attendrissement ce qu'il dit des derniers 
momens du célèbre anmiral Spragge; muis moi forcé par le genre de 
mon travail de me renfermer dans un cadre plus limité, je ne répé- 
terai pas ici ce que j'ai dit de ces grands événemens dans la trui- 
sième note du chant précédent. Je ne la rappelle à l’attention du 
lecteur que dans le cas où la lecture du chant lui ferait désirer 
de la revoir. 


(3) Le duc de York succéda à Charles II, sous le nom de 
Jacques IL. Il était comme lui fils de l'infortné Charles Jer et de 
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Henriette de France. Ce prince etait brave. Il fit dans sa jeunesse 
la guerre tour-à-tour sous Monsieur de Turenne, sous Don Juan 
d'Autriche et sous le grand Condé. Egatement habile dans la ma- 
rine, ilcommanda plusieurs fois avec succès les flottes d'Angleterre, 
Mais il manquait des qualités nécessaires pour gouverner un 
royaume. Il avait de l'activité, mais son géuie étuit borné. Il dis- 
tinguait difficilement un bon d'un mauvais conseil. Il n’avait point 
l’art de savoir mettre les hommes à leur place; il les choisiasait 
sans discernement ou s’en rapportuit avec trop de faiblesse à ce 
qu'on lui disuit d'eux, soit en bien, soit en mal. Il n'avait pas 
même le tact nécessaire pour bien choisir ses mattresses. Charles IT 
disait à ce sujet : ‘ Les maîtresses de mon frère sont si laides, que 
6 je crois que c’est sou confesseur qui les lui donne pour péni- 
“ tence.” Enfin Jacques II était de la religion catholique, grand 
défaut aux yeux de la nation anglaise. Sa dévotion était minu- 
tieuse et puérile. Son coufesseur, le père Petters, jésuite, homme 
intrigant, tracassier, brouillon, et dévoré par l’ambition de devenir 
cardinal et primat d’Angleterre, fat la cause principale de toutes 
les fautes de Jacques 11. 11 ne faut donc pas s’étonner de la rapi- 
dité avec laquelle il perdit une couronne qui déjà était si chance- 
lante sur la tête de son frère quand il descendit au tombeau. A son 
avénement au trône, la nation anglaise prévit avec effroi que la 
chambre haute, la chambre des communes, les armées de terre et 
de mer, allaient ètre peuplées de catholiques. Jacques HI acheva 
d’aigrir les esprits en recevant avec éclat dans Londres uu nonce du 
pape, chose inouïe jusqu’alors, et que la fameuse Marie qui avait 
tant osé pour la cour de Rome, n'avait pas osé se permettre. 

L’Angleterre appela donc au trône Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange, Stathouder de Hollande et gendre de Jacques II. 
Jacques fut obligé de fuir, se sauva en Frunce et vint descendre à 
Paris, dans la maison des jésuites. La chronique scaudaleuse a pré- 
tendu que lui-même avait pris l’habit de cet ordre; mais ce fut un 
mensouge inventé par ses détracteurs, pour lui donner un ridicule: 
aux yeux des Français sur lesquels on sait assez combien ce genre- 
de calomuie eut toujours de pouvoir. 
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Louis XIV cousentit à lui donner une flotte et une armée 
pour reconquérir sou royaume. Il débarqua en Irlande où le lord 
Tircounel lui avait encore conservé des partisans. Guillaume mar- 
cha à su rencontre. La célèhre bataille de la Boyne décida la que- 
relle. Les Frauçais y combattirent avec leur bravoure accoutumée; 
mais on ne conçoit pas pourquoi Jacques II, dont on ue peut pas 
révoquer eu doute le courage, ne parut point à lu tête de son ar- 
mée. Sa présence eût beaucoup fait, et en cela il commit une grande 
faute, Quoi qu’il en soit, il fut complettement battu; et Guillaume, 
par une politique extrêmement adroite, ayant sur le chuinp de ba- 
taille même accordé une amnistie générale à tous ceux qui avaient 
suivi le parti de Jacques IL, il se vit à l'instant mème abandonné 
de tous. Il fut donc obligé de s’éloigner. Il repassa en Frauce, 
où Louis XIV lui donna un asile, et l’entretint honorable- 
ment avec sa famille, à Saint-Germaiu-en-Laye, proche Versailles, 
Ce fut là qu'il passa le reste de ses jours, dans les exercices de dé- 
votion. Ainsi finit la dynastie des Stuart. Deux fois, elle perdit le 
trône, poursuivie par l’infortune, sans doute, mais aussi victime de 
ses propres fautes. Après la mort de Jacques 11, son fils prit le nom 
de Jacques III et mourut à Rome sans avoir rien entrepris pour re- 
couvrer la couroune, Le fils de celui-ci, seulement connu sous le 
nom du Prétendant, rassembla quelques forces, passa en Ecosse, 
perdit les batailles de Falkir et de Cullodin. Sa tête fut mise à 
prix, et ce ne fut qu'à travers mille dangers qu’il parvint à se sau- 
ver en France. Cette race royale, vraiment marquée par le sceau du 
malheur peudant une longue suite de rois tant en Ecosse qu’en 
Angleterre, s’est éteinte, il y a peu d'années, dans la personne du 
cardinal duc de York, doyen des cardinaux à l'époque où le pape 
Pie VII vint en France sacrer l'empereur Napoléon, 


(4) Quelques événemens maritimes marquèrent encore la fin 
«lu règne de Charles II et il est des traits d’héroïsme que le poète 
a noblement célébrés et que je ne dois pas moi-même passer sous. 
silence, Tel est par exemple le dévotmeut admirable d’un capitaine 
anglais, nommé Dowglass. On l'avait chargé de défendre jusqu'à 
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la dernière extrémité le vaisseau anglais, nommé le Chêne Royal 
pendant les derniers combats contre les Hollandais. Ils mirent le 
feu à ce bâtiment. Dowglass s'attendait que l'amiral lui enver- 
rait l’ordre de se retirer ; mais, soit que le tamulte du combat oc- 
cupât trop vivement l'attention de l’amiral, soit que la fumée de 
l'artillerie et de la mousqueterie lui dérobât la vue du dauger que 
courait Dowglass, cet ordre n’arriva point. Ce brave capitaine prit 
son parti. Il fit embarquer son équipage sur ses chaloupes, pour 
conserver la vie des matelots qui lui étaient confiés ; et quant à 
lui, lorsqu’on le pressa de se retirer à son tour, il répoudit: ‘ Il 
‘6 ne sera jamais dit qu’un Dowglass aura quitté son poste, sans 
‘6 ordre.” Il resta donc sur son vaisseau et s’y laissa brûler. L’an- 
tiquité n'offre pas de dévoùment plus héroïque, 

Ce fut également à cette époque que l’île de la Providence fut 
découverte par le capitaine Guillaume Sayle. Dans le même 
temps, le chevalier Thomas Allen faisait repentir les Algériens de 
quelques hostilités qn'ils avaient commises contre les Anglais. 

Malgré le peu de succès des différentes tentatives pour décou- 
vrir un passage à la Chine et au Japon par le nord-est, on n'avait 
pas encore renoncé à cet espoir. 

Le capitaine Jean Wood voulut encore essayer de chercher ce 
passage. Cette entreprise se fit sur deux vaisseaux de la marine 
royale et au dépens du duc de York, du lord Berkley, du cheva- 
lier Joseph Willismeon, du chevalier Jean Banks (l’on des an- 
cètres du célèbre Joseph Banks, aujourd’hui président de la société 
royale de Londres,) de Monsieur Samuel Pepis, du capitaine Hu- 
bert, de Monsieur Dupey et de Monsieur Hopegood. Malheureuse- 
ment, un mois après leur départ, le vaisseau principal tit naufrage 
sur une chaîne de rochers à fleur d'eau à 74 degrés, 14 minutes de 
latitude, nord. On ne put réussir à sauver que l'équipage. L’ex- 
pédition fut donc manquée et ces voyageurs furent obligés de 
reveuir eu Angleterre. Dans le mème temps le capitaine Danpier 
fit son voyage autour du monde; et le capitaine Sharp s'ouvrit un 
nouveau passage dans la mer du sud au-delà du détroit de fe 
Maire, 
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Le règne de Jacques 11 fut peu fertile en expéditions man- 
times, et, si l’onen excepte les deux flottes qu'il arme pour s’oppo- 
ser au débarquement du prince d'Orange, on ne trouve rien dans 
son histoire capable d’intéresser la marine anglaise. 


(5) On pourrait dire que le règne des deux derniers Stuarts 
ne fut funeste que pour eux. Les guerres contre la Hollande 
couvrirent de gloire la marine militaire de la Grande-Bretagne. 
A la chute de Jacques II, elle comptait cent soixante-treize vais- 
seaux de guerre, qui employaient quarante mille hommes. Le 
nombre des navires marchands était doublé depuis Cromwel, 
preuve incontestable de l'accroissement du commeree. 

Ce fut sous le règne de Charles II que l’Augleterre eut 
la gloire de présenter au monde le plus grand des philosophes 
et que le célèbre Newton fit faire un pas de géant à la vérité. 
L'établissement de la société royale de Londres, si fameuse par 
les illustres savans que, depuis sa création, elle a constammett 
réunis dans son sein, est un bienfait que les sciences doivent 
également à ce règne, Cependant Charles II prenait peu d'in 
térét aux gens de lettres; ou peut-être cette indifférence pre- 
nait-elle sa source dans l'impossibilité ou ses prodigalités le 
mettaient de les protéger. Quoi qu’ilen soit, on doit lui re- 
procher de n’avoir rien fait pour Drydeu, pour Otway ni pour 
Butler. Un des ornemens de ce siècle fat aussi le chevalier 
Temple, tout à-la-fois littérateur habile et politique profond, 
et ce fut à cette dernière qualité, bien plus qu’à la pre- 
mière, qu'il dut la faveur dont il jouit. Malheurensement la 
corruption des mœurs est un des caractères de ce siècle. On 
passa subitemeut de la plus aveugle crédulité è l’impiété la 
plus audacieuse, et cependant par un contraste assez singulier, ce 
fat aussi l’époque où la fureur des duels disparut tout-à-coup. 
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